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YICTOR JACOUEMONT1

Le 26 aout 1828, la eorvette de Sa Majeste la Zelee appareillait 
de Brest, en destination pour le Bengale, ayant a bord M. de 
Meslay, norame gouverneur de Pondichery, et Yictor Jacąuem ont, 
jeune naturaliste fran ę a is , envoye par le gouvernement poui' 
en treprendre  un  voyage scientifiąue dans les Grandes Indes.

Nous laisserons voguer la Zelee, cap au sud et vent arriere, 
sans 1’accompagner dans le cours de sa longue navigalion; la Zelee 
est un fort respectable batim ent, tres-su r et tres-solide, mais 
lourd m archeur; nous perdrions bien du temps a la suivre. Nous 
n’avons mot a dire non plus de Teąuipage, excellents m arin s, 
qui savent prendre la bau teu r du soleil a m id i, m esurer la

4 Quand la prem iere ed ition  de la Correspondance de Y ictor Jacquemont 
parut, en 1853, M. C uvillier-F leury, aujourd’hui m em bre de 1’Academie 
1'ranęaise, en rendit com pte dans u n e serie d’articles tres-rem arques alors 
et qui nous ont sem ble form er une veritable introduction a cet ouvrage 
devenu si justem ent celebre. Nous croyons qu’on nous saura gre de les re- 
produire en tete de cette  nouvelle ed ition. L’auteur n’y a presąue rien  
change. il a snulement abrege quelq u es-u n es des citations qu’il avait dii 
faire pour les lecteurs du Journal des Debats, et qui ne feraient aujour- 
d’hui, au debut du livre m em e d’ou e lles  sont tirees, qu’un double em ploi.

(Les E diteurs .)
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distance de cet astrę  a la lane, calculer leu r point su r le chro- 
nom etre, mais qui, pour le m om ent, ne  nous apprendraient pas 
au tre  chose , si ce n ’est p e u t-e tre  a ch an ter des chansons de 
B eranger du  m alin  au soir.

II est u n  des passagers de la Zelee  que cette  m usique n’amuse 
pas : c’est Y ictorJacquem ont. V ictor Jacąuem ont consacre a sesli- 
vres, a ses cahiers, tout le tem ps qu 'il ne  passe pas a philosopher 
sur lep o n t avec M. de Meslay, le seul philosophedu  bord apres lui. 
Jacąuem ont lit, ecrit, com pulse, dessine, travaille sans relaohe ; 
« mais, d it- il , je ne  sais pas le faire bien su r le pouce, comme les 
maęons d e jeunen t. Un peu de tran q u illite  m ’est necessaire. Cet 
abominable chariyari dont Beranger fo u rn it la m atiere prem iero, 
me le fait p ren d re  en h o rreu r. » Victor Jacąuem ont est, d’ailleurs, 
un m arin  tres-inoffensif e t tres-com m ode, du moins pour ses 
co rrespondan ts; il leu r fait grace de toute poesie descrip tiye , a 
propos de la m er, de la lunę e t des e to iles; la m er l ’ennuie; il 
est sans passion, sans poesie, sans illusions devant ce spectacle 
eternel d ’u n  horizon m onotone qui, chaque jo u r, recule sans se 
renouveler. En revanche, toutes ses le ttre s  datees de la Zelee 
sont rem plies d ’observations positives, d’ingenieux recits, de r e -  
flexions neuves et p iquan tes su r tous les pays ou le batim ent 
relacbe, Sainte-Croix de Teneriffe, le Bresil, le Cap, l'ile  Bourbon ; 
Jacquem ont visite ces contrees en  c o u ran t, et il en parle avec 
savoir et profondeur.

Nous arrivons dans l lnde. La Zelee  v ien t de m ouiller devant 
le fort William de Calcutta ; c’est le 5 m ai 1820, liuit mois apres 
son depart d eB res t. Yictor Jacquem ont, habille de noir de la tete 
aux pieds, e t dans la p lus grandę ten u e , saute su r  le rivage, se 
je tte  dans un  palanąu in  avec u n  en o rm e  paquet de le ttres de 
recom m andation, crie aux p o rteu rs  : P irso n n  saliebka ghceurmć! 
E tle  Yoila p a rti p our la m aison de M. Pearson, avocat generał, par 
laąuelle il com m ence le cercie de ses visites auxnotab les Anglais 
de la grandę ville.

11 nous faut connaitre  m aintenant avec p lus de details ce jeune  
Franęais, ainsi je te  p a r un vaisseau du roi su r  u n e  te rre  etrangere,

„  VICTOR J AC Q U EM O NT.
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Y I C T O R  J A C O U E M O N T . i i i

a quelques mille lieues de son pays, seul, absolument seul, avec 
tan t de dangers, tant d ’av en tu res ,tan t de m iseres en perspective; 
il nons faut le connaitre tel q u ’il e s t ; car nous avons bien peur 
qu’a\rec son habit noir, ses deux m ille ecus de haute solde et son 
bagage epistolaire, il ne soit m ediocrem ent recom mande aupres 
des nobles representants de la royale Compagnie, s’il ne paye 
de sa personne, s’il n ’a du coeur, de 1’esprit, beaucoup de bonne 
huraeur, de la science, des ąualites solides, des moeurs elegantes, 
1’independance de 1’ame et ducaractere . — Fort heureusem en t, 
Victor Jacąuemont a to u t cela.

Victor Jacąuemont etait un de ces jeunes hommes, nes avec le 
siecle, qui n ’avaient connu de 1’Empire que sa gloire m ilitaire 
pour l’avoir m aintes fois gatee en vers latins au college; que la 
Restauration, un  instant liberale, avait ensuite comprimes ąuand 
ils avaient voulu prendre leur essor, et qui s’etaient franchem ent 
associes a toutesles esperances de progres qu’avait inspirees l ’ave- 
nem ent du m inistere Martignac. Passionne pour l’etude, avide 
d’emotions scientifiąues, im patient de trouver une carriere a la 
genereuse actm te  d e so n e sp r i t ;  mais obscur,sans autres antece- 
dents que quelques essais de critique et des voyages de recherches 
geologiques en France, en Suisse et en Ameriąue, ou de cruels 
chagrins l’avaient quelque temps ex ile ; sans aufre fortunę qu’une 
instruction serieuse, Victor Jacquemont avait accepte de grand 
coeur la mission que lu i avait confiee le Conservatoire du Musee 
d’histoire naturelle. II avait compris que sa destinee, en le con- 
duisant aux Indes pour y faire collection de couches coąuillieres 
et d’animaux rares, le chargeait aussi d’y representer la France, 
et particulierem ent cette  generation ardente a laquelle il appar- 
tenait. — Ce qu ’on appelait alors la jeune France, c’etait toute 
cette jeunesse intelligente qui se pressait autour des chaires 
illustrees par M. Vil!emain et par M. Cousin; qui assiegeait le la- 
boratoire de M. Thenard et 1’am phitheatre de Cuvier ; qui se pas- 
sionnait pour Talma, pour m adam e Pasta, jusqu’aux la rm es; 
ii qui le dernier siecle avait legue le scepticisme religieux ; qui 
pourtan t, chemin faisant, et grace aux ecrits des grands orateurs
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de cette epoąue, M. Guizot,M. deB roglie,R oyer-C ollard, serecom - 
posait u n e  m orale  ; qui avait ses sages p our la deliberation, ses 
guides pour la m arche, ses heros p our le com bat... L’infortune 
Georges Farcy avait ete le type et l ’exem ple de cette jeunesse au 
29 ju i l l e t ; V ictor Jacąuem ont fut, p en d an t tro is ans, son veritable 
rep resen tan t, son plenipotenliaire  hab ile  e t fidele aux Grandes 
In des.

Suivons-le m ain tenan t.
La prem iere  decouverle que fit Yictor Jacąuem ont apres avoir 

parcouru  pendant ąueląues jou rs  les salons anglais de Calcutta, 
ce fut q u a \e c  sa le tlre  de change de six m ille fran c s , il etait 
effroyablem ent pauvre. En e f fe t , q u ’a lla it-il faire aux Grandes 
Indes? Voyager. Or, a quel prix voyage-t-on dans les ln d es?  Telle 
fut la p rem iere  ąu estio n  que n o tre  jeu n e  com patriote se posa; 
voici ce qu 'il a p p r i t : u n  capitaine d ’in lan terie  anglaise ne se m et 
pas en rou te  sans e tre  accompagne de \in g t-c in q  dom estiąues pour 
le m oins, savoir : un  pour sa p ipę, u n  pour sa chaise percee, sept 
ou h u it pour p lan le r sa ten te , tro is ou ąu a tre  pour sa c u is in e ; 
plus un  relais con tinuel de douze hom m es p o u r po rter le palan- 
quin dans lequel le heros s’e tend lo rsqu 'il est las d 'aller a cheval. 
Un collecteur anglais en tournee em m ene sa femm e, son enfant. 
11 a un  elephant, h u it chariots pour les bagages, deux cabriolets, 
six cheYaux de selle et de voiture, e t, p o u r le transporter d 'un  
bungalovj (auberge officielle ou il y a les cjuatre m urs) a 1'autre, 
soixante ou q u a tre -\in g ts  porteu rs , independam m ent d’une soixan- 
taine de dom estiques de sa m aison. II fait tro is toilettes par jo u r, 
dejeune, tiffine , d ine, et, le soir, p re n d so n  the  com m e a Calcutta, 
sans en rien  rab atlre  ; cristaux, porcelaines so n t depaquetes, em- 
paquetes du m atin  au soir, a rg en terie  b rillan te , lingę blanc, tout 
le re ste  a proportion.

Ce tra in  de vie coute cher, e t p o u rtan t u n  Anglais qui se res- 
pecte ne p eu t voyager a moins de frais. Mais « la yieille dame » 
(c’est la Compagnie anglaise, dans le langage deslndiens) a gene- 
reusem en t pourvu a ces depenses. Un cap itaine  anglais a trente 
milłe francs de traitem ent; le su rin ten d an t d u  Ja rd in  botaniąueen

1V V1C T OR J A&Q U EM O NT.
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a quatre-vingt m ille ; un  collecteur en a cent mille, sans compter 
les profits; le chief-justice. deux cent m ille; l’avocat generał, le 
respectable M. Pearson, de ąuatre a cincj cent mille; legouverneur 
de 1’Inde a plus d’un million. Lord William Bentinck voyage avec 
tro is cents elephants, treize cents chameaux, huit cents chars a 
boeuts; et deux regim ents, l’un d’infanterie, 1’autre de ca^alerie, 
lui servent d’escorte.

Victor Jacąuemont fut tres-em erveille de tant de m agnificence; 
puis il calcula ce qu'il lui en couterait pour voyager comme le 
moins m agnifiąuede ces seigneurs; mais, s’apercevant que le plus 
modeste eąuipage depasserait encore ses moyens, il resolut de 
solliciter du gouvernem ent franęais le mieux justitie  de tous les 
credits supplem entaires, et d’attendre a Calcutta l’effet de cette 
dem ande, que devaient appuyer a Paris les plus honorabłes ami- 
ties. II attendit, il attendit longtem ps !...

Le recit de son sejour a Calcutta pendant cette longue altente 
est 1’histoire de la plus engageante hospitalite dont u n  voya- 
geur ait jamnis fait m ention ; et c’est ici que nous allons com - 
m encer a nous adinirer, toute modestie a part, dans les prodiges 
de cet esprit franęais dont Viclor Jacąuemont est un modele si 
acheve Le prem ier miracle qu’opera 1’esprit franęais de Victor 
Jacquem ont, ce fut de rendre les Anglais aimables. « Que ma for­
tunę est bizarre avec les Anglais! ecrit-il. Ces hommes qui parais- 
sent si impassibles, m on abandon les detend au ssitó t; ils devien- 
nen t caressants malgre eux, et pour la prem iere fois de leur vie. » 
En effet, Jacquemont estadm is, reclierche, caresse, dans les plus 
grandes maisons de Calcutta : 011 l'invite chez le gom ern eu r, il 
loge chez le grand juge ; il passe des mois entiers chez l’avocat 
generał; il est l'am i, le cornmensal, le confidenl du commandant 
de 1’a rm ee ; on le demande partout, et partout il rencontre ce 
luxe tout nouveau de bieiweillance b ritan n iq u e ; partout sa gaiele 
spirituelle, sa noble franchise, lui ouvrent le coeur de ses hótes. 
Et pourtant Jacquemont ne sait guere flalter leurs habitudes : a 
table, tandis que les Anglais s 'abstiennent religieusement de tout 
melange d'eau a\ec les vins les plus recherches d’Espagne e t de

YI CTOR J ACQUEMONT.  v
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Portugal, i ln e  boit, lu i, que de l ’eau sucree; les Anglais font tro is 
repas par jo u r, il dejeune avec du the  e t il dine avec du riz. Le 
dim anche, jo u r d ’observance ascetiąue, il s’en \ie n t  jouer t re s -  
determ inem ent aux echecs avec sir Charles Grey, le chief-justice , 
qui n ’oserait une pareille enorm ite avec d 'au tre s . 11 dort la nuil, 
ce qui n ’est pas, com m e on sait, u ne  hab itude anglaise, surtout 
dans 1’In de ; il se leve au p e tit jo u r quand les Anglais se cou- 
c h e n t; il fait une g u e rre  a m ort aux p lates conversations de leurs 
interm inables d iners, les ąuestionne, les co n tred it su r tout, su r 
leur eom m erce, su r leu r adm in istration , su r leurs revenus, sur 
leur m arinę ; e t, m algre son audace, m algre sa p am rete , Jacąue­
m ont n ’en est pas m oins 1’enfant cheri de to u te  cette societe de 
sensualistes anglais. « Toute leu r glace, dit u n  ingenieux biogra- 
phe, vient se fondre a son arden te  sensibilite. » On 1’heberge, on 
le voiture ; il a m aison de ville et m aison de plaisance, tout un 
niusee p our lui s e u l ; il en tre , il so rt a tout propos. « J'ai fait 
revolution chez eux, d it—il, y in tro d u isan t 1'usage des visites a 
toute aventure, le soir, apres d iner, a 1’effet de causer, etc. » 
C’est donc la causerie  lranęaise im portee aux lndes, la causerie 
selon le coeur e t selon 1'esprit, scep tiąue , enthousiaste, enjouee, 
severe, m obile, u n iv erse lle ; cette in im itab le  causerie des salons 
parisiens, avec son charm e, son abandon, sa liberte. Mais rendons 
justice aux Anglais de Calcutta; c’est par cette liberte menie, en 
portant sa pauvrete avec une fiere independance, que Yictor Jac­
ąuem ont parvint ap la ire  a ses hótes, e t a seconcilier cette delicate 
estime qui ne le flattait si fort que parce q u ’elle rejaillissait sur le 
nom franęais.

Cependant, le tem ps s’ecoulait dans ce doux com m erce; les 
supplem ents dem andes n ’arrivaient pas. Jacquem ont, hum ilie 
d’a tten d re  si longtem ps 1’aum óne legislative, resolut enfm de 
p artir. Avec les economies qu’il avait apportees de France et ses 
epargnes depuis six mois, il se trouvait, com m e il le dit, a la tete 
de douze m ille francs, et il ne lui en fallait pas davantage pour 
yoyager u n  peu m oins bien qu’un so u s-lieu ten an t de 1’arm ee 
anglaise. II se m it en rou te.

VI VIGTOR JACQl !EMONT.
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YICTOR J ACQU EMONT. V II

Nous allons le suivre ju sq u ’a sa prem iere e tap e ; car de ce jou r 
seulem ent nous sommes dans 1’Inde. Tout a Theure nous etions 
encore en  Europę; Calcutta, c’e s tu n e  ville anglaise. Maintenant, 
nous allons voir des Indiens, des Indiennes; nous pourrons juger 
d’u n  voyage indien.

Jacąuemont voyage a cheval, suivi de son ser\ice, de ses baga- 
ges et de ses chariots tra ines p a r des boeufs. II est enveloppe 
d’une grandę robe de cham bre de nankin, avec une grosse etoffe 
de soie bien chaude pour c e in tu re ; le to u t surm onte de sa figurę 
pale, eclairee par des lunettes e t coiffee d ’un enorm e chapeau de 
paille couvert de taffetas noir. Cet accoutrement fait de notre 
savant compatriote un  objet de curiosite tres-vive pour les n a tu - 
re ls du pays, lesąuels, en toute rencontre, lui ren d en t avec 
usure  1’attention indiscrete et ąueląue peu sotte ąue nous accor- 
dons a leurs pareils dans les rues de nos villes d’Europe. Jacąue­
m ont chevauche, en te te  de sa caravane, avec deus pistolets de 
calibre dans ses fontes; mais, ce qui est un  grand scandale pour 
les Anglais, il ne porte n i fouet ni eperons; car son cheval, im- 
patient de revoir les cimes de 1’IIimalaya, d'ou il est venu, lui 
fait mille tours pendables, et Jacquem ont n’a pendant quelque 
tem ps d ’au tre  souci que de se m aintenir en bonne intelligence 
avec lui. Le service du cavalier et de sa m onture est reparti en tre  
six domestiąues, dont trois pour le cheval: le prem ier 1’etrille , le 
second lui coupe de 1’herbe, le troisiem e lui apporte a boire. 
Yiennent ensuite le grand m aitre  de la garde-robe, prepose a la 
gardę des bagages, le m aitre  d’hótel qui fait la cuisine et sert a 
table (quand Jacquemont trouve une table1, et enfin le layeur 
d’assiettes (Jacquemont a deux assiettes). Chacun de ces domes­
tiąues est arm e ; les deux prem iers, ceux du cheval, courent a 
cóte de leur m aitre, la carabine au poing, ąuand il lui plait de 
galoper; et ils font avec lu i, en suiyant toutes ses allures, de six 
ii sept lieues par jo u r. Le soir, tous ces pauvres diables soupent 
comme ils peuvent, puis se couchent autour de la tente de leur 
seigneur, et dorment habituellem ent d'un profond sommeil, 
pendant ąue d’honnetes sipahis font sentinelle a la porte.
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C’est une vieille coutum e indienne, en tre ten u e  par le laisser 
aller de 1’opulence anglaise, qui a reg le , ainsi que nous venons 
de le voir, le service des hommes a gages. Chacun a sa charge, 
travaille le m oins possible, est paresseux, stupide et m enteur, e t 
refuse tres-decidem ent tout service qui n ’est pas dans son emploi. 
Ainsi, le cheval m ourrait de faim  sans le gassyara (coupeur 
d’herbes), ou de soif sans le beetcheti (p o rteu r d’eau). Les denx 
assiettes de Jacquem ont risq ueraien t fo rt de n ’etre jam ais lavees 
sans 1'utile se rv iteu r qui est revetu de cette charge ; ainsi des 
autres. Ce respect pour la specialite du service fait parlie des p ri-  
yileges de la nation indienne; et il ne se ra it pas p ruden t d ’y m an- 
quer. Jacquernont en est persuade, et, pendant ąueląue temps, 
il se tien t dans la regle avec toute rig u eu r. Mais, un matin , 
il lui p rend  fantaisie de faire une revolution  parm i ses gens ; il 
appelle le beetcheti, lui ordonne de deposer son outre sur un des 
chariots et de 1'accompagner dans un  taillis voisin, avec un  
herbier sous le b ras : « Non pas, d it 1’Indien, ce n ’est pas m on 
a ffa ire ; » et il prononce ces paro les d ’un  ton tres-suffisant. 
« Alors, ecrit Jacąuem ont, je n ’hesitai pas a lui allonger su r- le -  
cham p u n  grand coup de pied dans le d e rrie re . » Ce coup de 
pied dans le d errie re  fit a lui seul u n e  reYolution. La domesticite 
indienne cap itu la ; le p o rteu r d ’eau m it bas son outre, apprit a 
seeher des plantes en tre  deux feuilles de pap ie r; et, quant a Jac- 
quem ont, cette  grandę m aniere d ’im poser le respect a des do- 
m estiques lui concilia tout d’un coup, et au dela de tout ce qu’on 
pourrait croire, la consideration des Ind iens.

Notre intention, comme on le pense bien, n ’est pas de suivre 
Victor Jacquemont dans son Yoyage de sept cents lieues a travers 
rindoustan, non plus que dans son penible et aventureux peleri- 
nage de 1’llimalaya, verilable entreprise que conęoit le genie 
scientifique, que dirige le bon sens, que soutient la patience, que 
le courage execute et mene a terme. Signaler au lecleur les mille 
incidents, les infinies Yarietes de cette Yie nomadę ou chaąue pas 
est un progres, une decouverte, ou la plus spirituelle originalite 
se mele a la plus austere constance, ce serait le priver du plaisir

VII1 VICTOR JACQUEMONT.
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YICTOR J ACQUEMONT.

de les rechercher lui-meme, et denaturer cette interessante liis- 
toire en Youlant Vabreger. Notre tache, a nous, c’est de suivre 
a la tracę toutes les m anifestations de 1’esprit franęais dans ce 
\oyage que Victor Jacąuemont lui fait en treprendre  aux Indes, et 
elle depasse encore de beaucoup (tant ces deux volumes sont rem- 
plis) 1'espace que nous pouvons lui donncr. Nous laisserons donc 
nolre infatigable compatriote chem iner lentem ent, en tete de sa 
caravane, flanąuee de droite e t de gauche par une im perturbable 
escorte de sipahis en habit rouge, faire ses deux repas m atin et 
soir avec 1’eternel pilau, descendre de cheval cinąuante fois par 
jour pour etudier les plantes et les cailloux du chem in, dorm ir la 
nuit sous une tente dont les vents dechaines lui disputent bien 
souvent la possession; nous le laisserons traverser Benares, la 
sainte ville, Mirzapoor, Callinger, et tout ce pays de sel et de 
salpetre, au sol sablonneux, a 1’atinosphere puh eru len te , a la 
yegetation rabougrie, ąu i s’e tend depuis Agrah, le long des deux 
rives desertes de la Ju m n a , jusqu’a Delhi, la \ille  im periale; et 
nous nous arreterons un  m om ent dans cette magnifique residence 
ou notre Yoyageur se repose quelques jours et ou de nouveaux 
honneurs 1’attendent. Nous ne parlons plus de Fliospitalite an­
glaise; elle est prodigieuse, la comme ailleurs. Jacquemont habite 
une maison somptueuse, environnee de jardins superbes. Qu’il 
sorte en Yoiture, en palanąuin, ou sur un elephant, il est suivi 
par une brillante escorte de cayalerie. Mais il s’agit bien des An­
glais! C’est le Grand Mogol lui-m eme, 1’illustre descendant de 
T am erlan , le respectable Chah-Moliammed-Akber-Rhazy-padis- 
chah, qui veut recevoir dans son palais imperial de Delhi notre 
modeste compatriote. Ce fut dans le voyage de Jacquem ont une 
memorable circonstance...
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II

« Savez-vous ce qui a failli m ’a rriv e r ce m atin  ? ecrit Jacąue- 
m ont a son pere. J ’ai m anąue d’e tre  la lum iere  du vionde, ou la 
sagesse de r f i ta t ,  ou Vornem ent du  paijs; naais heureusem ent 
que j ’en ai ete qu itte  pour la p eu r. Vous allez rire . Le Grand 
Mogol, auquel le re siden t anglais avait adresse une petition pour 
me presen ter a Sa Majeste, tin t g racieusem ent un  durbar  pour 
me recevoir.

« Conduit a 1’audience p a r le resid en t avec u ne  pom pę des plus 
passab les,... je p resen ta i m es respects a 1’em pereu r, qui voulut 
hien me conferer un  khelal ou vetem ent d’ho n n eu r, lequel me fut 
endosse en  grandę cerem onie sous 1’inspection du prem ier m i-  
n istre, e t, affuble com m e Taddeo en caim acan (si vous vous 
rappelez V lta liana  in  A lgeri), je  rep aru s a la cour. L’em pereur 
n"avait jam ais vu de Franęais, et paru t faire infin im ent d a t te n -  
tion a la bu rlesque  figurę qui re su lta it de m es cinq pieds huit 
pouces, sans beaucoup d’epaisseu r, de m es grands cheveux, de 
mes lunettes et de m on ajustem ent o riental par-dessus mes habits 
noirs. Les tam bours b a ttiren t aux cham ps ąu an d  je passai devant 
les troupes avec m a robe de cham bre de m ousseline  brodee. Que 
n’eticz-vous la pour jou ir de votre poste rite ! »

Echappe aux h o nneurs du palais de Delhi, Yictor Jacquemont 
voulut co urir le danger d’une chasse au tig re ; et il suivit dans 
les steppes deserts de Kithul de jeunes officiers anglais de la re- 
sidence, tra in an t apres eux une a rm ee d hom m es, de chevaux et 
d’elephants, avec un  a ttirail de com estibles, de drogues et de 
cornforts de  tou te  espece. La chasse devait d u re r  six semaines et 
couter dix m ille  francs. Etait-ce trop p o u r chasser des tigres? 
Jacquem ont ne vit pas un  tigre* On eut beau  b a ttre  le pays dans
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tous les sens, renraer tous les buissons, m ettre sur les dents 
hom m es et betes, e t se desoler; Jacąuem ont et ses compagnons 
ne tueren t que ąueląues centaines de lievres et de perdrix, corarae 
ils auraien t pu faire dans la plaine Saint-Denis. Ainsi iinit la 
chasse aux tigres.

Bientót apres, le 12 avril 1830, Jacąuem ont penetra d an sT in - 
terieur de 1’Himalaya, avec une suitę de pres de cinąuante  p e r- 
sonnes, tant dom estiąues ąue porteurs et soldats d’escorte. Alors 
commence pour lui cette longue serie de fatigues, de privations 
et de m iseres qu’il supporta pendant plus de cinq mois avec une 
constance si exemplaire. G’est dans sa correspondance seule qu’on 
peut se faire une idee de ses souifrances et de son courage; mais 
nous, comment les peindre? II soulfre de la faim, de la soif; il 
est assailii de \iolentes tem petes, inconnues sous le ciel d 'Europe : 
il a de longues nuits, glacees, sans sóm m eil; ses gens se revol- 
ten t, et il est seul pour les redu ire  a 1’obeissance; il y parvient, 
grace a son energie e t a la solidite de son baton. Une n u it, sous 
les cimes neigeuses de Eidar-Kanta, dans une foret elevee a dix 
mille pieds au-dessus du niveau de la m er, il est saisi de douleurs 
d Tentrailles si atroces, qu’il en a le delire. Le froid le to rtu rę . Pour 
echapper a ce supplice, i) est oblige de se deguiser de la tete aux 
pieds. « Je ressemble a un ours blanc, ecrit-il, enveloppe dans 
de grandes couvertures de laine, la tete  enfoncee dans plusieurs 
bonnets de soie, les jam bes cachees dans de grosses guetres, et 
le Yisage orne de tres-longues m oustaches. »

Parm i toutes ces epreuves, sa constance ne 1’abandonne pas ; il 
poursuit son oeuvre, ses collections se com pletent, la sphere de 
ses idees s’agrandit, son esprit semble s’e le \e r comme ces m on- 
tagnes qu’il g ra \it si peniblem ent. Chaque jour ajoute plusieurs 
souvenirs a son journal, plusieurs pages a sa correspondance 
qu’aucune adversite n ’in terrom pt. Si parfois son ame est tris te , 
c’est ąuand il songe a sa familie, a ses amis; quand ii in terroge 
autour de lui cette sauvage solitude, sans y trouver un etre  sen- 
sible, un visage bienveillant, u n  echo qui sache repeter des m ots 
affectueux, un langage sym pathiąue! Alors, i l s ’ecrie : « Vivre
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s e u l ! e tre  seul a se n tir!  » Cette m elancolie  ne du re  pas, d’autres 
pensees lui su c c e d e n t; 1’esp rit franęais, la gaiete franęaise, se 
font jo u r  a trav ers  tous ces reg re ts, com m e un  rayon de so- 
leil v ien t p e rce r les brouillards de 1’H im alaya; et il ecrit, 
pour ra ssu re r ses a m is , taudis que d ’orageuses rafales ine- 
nacent de deraciner sa ten te  et de ren v erse r la table ou il s’ap- 
puie : « Dites que je  suis dans u n p ay s  aussi salubre que 1'Europe, 
m angeant des pom m es e t du ra is in , buvant d u \ in  du cru (qui 
est detestable), e t enfin ,

Sachez, sachez q u e le s  Tartares  
Ne son t barbares 

Qu’envers leu rs  en n em is!

C’est en effet chez les Tartares, dans le pays de Kannaw ar, sur 
les lim ites de la Chine, que Jacquem ont passa l’ete de 1850. 
E tant si p res du  Celeste Em pire, il ne p u t resis te r au desir de le 
v is ite r ; et, par u n  beau m atin , sans a u tre  passe-port que ses cin- 
quante m ontagnards b ien  arm es, il franch it la frontiere. II avait 
a traverser tan tó t d ’m term inables deserts, ta n tó t des populations 
liostiles; puis il fallait gravir des m ontagnes plus hautes que la 
m er de d ix -b u it m ille  pieds, e t ju są u a lo rs  inaccessibles. Le seul 
M. Moorcroft avait penetre  dans cette p a rtie  du Thibet, e t, quoi- 
qu’il eut em prunte  le deguisem ent d ’un fak ir, il avait peri 
victime de son zele, em poisonne, d it-o n , par 1’om brageuse police 
de 1’em pereur. Jacquem ont le p rit de b ien  p lus h au t avec Sa Ma- 
jeste  Chinoise, e t fut aussi plus h eu reu x . Ayant m is le pied su r le 
sol th ibe tain , et trouvan t su r son passage le fort de Bekar qui 
faisait m ine de 1’a rre te r, il o rdonna a ses g e n sd e  se form er en 
colonne serree , e t s’avauęa tres-reso lu m en t a leu r te te . Arrive le 
com m andant du  fort, qui se p laint de cette  violation du  te r r i-  
toire  im perial; m ais, comme il approchait beaucoup trop pres 
de Jacquem ont sans m ettre  p i e d a t e r r e ,  T im pertinen t! no tre  
digne com patrio te se sen tit tellem ent b lesse  de ce m anque de
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respect, que, transporte  de colere, il saisit le dróle p a rsa  longue 
ąueue  tressee, et le precipita a bas de son cheval. Cette faęon de 
parlem enter eut plein succes. La garnison chinoise se rangea tout 
aussitót pour laisser passer le Francis saheb ayec sa troupe, et 
les portes de Bekar (si Bekar a des portes) s’ouvrirent respectueu- 
sem ent devant lui.

Jacąuemont, avant de ąu itter le lerritoire chinois, eut encore 
a livrer deux ou trois grandes batailles comme celle de Bekar. 
Mais toujours sa presence d’esprit, sa decision silencieuse et 
froide, ou yiolente et im petueuse, selon le vent qui soufflait dans 
je d esert, le tire ren t d’em barras ; ąuand il ne reussit pas a f rap - 
per de stupeur ses ennem is, il les culbute et il passe. II lit tant, 
qu’apres a\roir visite avec une patience de savant tous les lieux 
qu’il desirait voir, apres avoir reconnu la source du Sutledje et 
celle de 1’Indus, su r les bords ducelebre lac Mansarower; ajoutea 
ses collections une ąuan tite  considerable de plantes nouvelles et 
de debris organiąues; etudie geologiąuement un espace im m ense, 
a une hauteur a peine croyable, et conduit toute cette expedition, 
m oitie m ilitaire, moitie scientifique, assez rapidement pour que 
1’em pereur, auąuel il etait venu faire si lestem ent la guerre, 
n 'eu t pas le temps d’use r de represailles, il ąuitta le Thibet, re - 
passa la frontiere, charge de depouilles opimes, e t redescendit 
dans lesplaines de 1'Ilindoustan.

11 suivait la route de Delhi. Un soir, a Saharunpoor, sur la fin 
de novem bre 1830, et par une belle nu it, comme il venait de se 
coucher et de s’endorm ir, apres une journee d’etude et de fa- 
tigue, le galop d 'un cheval le reveilla. Sa ten te  s’ouvrit, unhom m e 
y en tra  precipitam m ent. C’eta it un messager apportant une ga- 
zette de Calcutta, im prim ee dans une formę inaccoutum ee, avec 
ce t i t r e : the New French R evolu tion!

Une revolution en France ! Jacąuem ont se jęta sur le precieux 
bulletin , le devora des yeux... Oui, c’etait bien une revolution ! 
commencee le 27 juillet, consommee le 29! La reaction vaincue, 
la loi maitresse, 1’ordre dans Paris, un  ordre admirable sous la 
protection des ba'ionnettes de l’insurrection  Yictorieuse !... Telle
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etait la n o m elle  qui e ta it venue rev eille r Ja c ąu e m o n t; il ne se 
rendorm il pas, m ais il c ru l rever.

Et qu’on nous perm ette  de d em ander ici a beaucoup d h o n -  
netes tem oins de cette  grandę revolution, qui l’avaient vu faire 
sous leu rs yeux, qui avaient entendu g ronder le canon et m ugir 
le peuple souleve, si, le lendem ain  de le u r  vietoire, ils se 
croyaient beaucoup plus eveille6 que Victor Jacquem ont. II faul 
bien l’avouer, Paris vainqueur fu t com m e etou rd i de la cliute 
du tróne q u ’il ren v ersa it. La revolution  de Ju ille t fut sauvee par 
sa soudainete m śm e ; cette  m erveilleuse  audace, mise au service 
d’une si bonne cause, fit sa lorce con trę  ceux qui ne 1'aimaient 
pas. Pendant que les rois absolus se fro ttaient les yeux, la revolu- 
tion s’e ta b lit ; elle prit racine.

Jacquem ont passa la  n u it dans ces pensees ; puis, le m atin, il 
s’endorm it, « sans c rain te , ecrivait-il, d’e tre  reveille par de nou- 
veaux coups de fu s i l ; » reflexion je tee  negligem m ent dans son 
recit, e t pourlan t profonde; car elle prouve q ue , du fond de 
rin d o u stan , il nous jugeait bien.

La position eta it delicate. Jacquem ont reco n n u t, auxem presse- 
m ents de la foule, aux felicitations qui raccu eilliren t, et surtout 
a 1’attention serieuse dont il devint Tobjet de la p a rt de ses hótes 
anglais, que la revolution de Juillet l ’a v a itg ran d i et q u e l ’impor- 
tance p o litiąuede  ce prodigieux ewenement se resum ait en ce mo­
m ent dans sa personne.«  Je defie M. de la Fayette lui-m em e, ec-rit-il 
a son pere, d ’avoir donnę en un jo u r plus de poignees de m a in .»

Jacquem ont en conęut un legitim e o rg u e il ; il com prit aussi 
que 1’enthousiasm e de ses hótes pour la nouvelle revolution cou- 
vrait je  ne sais quelle anxiete tou t anglaise qui avait besoin d 'e tre  
calmee. L’occasion s’en offrit b ien tó t; les Anglais la firen t naitre. 
Yictor Jacquem ont etait arrive a Meerut, la plus grandę sta- 
tion m ilita ire  de la Compagnie dans 1'Inde. Les Anglais lui 
d onneren t une fe te , En A ngleterre, to u te  fete est un  banquet, 
tout banquet u ne  ra m io n  politique, tou te  table ou l’on dine une 
tribune aux harangues. Jacquem ont savait. tou t cela de longue 
date ; il n ’en accepta pas m oins avec confiance le d iner qu’on lui
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offrait, et auąuel avaient ete invites, en nom bre considerable, 
lesofficiers civils et m ilitaires de la residence: seancetoutediplo- 
m atique, malgre la chałeur des protestations, et cachant plus 
d’u n  piege sous une joie b ru y a n te ; car tous ces convives qui sont 
reun is la pour boire a la revolution de Juillet sont sujets de la 
(irande-B retagne; lord W ellington est son m inistre; et ce jeune 
homme qui va parler est un enfant de la France, un  ami de ceux 
qui ont reconquis sa liberte a coups de fusil.

Curieux spectacle qu ’une pareille fele donnee a no tre  spirituel 
compatriote par cette foule d’Anglais a la fois impatients et in -  
quiets de 1’entendre, comme si de la bouche de ce jeune e tra n -  
ger, si renomm e dans 1’Inde pour la m aturitede son esprit,devait 
so rtir quelqueprediction de la destinee de deux grands peuples ! 
Qu’on se represente ensuite, comme un  accessoire de ce tableau, 
au fond, le ciel de 1'Inde avec son azur eb lou issan t; d’un  cóte, 
les crśtes sourcilleuses et som bres de 1’Himalaya, de 1’autre, 
Delhi, la ville im periale, avec ses toits dores et ses pagodes e tin - 
celantes ; au m ilieu, une table im m ense, chargee debronzes, de 
cristaux, de magnifique a rg en te rie ; des m ets exquis dans des 
porcelaines de la Chine, des vins de France dans les glaces du 
T h ib e t; tout autour, les officiers de la residence, vetus de leurs 
briilants uniform es, avec des rubans tricolores a la boutonniere; 
aux quatre coins de la salle, les couleurs de la France flottant en 
nobles pavois, confondues avec les drapeauxtant de fois ennem is 
de la vieille Angleterre; e t, sur le prem ier plan, a la place d ’hon 
n eur, un  jeune homme en simple frac, Victor Jacquem ont, le 
heros de la  fete. Les santes, les v iva t, eclatent sur lui de toutes 
p a rts ; honneur a la France ! le champagne coule par torrents , 
1’enthousiasme est a son comble...

Ji!cquemont se leve au milieu de ce tum ulte : quelle occasion 
pour faire un discours de propagandę! Jacquemont fit un dis— 
cours raisonnable et m esure, tou t brillant de metaphores locales 
qui n ’excluaient pas le bon sens, prepare avec une adresse qui 
sa llia it a la dignite. Nous voudrions pouvoir citer en entier ce 
speech \ra iinen t rem arquable, le citer dans sa langue, la langue
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anglaise, avec tou t ce luxe de pliraseologie orientale, si eloigne 
de la m aniere habitueilem ent simple e t precise  de 1’o ra leu r, et 
qui e rnprun tait au clim at, au l ie u , a la circonstance, un s in -  
gulier e c la t; m ais ce discours est fo rt long : c ’est tout le p ro - 
gram m e de cetle  politiąue liberale e t pacifiąue qu 'a  su i\ie  la 
France depuis la revolution de J.uillet, e t q u ’une sorte de divi- 
nation revelait en ce m om ent a no tre  jeu n e  com patriote. On le 
trouvera a sa date, dans la correspondance d o n t nous essayons 
de donner seu lem ent u n e  idee.

Parlant ainsi, Victor Jacąuem ont avait p red it 1’alliance anglaise. 
11 l’avait p red ite  du fond de 1’H indoustan, a ąueląues mille lieues 
du th ea tre  des evenem ents, e t plus de tro is ans avant qtie lord 
Palm erston eu t fait en tendre, dans le Parlem ent, ces paroles me- 
morables : « Les relations qui u n issen t la France et 1’Angleterre 
deyiennent de jo u r en jo u r plus am icales. A m esure que les.deux 
gouvernem ents se connaissent m ieux, ils s’apprecient davantage, 
et c’est pour moi, je  l’avoue, un  verilable su je t d’orgueil et de 
satisfaction de songer que les prejuges qui divisaient les deux 
pays sont presque en tierem ent e ffaces1. »

Ainsi, le bon sens de Victor Jacąuem ont devanęait les evene- 
m ents, e t du prem ier coup frappait ju s te  su r leurs resultats les 
plus cacbes. Nous le dem andons : q u ’eut fait de m ieux, a sa place, 
le diplomate le plus consom me ?

II n ’eu t fait aucune prediction, de crain te  de se trom per...

1 Seance du 13 m ars 1834.
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II est de toute necessite m aintenant que ceux de nos lecteurs 
qui se trouvaient fort bien dans 1’Inde anglaise, se decident a 
passer le Sutledje, c’est-a-dire a laisser derriere eux ces bonnes 
tables, ces brillantes receptions et toute cette vie elegante dans 
laąuelle eclatent la politesse et le genie de 1’Europe, pour courir 
les aventures, dans un pays inconnu, a moilie barbare, sur la 
foi de la jeunesse et de 1’audace de Victor Jacąuemont.

Le Sutledje descend des hauteurs inaccessibles de 1’Himalaya 
(inaccessibles, non pas a Victor Jacąuemont), et coule de l ’est a 
1’ouest dans un espace de pres de trois cents lieues ju squ’a son 
embouchure dans l ’Indus. L’immense delta formę au nord-est par 
la cłiaine de l’Himalaya, au m idi par le Sutledje, a 1'ouest par le 
rapide courant de 1’Indus, et dont la pointę est precisem ent le 
point de jonction de ces deux fleuves, c’est le Pundjab (Pen-Jab , 
P enta-P otam is), qui reęo itso n n o m  des cinq grands cours d’eau 
qui le traversent et le fertilisent. Le Pundjab est divise en deux 
royaumes qui portent le nom de leurs capitales, Lahore et Caclie- 
mire, anciennes villes, autrefois riches, commeręantes et popu- 
leuses, l’une et 1'autre situees au milieu d’une vaste campagne, et 
separees par deux chaines successives de montagnes qu"on peut 
considerer comme deux degres descendants du versant meridional 
de 1’Himalaya; de telle sorte que, tandis que l'Indus et le Sut­
ledje, au sud, entourent tou t le pays comme avec deux bras im- 
menses, 1’llimalaya semble completer, au nord, le magrnfique en- 
cadrem ent de cette contree.

Au dela du Sutledje, je  Youdrais m ontrer un peuple; mais il y 
a la je ne sais combien de peuples qui different par les moeurs, 
par la religion, par le costum e, les uns vivant des autres, les uns
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cruels e t sauvages, les au tres abatardis, corrom pus. Ce sont les 
Mogols, p rem iers conąueran ts de ces belles provinces; les Afghans, 
qui ont depossede les Mogols ; les Sikes, qui ont chasse les Af­
ghans. Les Sikes gouvernent, ren d en t la ju stic e , font la police et 
la guerre , vont en rece tte  le sabre au cóte, le pistolet au poing; 
le reste de la population obeit, si elle habite  la p laine, ou vegete, 
rebelie e t m iserable, dans la montagne. C’est ensuite  une confusion 
de sectes religieuses a defier toute analyse. U ya des m ahometans 
en extase devant un cheveu, qu’ils appellent Son Excellence le po ił 
de la barbe du P ro p h e te ; puis des b rahm istes e t des bouddhistes 
a proportion ; puis les akhalis, espece de m oines armes qui vous 
detroussent su r les chem ins, m endiants sacres qui reęoivent l’a u -  
m óne du voyageur au bout de leur fusil. La population de Cache- 
m ire se distingue dans cette foule p a r 1’eclat de son histoire et la 
renornmee de son industrie , si chere a no tre  vieille Europę. Comme 
cnez toutes les nations dont la conquete et le pillage ont epuise 
la seve, ses moeurs sont douces, sa physionom ie est Iriste. C'est 
comme une au tre  Ita lie1 : un  peuple ingenieux, b rillan t, habitant 
une riche contree, qui comptait une longue suitę  de rois et plu- 
sieurs siecles d ’independance , qui avait rendu  le monde entier 
tribu ta ire  de son industrie , succombant apres de cruelles guerres, 
ruinę par l ’avidite de ses vainqueurs, corrom pu p ar leurs vices et 
s’endormant. dans l ’esclavage, comme pour en ren d re  le joug 
plus leger. « A Cachemire, dit Jacquem ont, il n ’y a guere plus de 
chance de souper pour celui qui laboure , file ou ram e tout le 
jo u r, que pour celui qui, en desespoir de cause, do rt tout le jour 
a 1’om bre d’un płatane. » Au Cachemire, comme en Italie, c est 
donc a peu pres la m em e cause qui condam ne les peuples a 
dorm ir e t les rois a veiller.

R undjet-Singh, le fameux roi de Lahore e t de Cachemire, est, 
heureusem enł pour l u i , u n  roi tró s-ev e ille ; e t il ne  faut pas 
m oins que son activite, son genie en treprenan t, et les talents m i- 
litaires de quelques-uns de nos com patriotes qui ont discipline

1 E crit en  1834, au  m om en t ou parut la  p rem iere  ed ition  de cette Cor­
respondance.
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ses arm ees, pour m aintenir dans l’ordre tant de populations si 
diverses, et donner une apparence d’unite a cette confusion. Je 
ne sais pourąuoi un geographe d’un  ra re  m erite, M. Adrien Balbi, 
veut que Rundjet-Singh soit m ort en 1827; c’est une e rreu r. 
Rundjet-Singh n ’est pas m o rt; il vivait a Tepoąue du voyage de 
Jacąuem ont, et tout porte a croire qu’il vit encore (1854). Run- 
djet-Singh n’est pas un roi tres-legitim e; c’estun  soldat heureux. 
De simple gentilhomme de campagne devenu chef de bandes, de 
generał passe roi par la grace de vingt mille bandits intrepides 
et pillards, il est parvenu a soum ettre a son joug toute la confe- 
deration des princes sikes, jadis ses egaux, et une partie conside- 
rable de Tancien royaume de Caboul. Ceux qu'il n ’a pu reduire 
encore lui payent tribu t tres-relig ieusem ent avec 1’argent qu'ils 
volent aux Toyageurs.

Rundjet-Singh, m eme en Europę, ne serait pas u nhom m e o r-  
d inaire ; au milieu de son peuple, c’est un grand homme. Pour 
Victor Jacquemont, c’est tou t sim plem ent un original. R undjet- 
Singh a cinąuante et un  ans; il est de moyenne stature et porte 
une longue barbe blanche. II est d’une sante chetive, mais d ’une 
grandę vivacite d’esprit. II m et son ame en regle tous les ans une 
fois, en faisant un pelerinage au  saint tempie de Gourou-Govind- 
Singh, a U m britsir;m ais, pour lui, la devotion n e s t  qu ’un  masque 
dont il ne fait pas abus. Rundjet-Singh est brave, ruse, gour- 
m and, et d’une curiosite qui contraste singulierem ent avec l’apa- 
thie du caractere indien. 11 aime les drogues, et il en commande 
par centaines qu'il s’ainuse a faire prendre a ses amis et a ses 
domestiques. II a pour les chevaux une passion veritablem ent fu- 
rieuse; il a fait des guerres m eurtrieres pour saisir chez un  voisin 
un cheval qu’on lui refusait. 11 a un  regim ent de femmes, caser- 
nees dans un serail, dressees a m onter a cheval, et qui manffiu- 
vrent au soleil, jambe de c i, jam be de la, comme nos hussards. 
Yoila Rundjet-Singh; dans le Pundjab, c 'est un homme heureux, 
roi absolu, generał habile, exacteur effronte, ayant une armee de 
quarante mille hommes, un  budget de cinąuante millions, un 
cuisinier a l’epreuve, et les plus mauvaises m am rs du monde. Tel
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est le pays, peuple et roi, que va visiter Victor Jacąuemont.
Deux circonstances lui p ro cu re ren t bon accueil. B’abord, il etait 

Franęais, et R undjet-Singh aime passionnem ent les Franęais. 
C’est un officier franęais, M. Allard, qui com m ande ses arm ees... 
M. Allard est, de plus, un  excellent receveur des finances. Voyez 
plutót : « La m ere d’une nichee de petits radjalis (princes) m on- 
tagnards vient de m ourir, ecrit Jacąuem ont, en laissant neuf lacs 
de roupies (deux m illions deux cent c in ąuan te  mille fran c s); les 
enfants se battent pour 1’heritage, e t R undjet-Singh vient d'envoyer 
M. Allard sur les lieux, pour leur óter tout su je t de querelle, c'est- 
a-dire les neuf lacs. » Le compatriote d’u n  si habile fmancier est 
su r d’une reception distinguee aupres du roi de Laliore; mais il 
a un autre titre  a sa consideration : Rundjet-Singh s’est mis en 
tefe que Victor Jacąuem ont est un  envoye secret de 1’Angleterre. 
Or, savez-vous quelle est la grandę preoccupation de Rundjet- 
Singh quand il ne fum e pas le houka, su r le dos de son elephant, 
en compagnie de quelque courtisane, au nez de sou bon peuple 
de Lahore, ou q u ’il ne court pas la campagne en quete de quel- 
que bonne aventure? L’unique pensee de Rundjet-Singh, c’est que 
la Compagnie des Indes doit finir, tó t ou ta rd , par engloutir son 
royaum e; et Rundjet-Singh a bien raison. C’est ainsi que son 
royaume finir a *.

En effet, le Sutledje, qui borne 1’em pire anglo-indien du cóte 
du Pundjab, est pour les Anglais une deteslable ligne de defense 
m ilita ire; m ais, en rem ontanl 1'Indus par la vapeur depuis Bom- 
bay jusqu’a Dheira-Ghazi-Khan, les batim ents anglais feraient echec 
a toute armee russe venue de la Perse avec des intentions hos- 
tiles, et qui oserait traverser 1’A fghanistan. II est donc du plus 
haut in te re t pour 1’Anglelerre d’assurer le cours de 1’Indus a sa 
navigation; e t, pour cela, il lui faut, de deux choses l’une, ou se 
concilier le Pundjab ou le conquerir. Le conąuerir est plus sur, 
et je le lui co n se ille ; car la civilisalion e t 1’hum anite n ’ont qu 'a 
gagner a cette conąuete. Qu’on attende seulem ent que Rundjet-

X X  YICTOtt JACQtJEMONT.

1 On sait que la prediction  n’a pas tarde a s’accornplir.
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Singh soit m o rt; mais qu’on ne s’y fie pas! « C’est un ruse co- 
q u in ! » ecrit quelque part Yictor Jacquemont.

Toute la politique de Rundjet-Singh se reduit donc, en defmi- 
tive, a ceci : se defendre contrę une irnasion anglaise. Mais le 
roi de Lahore est au gouverneur generał de lln d e , le Pundjab est 
a Letablissement anglais comme deux millions sterling sont a 
vingt-cinq. La listę civile de Rundjet-Singh est donc la tres-hum ble 
servante du gros budget de lord William Bentinck; il faut qu,elle 
ie caresse, qu’elle le flatte, en attendant qu’elle le trahisse. Aussi 
Victor Jacquemont fut tres-bien reęu ; Rundjet-Singli le prit pour 
un espion anglais.

II n ’en etait rien, Dieu m erci! Jacquemont, a aucun titre , n ’eut 
accepte une mission anglaise et secrete. Si Jacquemont a fait un 
discours politique a Meerut, c’ etait au grand jo u r; il n ’avait reęu 
mission que de son zele patriotique. Tout le reste du tem ps, dans 
le Pundjab comme en Chine et ailleurs, il n ’a ete que l’envoye du 
Jardin des P lan tes , beaucoup plus occupe des in te rets de la 
science que des querelles de la politique, et ne dressant 
d’embuches qu’aux animaux qui pom aient entrer dans ses col- 
lections.

Jacąuemont voyageait donc pour la science, en depit des 
soupęons de Rundjet-Singh; mais, bien qu’il ne cherchat pas les 
aventures, sonvoyage en fourmille : a chaque instant, l’aventure 
se presente et dispute le pas a la science, qui est bien souYent 
obligee de ceder. Ileureusem ent, Jacquemont, qui est un  grand 
savant, est aussi un homme superieur dans l’imprevu. J’en ai deja 
cite quelques preuYes; mais nulle part sa presence d’esprit ne se 
m ontre avec plus d’eclat que sur cette m er de montagnes, comme 
il Fappelle, qui separe la province de Cachemire de celle de La­
hore. La, les epreuves sont de tous les jours. 11 y a des bandits 
qui vous ranęonnent sur toutes les routes, delongsfusilsa meche 
qui y o u s  couchent en joue au coin de tous les bois, des voix fo r- 
midables qui y o u s  c r ie n t : « On ne passe pas! » Jacquemont aYait 
beau tire r de sa poche un firm an terrible de Rundjet-Singh, par 
lequel celui-ci enjoignait a ses ames et feaux de la plaine et de la
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m ontagne, non-seulem ent delnisser passer et circuler librem ent le 
Platon de Vepoque, au trem ent d it le se ig n eu r Victor Jacąuemont, 
mais encore de pourvoir de foin e t de paille la suitę dudit sei­
gneur, et d ’obtem perer a toutes ses re ą u is it io n s ; lecture faite 
de ce sublim e passe-port, les m em es voix repetaien t : « On ne 
passe pas, » appuyant le u r  defense de  quelque energiąue m e- 
nace; et il fallail, je  \o u s  1’assure, bien du m erite  pour passer 
m algre cela.

Jacąuemont passait. Une fois cependan t, il fut pris au piege 
chez un damne coąu in , leąuel com m andait pour le roi une m e- 
chante forteresse dans la m ontagne. Neal-Singh elait son nom. Cc 
jour-la , Jacąuem ont n ’avait pas trouve d ’obstacle; bien au con- 
tra ire , des soldats apostes au pied de la forteresse lui avaient servi 
de guides. A peine arrive, il se vit en toure de ąu a tre  cents bri- 
gands qui lui dem anderen t 1’aum óne a bout po rtan t. Leur ‘chef 
lui declara que sa volonte etait de le re ten ir p risonnier ju są u a  ce 
qu’il fut agreable au roi de Lahore de i ayer, pour sa delivrance, 
une somme considerab le : il s’agissait de tro is ans de solde a r -  
rieree que Sa Majeste devait a la garnison.

Jacquem ont, tom be dans ce guepier, vit bien qu’il n ’y avait 
qu’un  m oyen d’en so rtir , et qu’il fallait lu tte r  non de force, mais 
d ’im pertinence avec cette canaille. « Mon m epris les accabla, 
ecrit-il; j ’em m enai Neal-Singh comme p our 1’entre ten ir moins 
pub liąuem ent, et, tandis que j’avais fait p reparer pour moi une 
de mes chaises, je  le fis asseoir p a r te rre , pour reflechir en si- 
lence su r la g randeur du  crime qw’il allait com m ettre. »

Le temps s'ecoulait.
Jacquem ont gagnait du tem ps. Neal-Singh subissait, sans dire 

mot, 1'ascendant irresislible que p renait insensiblem ent sur lui son 
audacieus prisonnier. Enfin, celui-ci, croyant le moment favorable, 
et voulant faire la part du feu, offrit de donner une somme d’a r-  
gent a titre  de cadeau. « Eli bien, oui ! donnez-m oi deux m ille 
roupies, » s’ecria Neal-Singh tran sp o rte . Les fusils a meche 
criaient : « Dix m il le ! —  Non pas dix m ille , n i deux mille, ni 
meme m ille, repliqua Jacąuem ont, par la raison que je  ne les ai

XXI7 V ICTOR J AG Q U EM O NT.
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p a s ; m ais, en consideration de votre position m alheureuse, je 
vous donnerai cinq cents roupies. »

Ge fut le dernier periode de la crise. Neal-Singh resista q u e l- 
que tem ps. Jacquemont tin t bon, et le p rit de si haut, que 
son voleur accepta les cinq cents roupies « en se prosternant 
a te rre  et en s’ecriant qu"il etait le plus fidele, le plus reconnais- 
sant, le plus devoue de mes serviteurs, et, si je  lui perm ettais 
de prendre ce nom, le plus inviolable de mes am is. » Apres 
cette comedie, Neal-Sing laissa partir son prisonnier, non 
sans lui avoir fait, a voix basse, la demande d’une bouteille de vin. 
Jacquemont lui donna une bouteille de rakh, qui lui servait 
d^sprit-de-yin pour ses preparations anatomiques, et qui etait de 
force a prendre feu dans le gosier du m ecreant. Puis il tourna les 
talons, et redescendit la m ontagne.

II nous faut ici prevenir ceux de nos lecteurs qui trouvent que 
Jacquemont a paye un peu cber le plaisir de mystifier u n  m isera- 
ble, que ces roupies donnees si liberalement ne lui coutent abso- 
lum ent rien , que la peine de les recevoir; encore est-ce 1’office 
de son tresorier. Du jo u r ou Victor Jacquemont a mis le pied sur 
le sol du Pundjab, il tom be une pluie d’or dans sa cassette. Rundjet- 
Singh, quand il veut tem oigner sa consideration auxgens, n ’y 
m et pas tan t de faęons. Au lieu de vous envoyer son portrait ou 
toute autre bagatelle inutile, il vous fait donner un  sac de ro u ­
pies. Ces bienheureux sacs contiennent cent roupies, a savoir 
deux cent cinquante francs. Arrive a Cachemire, Jacquem ont avait 
ainsi reęu, en temoignages solides de la consideration de Sa Ma- 
jeste , en prernes sonnantes de son amitie, environ quinze mille 
francs sans compter les approyisionnements de toute espece, une 
quantite innombrable de m outons, de poules, de sacs d’orge, de 
r iz e l de farine, et, comme il 1’ecrit plaisam ment, « une charge 
de cachemires a faire trem bler tous les m aris. « C’est ainsi qu’on 
traite les Franęais dans le roy; um e de Lahore. Cela ne ressem ble- 
t-il pas un peu a 1 Eldorado?

Je me suis souvent dem ande, en lisant ces curieuses lettres, 
d’ou pouvait naitre cet incontestable ascendant qu’exercent les
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Europeens su r les indigenes de 1’Asie, ascendan t tel, que ia poli- 
tique bien en lendue des gom ern em en ts de cepays consiste surtou t 
a nous en  defendre la fron tiere  ; et j ’ai perise qu 'on  pouvait l’ex- 
p liąuer p a r u ne  cause toute generale, la superio rite  du bon sens 
sur 1’im agination. Cette Yerite, que je  n e  veux qu’indiquer ici, 
eclate a chaque pas duvoyage de Jacquem ont. Son bon sen strio m - 
plie precisem ent par le cóte qui frappe 1’imagination des Asiati- 
ques, par sa ferm ete, par sa soudainete, par sajustesse. Les Franęais 
ont quelque chose de plus encore, qui les rend  considerables en 
Asie; ils sont gais, ils sont frondeurs. Je ne sais qui a dit : « Les 
femmes ne plaisent que par leu rs defau ts .» On peut le d ire aussi des 
Franęais qui voyagenten  Asie. Leur esprit leger, ra illeur,sa lirique, 
horrible defaut en presence de lagraY iteasiatique! c‘est par cede- 
faut qu 'ils p laisent, qu ’ils dom inent. L’Asie est triste  et reveuse, 
notre gaiete est elourdissante ; l ’Asie est form aliste, notre esprit, 
librę p en seu r,sau te  a pieds joints par-dessus les form es; 1'Asie est 
superstitieuse et fataliste, 1’audace de no tre  philosophisme brave 
la destinee e t ne  s’a rre te  pas m em e devant Dieu! Je l’avouerai, 
il m ’est arrive quelquefois de trouver Victor Jacquem ont bien 
im pertinen t. Je trem blais en le \oyant jouer ainsi avec les redou- 
tables prejuges de ses hótes, on bien exiger des honneurs qui, de 
temps im m em orial, n ’appartiennent q a ,aux te tes couronnees. 
Mais il m ’en donnait ensuite de si bonnes ra isons, ilm e  prouvait si 
bien que sa consideration comme Franęais, que sa \ie  m eme 
etait interessee a ce manege, que j ’aurais ete  desolede le trou \-er 
plusm odeste. «Si dans le Pundjab, d it-ilquelque  part, unse igneur 
quelconque se fut presente  chez moi sans laisser sa cbaussure a 
la porte, je ne  1’aurais pas reęu , e t j ’aurais ecrit sur-!e-champ a 
Lahore pour dem ander a Rundjet satisfaclion de cette insulle ; 
m ais c’est une enorm ite  qui ne pouYait venir a 1’idee de p e r-  
sonne. »

Victor Jacquem ont passa en Cachemire tout l’ete de 1851. II 
y vecut en se igneur : loge dans u n  pavillon royal, su r le  hord 
d u n la c ,  au m ilieu d’un  jardin plante de lilas e td e ro s ie rs ; ayant 
une cour, un  gentilliom m e de la cham bre a six ro u p iespar mois,
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une compagnie de gardes du corps qui protegent sa porte contrę 
la mendicite cachem irienne ; tour a tour medecin, savant, hau t 
justicier. philosophe, auinónier infatigable, correspondant favori 
de Rundjet-Singh, qui 1'accable de presents, 1’inonde de roupies et 
lui lend  des pieges perfides, qui le traite de dem i-dieu  et le fait 
esp ionner; mangeant des cerises, des abricots et des raisins 
comme a Paris; lisant Sterne pour tenir lieu d e le s p r i t  qui m an- 
que a ses courtisans; faisant chasser, pour defendre Fintegrite 
de son caractere europeen, des bandes innombrables de jeunes 
filles impudiques qui assiegent son p a la is ; courant dans les 
montagnes apres les ours et les pantheres, qui le lu iren d en t bien 
souvent; pechant des poissonspour M. C uvierdansle beaulac qui 
entoure sa maison ; assistant au n eem eu te  religieuse, suivie d’une 
repression orientale, c’est-a-dire d 'un  massacre, d’un  pillage et 
d ’un incendie. « Enfin, d it Jacąuem ont dans une piquante lettre  
qui resum e son sejour a Cachemire et son expedition dans le 
Pundjab, j ’ai ele pendant hu it mois u n  Tort grand seigneur, fort 
riche, fort m agnitique,fort b ien fa isan t,e t, moyennant cela, aussi 
pauvre aujourd’hui qu'avant ce singulier voyage. Mon portefeuiile 
est plein de lettres de rois. Le successeur de Porus m ’ecrivait 
tcus les huit jou rs... »

Ajoutons, comme dern ier tra it a ce tableau, qu!au m om ent ou 
Jacquem ont allait qu itter le Pundjab, le successeur de Porus lui 
proposa tres-serieusem ent la vice-royaute de Cachemire. (Juand 
Jacquem ontvitque son ami Rundjet-Singh le prenait avec lui sur 
ce ton-la, il n?eut rien  de plus presse que de plier bagage ; et, le
9 novembre 1851, il repassa le Sutledje.

b

http://rcin.org.pl



X X V I VICTOR JAGQUEMONT.

IV

Ceux qui youdraient jug er de la puissance des Anglais dans 
1’Inde par les hauts salaires que la Compagnie paye a ses employes 
civils et m ilita ires , par la force de sesa rm ees, par la grosseur de 
son budget, ou m em e p ar le luxe de ses fetes, la richesse de ses 
m odes, la som ptuosite de ses banquels, n ’en auraient, suivant 
moi, qu’une idee fort im parfaite. Leur puissance n ’est pas la ; 
elle est presque to u te  en tie re  dans 1’esprit ciyilisateur et dans 
1'habilete adm inistrative qui caracterisent cette nation. La Com­
pagnie anglaise des Grandes Indes, quoique la necessite l’a it obligee 
de conquerir d ’im m enses provinces depuis cinąuante ans, n ’est 
pas essentiellem ent conquerante. Ses conquetes comm encent 
toujours par Tappaiw rir. II n ’y a pas u ne  des proyinces envahies 
par elle qui paye ses frais de gouvernem ent e t d'occupation mili- 
taire. Madras est en d e fie it; Bombay ne couvre pas ses depenses ; 
les provinces ouest et nord-ouest, recem m ent acquises, sont au~ 
dessous de leurs revenus. Le Bengale paye pour tous. Quel est donc 
1’interet p rin cip al delaCom pagnie dans ces im m enses conquetes? 
Evidemment, u n  in te re t de civilisation. Que ce m otif en cache 
un autre, que 1’e sp rit de Iucre, d’abord arm e en gu erre , prenne 
ensuite le m asque du philanthrope et trouve son compte a cette 
m etam orphose, que le genie ciyilisateur ne  soit que 1’agent et le 
pi’ecu rseu r du genie financier, ce n ’en est pas moins lui qui corn- 
m ence; c 'e s tlu i  qui sem e; et, quand la civilisation seme quelque 
part, ce n ’est jam ais un gouvernem ent quelconque, si avide qu’on 
le suppose, qui fait a lui tout seul la m oisson.

Jacquem ont, voyageantdans 1’Hindoustan, se trouva un jour au 
milieu d’un  peuple que la baguette m agique d ’u n  major anglais
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avait cm lise comme par m ira cle. C’etait dans les montagnes du 
Mhairwara, qu’on pourrait nom m er les Abruzzes duRadjpoutana, 
a peu pres a moitie chemin entre Delhi et Bombay. « La, ecrit-il, 
j ’ai vu u n  pays dont les habitants, de tem ps immemorial, ne con- 
naissaient d’autre maniere de gagner leu r vie que d’aller piller 
les contrees \oisines de Marwar et de M ewar; un peuple de b ri- 
gands, m aintenant cliange en un  peuple de laboureurs et de b e r-  
gers industrieux, paisibles, heureux . Un seul homme, le major 
sir HenriHall, aopere ce miracle de civilisation ; et, comme je sais 
que la reflexion suivante doit et.re agreable a votre coeur et 
conforme a \ to s  opinions i , j ’ajouterai que le major Hall a pu 
accomplir son admirable esperience sans faire le sacrifice d’une 
seule vie... »

(Test ainsi que procede la politique du gouvernem ent anglais 
dans 1’Inde. La conquete ouvre la m arche, le percepteur des fi- 
nances ne vient que longtem ps apres. La conquete, la civilisa— 
tion , le tr ib u t, tro is faits qui ont chacun leur p lace , cha- 
cun leur tem ps; systeme pu issant qui soumet une popula- 
tion de soixante millions d ’ames a une armee de tren te  mille 
hommes.

Les journaux anglais nous ont appris recem m ent que la Com- 
pagnie des Indes vient de declarer la guerre a un radjah du dis- 
tr ic l de Mysore, et d’envoyer une armee pour conquerir ses 
Etats. Est-ce un coup de tete  de la Compagnie? Non, c e r te s ; 
elle ne s’est emue qu’apres nom bre d’impertinences e t de 
provocations adressees a son gouverneur generał. Et com m ent 
procede-t-elle? E nm elan t le proselytism e a la guerre, en d ec la - 
ra n t par ultim atum  qu’il sera etahli dans les provinces a con- 
querir un  systeme calcule pour asm rer le bonheur du p eup le2 ; 
j ’ajoute que ce systeme aura pour effet d’augmenter aussi les 
revenus de la Compagnie dans un tem ps donnę. Mais, quoi qu’il

1 Cette lettre estadressee a M. Victor de Trący. Elle est ecrite en anglais. 
Nous y renvoyons nos lecteurs, com m e a une des plus curieuses du re- 
cueil.

1 Voy. le Gtobe du 1" aout 1831.
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en soit de m a p red ic tion  , la Compagnie tiendra sa parole.
Jusqu’ou peuvent s’etendre  les p rogres de l’influeace anglaise 

chez le peuple ind ien?  Jusqu’a la lim ite, m alheureusem ent in - 
franchissable, que lui assignent les p re juges religieux et dom es- 
tiques enracines chez cette nation . Accessibles au progres dans 
toutes les habitudes de la vie c m le , comm e soldats, comme agri- 
culteurs, comme negociants. leur vie in tim e est m uree : elle n ’ad- 
m et ni nos usages, ni nos m ceurs, ni le respect de la femme, ni 
les saintes e tpaisib les ve rtu sd e  la fam ilie ; nulle affection, nulle 
sympalhie ; les enfants m eprisent leur m ere, le  pere m altraite  
ses e n fa n ts ; d ’irnplacables jalousies, d esh a in es atroces, ferm en- 
ten t dans le coeur des freres. Mais c’est la un m ai incurable : les 
m ajors Ilall eux-m em es n 'y  peuvent rien . Ainsi, dans leM hair- 
wara, tandis que les habitudes civiles pliaient sous le joug, les 
mceurs dom estiques, les prejuges de race, ont resiste ; la, une 
femme e s t u n  e tre  im pur que les homines regarden t a peine 
comme appartenan t a leur espece. Le m ari achete sa femme, 
le pere  vend sa filie, le f i ls \e n d sa  m ere . Le deshonneur pour 
une fem m e consiste a n e tr e p a s  vendue ou a etre mai vendue.La 
femme de Sganarelle, qui veut absohunent etre  battue, serait 
doncunpersonnage  tres-peuextraord inaire  et assurem ent fort peu 
comique dans ce pays-la. S’agit-il de religion , c’est bien pis 
encore. Leur conscience repousse bien plus obstinem ent toute 
conversion religieuse que leur foyer ne se ferm e a nos lois civiles. 
« Les Indiens, ta tes partout, dit Victor Jacquem ont, n ’ont voulu 
nulle p a rt changer Mahomet ou Brahma pour Jesus-Christ ou la 
T rin ite .»

Que resulte-t-il de cette obstination des Indiens a re s te r fideles 
aux vieilles traditions de leur vie dom estique et religieuse? L’im- 
puissance pour le gouvernem ent anglais de s ’assim iler com plete- 
m en tce  peuple ; lanecessite d’une dom ination forte qui le m ain- 
tienne sous le joug ; enfin ra jo u rn em en t indefini de tout projet 
d’am eliorntion politique dans un pays ou le prem ier essai de 
Fem ancipation sera it la revolte. Car, il faut bien le dire, 1’immo- 
bilite du  peuple indien  dans ses habitudes et dans ses croyances,

X X V I I I  VIC T O Pi JACOUEMONT.
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sa resistance a epouser les moeurs de 1’Angleterre, quoiqu’il 
acceple ou qu’il subisse patiem m ent tous les bienfaits de so n a d -  
m inistra tion  ecłairee, c’e s tla , si nous en croyons un observateur 
judicieux, Yiclor Jacąuemont, le seul dangerreel qui menace la 
puissance anglaise dans 1'Inde. Les colonies anglo-americaines qui 
parlaient la nieme langue que la m ere patrie, qui avaienl ses 
moeurs, sa religion, ses lois, ses usages, se sont affranchies du 
jour ou leur civilisation s’est trouvee 1’egale de la civilisation an­
glaise ; mais, si 1’Inde echappe jam ais a 1’Angleterre, ce sera par 
une guerre de religion. Yoila ce qui compromet l’avenir de la 
Compagnie bien autrem ent que 1’ambition de la Russie, qui ne 
sera jam ais pour le gouvernem ent anglais dans l ln d e  un  sujet 
de grand effroi, surtout sHl veut conquerir le cours de 1’In d u se t 
1’assurer sans partage a sa navigation, depuis 1’em bouchure de 
ce fleuve jusqu’aux montagnes.

Nous avons laisse Yictor Jacquem ont dans les m ontagnes du 
Mhairwara, au m ilieu de 1’Indoustan ; mais nous avons oublie 
de dire comment il etait arrive la. II nous faut donc revenir un  
in stan t sur nos pas, et reprendre  le yoyage de Jacquem ont au 
m om ent o u il a quitte le Pundjab, le 9 novembre 1831. Jacque- 
rnont venait de repasser le Sutledje ; il s’etait repose quelque 
tem ps a Delhi, dans les delices de l ’hospitalite anglaise : et, le 
14 fevrier, apres avoir employe plusieurs semaines a em baller 
ses collections, ii s’etait rem is en  route, le cap au sud, clievau- 
chant en tete de sa caravane dans 1’ordre imposant que nous 
avons precedemment decrit. L’intention de Yictor Jacquem ont 
etait de visiter dans toute son etendue, du nord au sud, la pres- 
qu’ile en deęa du Gange, et de s’arre te r a Bombay, apres avoir 
traverse le Radjpoutana, le pays des M ahrattes, e tse jo u rn e  dans 
plusieurs villes im portantes, Djeipore, Adjmir, Indore, Poonah. 
De Bombay, notre voyageur devait gagner le cap Comorin, en lo n - 
geant la cóte de Malabar, derrie re  les Ghattes; puis rem onter au 
nord par le plateau deMysore, passer dans les montagnes Bleues 
to u t l ’ete de 1833, et enfin re to u rn e r en Europę vers la fin de 
la meme annee. Cette dern iere  excursion deyait faire du voyage

b.
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XX X YICTOR JACQUEMONT.

de Jacąuem ont le plus complet ąui eut jam ais ete en trep ris  aux 
Grandes Indes.

Tels e taient les projets de Victor Jacąuem ont, e t il en executa 
une partie . Que ne pouvons-nous 1'accom pagner encore, et le 
suivre pas a pas! Ce nouyeau voyage d a n su n  pays apeine e\plore, 
cette pointę hardie vers les trop iąues, tou te  cette vie encore une 
fois jetee  dans les aventures, quel vaste cham p pour la cu- 
riosite du le c te u r! J’ai m ontre  Victor Jacąuem ont sous ąueląues- 
uns des jo u rs ou brille 1’originalite de sa n a tu rę ; mais combien 
je  suis loin d’avoir com plete 1’histoire de son caractere et de son 
esprit, la seule que j ’aie voulu faire ! Nous avons \ u  Jacąuem ont 
a la table des riches Anglais de Calcutta, subjuguant 1’etiąuette  a 
force de n a tu re l, de franchise et de gaiete ; puis gra \issan t avec 
la science les glaciers de lTIimalaya ; geologue intrepide et guer- 
rier su r le T h ib e t; diplomate eprouve, o ra teur eloąuent, hardi 
patriotę a M e e ru t; prisonnier e t m aitre dans les montagńes du 
Pundjab, plus que ro i a C achem ire; m ais que n ’aurais-js pas a 
raconter encore si je  voulais puiser m oins d iscretem ent dans cette 
m nie intarissable que sa correspondance m e fo u rn it! Chacune de 
ses le ttres resum e tan t d ’idees, tant de faits, rem ue tan t de sou- 
venirs, p ro \o q u e  tan t de reflexions, et renferm e quelquefois des 
pages d’un  style si acheve, qu’il aurait fallu donner, pour ne rien 
perdre, une analyse de chacune d’elles. Mais aujourd’hui il faut 
finir, et linir bien tris tem en t.

Le 5 ju in  1852, Victor Jacąuem ont arriva a Poonah, ville de cin­
ąuante m ille am es, situee sur de hau tes m ontagnes a quelques 
lieues de Bombay, e t 1’une des plus im portan tes stations m ili- 
taires des Anglais dans la peninsule. II y passa 1’ete, c’est-a-d ire  
lasaison des pluies, qui est insupportable a Bombay. Le 5 juillet, 
le cholera fit invasion a Poonah avec une yiolence effray an te ; il 
m ourait au  dela de soixante personnes par jour. Un des domes- 
tiques de Victor Jacquemont fut atteint e t les soins de son m aitre  
ne puren t le sauver. C’etait un excellent se rv ite u r; Jacquemont 
le pleura. Mais le desespoir qui s’em parades Indiens, ses cam a- 
rades, depasse tou t ce qu’on peut imaginer ; ils n’avaient cessede
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VICTOR JACQUEMONT. X X X I

le veiller pendant sa maladie, faisant bonne contenance pres de 
lui, cherchant a 1’egayer par des contes qu’il n’entendait plus ; 
puis, quaud ils pouvaient s’eloigner un instant de sa chambre, se 
re tiran t dans le jardin pour se ro u le r  a te rre  et sangloter. Quand 
il m ouru t, la douleur de ces m alheureux eclata par des tem oi- 
gnages d’une telle violence, qu'elle ressem blait a de la fu reur. 
Comment concilier cette sensibilite profonde avec ce que nous 
avons vu plus haut de 1’apathiąue insouciance qui est le fond du 
caractere indien, et su rtou t avec cette indigence complete des 
sentim ents et des vertus de familie ? (Test une enigme entre mille 
autres.

Jacquemont n ’etait pas contagioniste; il ne ressentit donc au- 
cun effroi de l’epouvantable fleau qui ravageait Poonah, et se con- 
tenta de prendre toutes les precautions prescrites par l hygiene 
du pays. Malgre ces soins, Jacąuem ont tomba m alade, le 22 
ju illet d ’une \io len te  e t soudaine attaąue de dyssenterie, ąui 
faillit Temporter. G’elait la p rem iere  maladie un peu serieuse 
qu’il eut faite dans l’Inde; il crut que c’etait la derniere, et, vou- 
lant m ourir en m usique, comme il avait vecu, il donna ordre 
qu’on amenat pres de son lit un  excellent musicien qui, par ha- 
sard, se trouvait a Poonah. Mais ce fu t 1’energie de sa yolonte, 
aidee d ’u n b o n  remede, qui evidemment le sauva.

Jacąuemont etait arrive dans 1’Inde avec une confiance robuste 
dans sa jeunesse, dans sa sante, et, toute superstition a part, dans 
son etoile. Aussi ne cesse-t-il, dans sa correspondance, de com - 
battre par des raisonnements moitie serieux, moitie plaisants, les 
inquietudes de sa familie et de ses amis. 11 prouve par de longs 
calculs de statistiąue qu’il ne peut pas m ourir : « 11 me semble 
qu'il faut etre un peu sot pour se laisser m ourir a tren te  ans... 
Permets-moi de te dire, ecrit-il ailleurs, que tu  n ’as pas assez de 
confiance en moi, ma bonne amie. Je commence a me considerer 
comme un vieux vase, fragile par sa na tu rę , mais endurci par le 
choc des accidents et habitue a tom ber sans se briser. Ne reve 
donc jamais en noir de moi. » G’est ainsi que Jacquemont joue 
avec 1’idee de la m ort. J’ai vu m ourir bien des jeunes gens, ro -
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bustes, pleins d ’a\Tenir, qui jouaient avec la m o rt; et je vois vivre; 
avec une mauvaise sante, nom bre de personnes qui en ont une 
peur effroyable. II faut donc tra iter for t serieusem ent la m ort, c'est~ 
a-dire se garder des pieges qu’elle nous tend, et penser a elle le 
moins possible. Aussi bien, c’etait le systeme de Jacquem ont pnr- 
tout ailleurs que dans ses lettres ; il etait trop serieux pour com- 
prom ettre follement sa vie ; et sa confiance, si vivement esprimee, 
tenait au soin m enie qu’il prenait de sa sante. Personne, en effet, 
n ’etait plus a ttentif a soum ettre aux variations de la tem perature 
les procedes de sa toilette. Nous Favons vu, sur les cimes glacees 
de r ilim a lay a , fourre comme les ours auxquels il donnę la 
chasse, em paquete comme un Lapon, bravant le froid sous la 
triple enveloppe d’une epaisse couverture. Arrive dans le Dec- 
can, par -43 degres de chaleur, sa to ilette avait subi une re­
formę considerable. 11 vivait nu, mais non sans cu lo ttes.-lł de- 
crit ce nouveau costume dans une de ses lettres les plus amu- 
santes.

Telle est la prudence de Yictor Jacquem ont. Par m alheur, elle 
1’abandonne quelquefois. Jacquemont ne sait pas sacrifier les 
in terets de la science au soin de sa conservation. Des que la 
science 1’appelle, il m arche; adieu la sante! adieu la vie! son 
ardeur 1’e m p o rte ; et, parmi toutes le s  chances de mo.rt qui abon- 
dent dans ce long vovage, les dangers auxquels la science Pespose 
sont les seuls q u ‘il ne compte pas! Le 15 septem bre, il quitta 
Poonah, et p rit la route de Bombay. II voulut visiter e n  passant 
1’ile de Salsette. Et pourquoi? L’ile de Salsette, situee au bas 
du versant O ccidental d e s  Ghattes, est un  pays m alsain, cornert 
de forets em pestees ou brulees par les ardeurs d ’un soleil de- 
vorant. De p lu s , Jacquem ont avait cboisi pour ce voyage la 
saison la plus dangereuse de 1'annee. Mais qu ’im p o rte ! il venait 
de recevoir un  traYail rem arquable de M. Arago, sur les r ech er -  
ches geologiques de M. Elie de Beaum ont. Cette communication 
inattendue avait rev e ille  son zele sc ien tifiq u e ; c’etait comme un 
noble defi d 'a jo u te r par ses observations personnelles aux expe- 
riences deja si decisives de ces deux savants celebres; il esperait
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decouvrir au pied des Ghatles, et sur leurs croupes, des couches 
tertiaires e ta llm iales , et trouver, dans les accidents de leu r slra- 
tificalion su r ces montagnes, des elem ents superieurs a toutes les 
conjectures precedentes pour la solulion du probleme im portant 
de leu r age geologique. C’est ainsi que la science le tentait. 
Comment resister a la science? II partit. 11 parcourut, sous 
le feu des tropiques ou sous 1'ombrage pestilentiel des b o is , 
toute. la longueur de cette ile m eurtriere , a la recberche de 
quelques lambeaux de ces te r ra in s , dont l’etude et 1’analyse 
le courbaient douloureusement pendant des jours entiers.
« II en resulte que je suis so u ffran t, ou plutót chiffonne de- 
puis auelques jo u rs , ecrit-il le 14 octobre. Perfide cliraat que 
celui-ci! »

II prit quełque repos a Tannah, et enfin, le 29 octobre, il arriva 
a Bombay, mais epuise. Le lendemain, il fut oblige de garder le 
l it;  plus on le transporta au quartier des officiers malades, ou le 
gouvernem ent anglais le confia aux soins du plus habile medecin 
du pays.

Jacquemont, qui etait lui-m em e un medecin fort instru it, ne 
se fit aucune illusion su r la na turę  de la maladie qu’il avait rap- 
portee de son dernier voyage et su r le danger qu’il courait. C’etait 
une inflammation au foie, dont il avait pris le germe au milieu 
des miasmes putrides de Salsette. Bienlót un abces se forma dans 
l’interieur de 1'organe, et le peu d’espoir qui etait reste s’evanouit. 
Le malade sentit ses forces diminuer de jour en jo u r ;  mais, 
resigne, tranquille, il disserlait grayem ent sur son mai, en sui- 
\a i t  comme avec l’oeil le developpement rapide et cache, et cal- 
culait ayec un calme admirable ce qu’il lui restait de jours a 
vivre et a souffrir. Souffrir et m o u rir! sur cette te rre  etrangere 
et funeste, loin de son yieux pere qu’il ne reverrait plus, loin de 
ses amis dont le souvenir, dont la jeunesse reyeillaient a chaque 
instant, sur ce lit de m ort, des idees de patrie  et d ’avenir! Mourir 
si jeune, apres tant de travaux accomplis, tant de dangers braves 
pour la science, au moment d’atteindre le terme d’une si longue 
epreuve et de loucher au but de ta n t d’efforts courageux, m o u rir!

YICTOR JACQUEMONT. xxxm
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Est-ce ainsi que devait fin ir le vovage scientifiąue de Victor Jac­
ąuem ont?

« Oh! qu’il sera c h a rm an t, ecrivait-il a son frere , que l- 
que tem ps avant la fatale excursion dans Pile de Salsette , 
de nous re trouver tous ensem ble apres tan t d ’annees d’absence 
et pour moi d’iso lem en t! Et notre pere, comme il sera hea- 
re u x ! »

Quelques sem aines s’ecoulerent, et toutes ces esperances etaient 
detruites. Victor Jacquem ont, epuise p a r tren te  jours de maladie, 
condamne par ses m edecins et par lui-m em e, e tendu sur ce lit de 
douleur qu ’il ne devait plus q u itte r , adressait a son frere  des 
adieux touchants et suprem es :

« ...Ma lin est douce et tranąuille : si tu  etais la, assis sur le 
bord de m on lit, avec no tre  pere et Frederic, ja u ra is  Tamę brisee, 
et ne verrais pas venir la m ort avec cette  resignation et cette se- 
ren ite ... Mais il faut vous dire adieu! — Adieu! Oh! que vous 
etes aimes de votre pauvre V ictor! — Adieu pour la derniere 
fois ! »

lei finit la correspondance de Yictor Jacquem ont. Cette derniere 
lettre  que le m ou ran t, etendu sur le dos, ne  put ecrire  qu’avec 
un  crayon, fu t copiee par M. Nicol, negociant anglais, qui assista 
notre m alheureux com patriote a ses d e rn iers m om ents, et tran s- 
m it a sa fam ilie tous les details de sa m ort. Jacquem ont vecut 
encore quelques jo u rs , q u ’il employa a d onner a M. Nicol, avec 
une presence d ’esprit adm irable, toutes les instructions relatives 
a 1’emballage e t au tran sp o rt de ses collections, de ses ecrits, de 
ses catalogues, ainsi que de plusieurs objets, en tre au tres sa croix 
de la Legion d ’honneur (il venait d’e tre  nom m e chevalier), qu’il 
envoyait a son fre re . II commanda ses funerailles, et composa 
lui-m em e son epitaphe. Le 7 decem bre, il fut saisi de douleurs 
violentes qui annoncerent sa fin. Mais la force du mai ne put 
troubler son esprit, ni ebranler son courage, ni alterer la se re- 
nite de son am e. « Je suis bien ici, d isait-il seulem ent, mais je  
serai bien m ieux dans m on tombeau. » Quelques m inules apres, 
il expira.
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Ceux de nos compatriotes qui chercheront sa tombe su r cette 
plagę lo intaine ou il rnourut, la reconnaitront a cette modeste 
inscription :

Victor Jacquemont, ne a P aris le 28 aoul 1801, est m ort a 
Bombay le 7 decembre 1832, apres avoir voyage p endan t trois 
ans e t demi dans l ln d e .

C U m L I E R - F L E U R Y .
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CORRESPONDANCE

DE

YICTOR JACQUEMONT

i

A U . P O R P IIY R E  JA C Q O E M O N T , A P A R IS .

Brest, 4 une heure, 14 aout 1823.

Le ąuatriśme jour apres mon depart de Paris, sans cn- 
combre et sans plus de faligue que je ne m ’y attimdais, je  
suis arrive ici, mon cher Porphyre. Je suis alle faire une 
visite au commandant de la Zelee, qui est un lieutenant 
de \aisscau, M. Poullier, liomme de ton ago, et d’une 
figurę qui me revient tout a fait. II m’a fait m ille poli- 
tesses; demain, il me menera a Lord pour me faire \o ir  le 
batiment et ma futurę demeure : je dis futurę, parce que 
nous ne partirons que dans une liuitaine de jours. M. de 
Meslay n’est pas encore arrive.

Ce qui m ’a plu davantage de M. Poultier, c’est qu’il m ’a 
dit qu’en aliant a Rio-de-Janeiro, nous forions une petite 
relaclie a Madere. Quelque courte qu’elle puisse etre, pour 
un homme de mon m etier, c’est une bonne fortunę ; puis 
cela reduira de beaucoup les diners de boeuf sale. Entre 
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chacune de ces quatre stations, les Canaries, le Bresil, le 
cap de Bonne-Esperance et 1 ile Bourbon, nous ne reste- 
rons sans doute jam ais plus d’un m ois a la mer, et, pour 
d’aussi courtes traversees, on peut se m unir de provisions 
fraiehes, d’animaux vivants, de fruits et de legum cs. Tout 
cela me rit extrem ement.

Le roi, com m e o n d i t i c i ,  ne fera pas lui-m em e mon 
lit a hord; mais il me donnę cinąuante fiancs pour en 
acheter un, c’est-a-dire un cadre avec Irois minces ma- 
telas, puis des draps. La som m e est a peu pres suffisante, 
et tout cela restera ma proptićte. Je suis, d’ailleurs, des 
aujourd’hui inscrit a la table de l etat-major, et p iye par 
le susdit roi pour y dejeuner et diner, s i l  me convenait 
de le faire.

Je suis content. Te dire que ma satisfaclion ne soit 
grave et serieuse, cela est inutile. II y a lulte au dedans 
de moi. Ma reflexion doit combattre mes impressions in- 
stinctives les plus \ iv e s , mais elle les dom ine si elle ne 
les fait taire. II ćtait temps que six heures sonnassent, il 
y a cinq jours, quand tu me mis dans la voiture, car le 
chagrin me tournait au coeur ; cependant, il y a deux ans, 
quand je 1’embrassai pour la derniere fois au IIavre, cetait 
avec bien plus de peine et de douleur. Jetai s alors, cher 
am i, j ’etais au faile du malheur dans la vie. Chacjue jour 
depuis a ete pour moi m eilleur ; et maintenant, en regar- 
dant l’avenir devant moi, je vois une pente plus ou moins 
ćgale, mais consfante, qui m e conduit necessairement 
vers une posilion lionorable et satisfaisante dans ce inonde. 
C'est to i, Porphyre, qui m ’as jete dans cetle progression 
nouvelle de bonheur. Tu es la cause de ce que je  serai,
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de ce que Je ferai. A present, je ne regrette plus rien du
passe.

Te le  dirai-je, cher am i? ces huit jours qui s’ecouleront 
peut-etre encore avant que je  ąuilte la France, j ’aime 
mieux les passer seul, ic i, loin de toi et de notre pere, 
que pres de vous, mes amis. J’aurais ete bien 6 plaindre 
dejż dans les derniers mom ents de mon sójour a Paris, si 
je n ’eusse ete accable de soins et d’affaires relatives a mon 
depart, si j ’avais eu du loisir, du calm e, du silence pres 
de vous, pour songer a notre prochaine separation. Nolre 
pere m’aurait vu pensif et tr is te , je 1’aurais attrisle; au 
lieu que nous n’avons pas eu le  temps de prevoir 1’instant 
de notre separation : m algre tous les delais de mon depart, 
ce moment est venu noussurprendre presqu’&rimprovisle. 
A peine nous sommes-nous dit adieu.

J’ecrirai demain a notre pere. Je le remercie lendrement 
des deux longues lignes qu’il a ecrites a la marge de ta 
lettre. Je le ąuitte com m e il m ’a vu partir, sinon avec 
plaisir, du moins avec securitu. Adieu, mes am is; je vous 
embrasse de tout mon cceur.

DE YICTOR JACQUEMONT. 5

II

A SI. N A R JO T , C A P IT A IN E  DD G Ć N I E ,  A B R E ST .

Brest, sam edi so ir , aprćs diner, i  1’auberge, 23 a o u tl828 .

Vousverrez, mon bon ami, que je vous prierai bientót, 
vous qui connaissez ce pays, de m ’y cliercher une maison
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a louer pour six mois : ce matin, tandis que je me multi- 
pliais par ąuatre pour etre a la fois ici a cette auberge, a 
ia poste, a l'observatoire et a la cale la Rose, ecm ant, 
contremandant, aliant et revenant en toute hate dans la 
crainte d ’ari iver trop tard, on jugeait tranąuillement que 
le vent n ’avait pas encore subi la coction reąuise pour 
nous mettre hors de la rade ; et, comme c e s t  demain di- 
m anclie, jour de fete , nous n ’aurons pas l ’im piete de 
partir ce jour-la. Ainsi donc notre depart est ajourne a 
lundi sans faute, et meme de grand m atin ; en sorte que 
demain il faudra aller coucher a bord.

Puis vous verrez que lundi le vent sera peut-ćtre si 
reduit par la coction, qu’il n ’y en aura plus du tóut, et 
qu’il faudra rem ettre la partie. C est odieux! et n’est-ce 
pas aussi un peu ridicule? Les Americains n’y font pas 
tant de faęons, il partent invariablement le jour prefix. 
C’est ainsi qu’un certain 5 novembre 1826, je  suis sorti 
du IIavre sur un certain Cadm us, au beau milieu d’une 
espece de ternpete, bourrasque, com m e vous voudrez, 
laquelle enfin retenait au port tous les autres nav;res, et 
nous en avons ete quittes pour perdre la grandę voile (voile 
inferieure du mat du milieu).

J’ai decouvert que, parmi les officiers, il y a ce qu’on 
appelle un enseigne auxiliaire, c ’est-a-dire un capitaine 
du commerce confisque presentem ent pour le service du 
roi. II a ete, entre autres lieu x , trois fois dans l ’Inde, 
quoique jeune encore. Simple et sans art, il me sera de 
ressource. Ces bonnes gens-!a savent souvent des choses 
sans le savoir, et l ’on en tire beaucoup de petits faits inte- 
ressants; en les questionnant avec un peu d’adresse, on
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apprend d’eux des choses qu’eux seuls peuvent vous dire, 
parce qu’il faut avoir ete dans leur position exacte pour les 
connaitre. Or, ces t  ce qui ne peut nous arriver, a nous 
autres happy few.

Que vos veux rencontrent un objet penible a voir, ou 
qu’une idee triste vienne a passer devant votre esprit, 
n’est-ce pas la mSme chose? L’imagination, la m em oireest 
une pelite lanterne magiąue qui nous assombrit soudai- 
nement, ou nous egaye, suivant les choses qu’elle nous 
rappelle. C est ainsi que, sans nous lever de notre chaise 
et sans aucun changement appreciable des circonstances 
exterieures qui nous environnent, nous sommes tour a tour 
et passivement, irresistiblem ent, ou sereins, ou d’une 
gaiete folie, ou taciturnes, som bres, tristes comme des 
bonnets de nuit. Les autres, qui avec les yeux de leur tete 
ne peuvent apercevoir ces petites tempetes interieures, 
n ’en voientdonc queles effets qui sont de 1’inegalite d’hu- 
meur, et ils nous 1’imputent volontiers a mauvaise qualite. 
Vous savez aussi que M. Fortin (notre habile ingenieur) 
fait des balances qui, chargees d’un kilogramme et enfer- 
mees dans une cage de verre, et dans une chambre elle- 
niem e bien c lose , trebuchent et s’affo!ent quand un mo- 
deste fiacre vient a passer dans la rue. Les happy few, 
mon cher ami, sont des machines egalem ent subtiles, et 
bien plus delicates encore, bien plus impressionnables. 
L’epicier qui pese ses denrees dans des balances tres-gros- 
sieres tendant toujours a requilibre, en voyant celles de 
Fortin trebucher au passage d’une voiture, ne soupęon- 
nerait pas la cause de leur oscillation, et, comme les autres, 
il les jugerait fanlastiques et mauvaises. Eh bien, donc,
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l a  veritable raison pourąuoi liier a u  s o i r  y o u s  ne m ’avez 

trouve ni m oi ni eau cliaude a votre gout, c e s t  que j ’e!ais 
a u  moins dans les serieux, tres-serieux ennuyes, ce qu’il 
y a de pis enfm. En ce cas, on ne peut faire mieux que de 
se coucher: les autres y gagnent de ne pas voir un homme 
maussade, et l ’on en est quitte pour rever quelquefois 
des choses tristes ou desagreables, par exemple qu’on a  

des pantoufles trop courtes, e tc ., etc.
Tous mes amis non savants me disent que jereviendrai 

de mon voyage fort savant sans doute, mais tout a fait 
eteint, ecrase par les pierres et les betes avec lesquelli’s 
ma pensee aura vecu tres-intimem ent pendant plusieurs 
annees. Si cela est, mon bon ami, gare au fiasco pour les 
deux ou trois volum es, peu ou point savants, auxquels 
vous m’avez promis de souscrire, et que je \oudrais faire 
amusants, qualite trop meprisee.

Ccpendant, quand je vous dis que ce sont tous mes 
amis qui me font cette prediclion funeste, je dis trop ; il 
y en a deux ou trois qui pretendent le  contraire. Mais 
ceux-la sont ceux qui m ’aiment le plus, qui m e connaissent 
le mieux, il est vrai, et les seuls qui aient vu quelques 
pelits ecbantillons dc mon savoir-fair.e prosaiąue. Or, il 
est tout naturel que leur am itie tres-tendre les abuse : 
nous verrons. S’ils ont tort, je  lerai des serm ons; et, sur 
cette cordc grave, j’espere moi-mem e prendre ma re- 
vanche. Je vous assure, mon bon am i, que je  regrette au 
moins quatre fois l ’an de n’t:tre pas pretre, de n’etre pas 
missionnaire. Je n ’en rencontre, je n ’en entenjds jamais 
sans em ier  leur admirable position, la scene superbe ou 
ils parlent, et sans elre revolte de la betise avec laąuelle
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le font les plus renommes d’entre eux. Je n’excepte pas
de ce jugemcnt severe les grandes notabilites defunles. 
Au tra\ers de ce que vous appclez ma medisance, laąuelle 
n’est autre chose que l’eslim e exclusive de 1’absolue pro- 
bite, je y o u s  protesle que je suis tres-onctueux. Seulement, 
ce n ’cst pas mon etat habituel, parce que 1’onclion n’est 
utile que tout a fait accidentellement.

Bonsoir, adieu, mon aimable ami; gardez quelquc 
souvenir des moments que le  liasard nous a permis de 
passer ensemble. Peul-elre nous reunira-t-il encore. Je 
me feliciterais que ce fut dans une assemblee po!itique, 
parce que je suis assure que nous y serions tres-voisins. 
Nous autres qui n’avons pas de foi religieuse, il faut que 
notre tendresse d amę s’epuise au profit de l’humanite : 
ce doit etre la nolre religion; et, a moins de talenls 
extraordinaires qui vous donnent par la parole ecrile une 
grandę auloriló sur votre siecle, c’est a exercer notre part 
d’aetion possible dans les affaires publiques que nous de- 
vons mettre nolre ambition. Adieu, adieu.

III

A M. JA CQ UEM O N T P Ć R E , A P A R IS .

A bord de la Zrlfe , en m er, entre Madere et Tenćriffe,
m ereredi 10 sep lem b ie  1S28.

Mon chor et excellent pere, il y a eu liier, suivant !a 
manierę vulgaire de compter, quinze jours que je suis 
parti de Brest, la Zelee ayant appareille le 26 aout. Des le
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lendemain de noire depart, nous avons rencontre desvents 
contraires, qui depuis ont souffle presąue constamment, 
mais da moins sans vio!ence, en sorte que, si nous avons 
fait peu de chem in, c ’a ete du m oins sans fatigue. II va 
sans dire que ma sante ne s’est pas inquietee, meme un 
instant, du changement d’elćm ent: e tce  qu’il y a de singu- 
lier, c ’est qu’un autre passager tout nouveau a la mer n’en 
a presque rien ressenti, et que les autres ont ete a peine 
eprouves. II n’y a que le jeune m edecin du batiment qui 
ait paye, quoique deja familier avec la mer, le tribut accou- 
tume pendant la premiere sem aine, et M. de Meslay qui a 
paye et payera pour tous. Je savais qu’il n’avait pas l ’esto- 
mac marin, mais il est en ce genre beyond a ll m y expecta~ 
tions. J’admire comment, avec cette naturę si antipalhiąue 
au tangage et au roulis, il a pu rester marin. II y a plus de 
trente ans qu’a sa place j ’aurais change de metier.

Les vents contraires ne sont pas la seule cause de la len- 
teur de notre marclie. Une bonne part doit en etre rappor- 
tee au batiment; il est tres-bon, tres-solide, il se comporte, 
dit-on, tres-bien a la mer; il a m ille ąualites toutes plus 
precieuses et plus estimables les unes que les autres, 
m ais... il ne marclie pas. Le capitainelui-m em e est force 
d’en com enir, et il faut bien pour cela que la cliose soit 
mille fois vraie. Apres tout, que m ’importe ? Nous arrive- 
rons peut-etre aPondichery un mois plus tard que jo ne 
l’avais calcule'? Eh bien, la premiere annee dem on voyage, 
qui doit etre evidem m entla plus onereuse, en sera un peu 
moins longue. C’est presąue un profit. M. de Meslay vit, 
mange avec le capitaine, qui est un jeune lieutenant de 
yaisseau, dernierement camarade de deux de ses officiers.
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lis ont eu la charite de prendre a leur table et de loger 
dans un buffet, loin du ąuartier des officiers, le prefet 
apostolique de Pondichery. C’est un assez petit service 
qu’ils lui ont rendu, mais un tres-grand a nous autres. 11 
eut ete pour nous une gene conlinuelle, et, quoique nous 
eussions fait pour etre m odestes, pour n’etre pas marins, 
Dieu sait a ąuelles tribulations ses oreilles parmi nous 
1’eussent expose.

Au ąuartier et a la table des officiers, nous sommes onze, 
dont cinq officiers tous plus jeunes que moi, a l ’exception 
d’un pauvre vieil enseigne qui me parait plein de merite 
dans son metier, mais qui ne fait point de bruit, et demeu- 
rera necessairement enseigne toute sa v ie ; —  un jeune 
medecin de la marinę, un com m issaire, puis moi, M. de 
Sallabery, M. Goudot, et un jeune homme de la R ochelle, 
qui va dans 1’Inde rejoindre un parent.

L’age du capitaine, son grade peu eleve, la circonstance 
pour lui d’avoir ete le camarade de plusieurs de ses offi­
ciers, et puis sa bonhommie, tout cela fait qu’il y a sans 
doute a notre bord moins d’etiquette genante que sur 
un autre batiment de guerre. Je ne saurais desirer rien de 
mieux.

Au carre, ou ąuartier des officiers et pa.ssagers, je vis 
absolumentsans tracas. Au dehors, je n a i ąue de 1’agre- 
ment. Nous nous accrochons chaąue jour davantage, M. de 
M eslayetm oi. Nous passons ąueląuefois des heures a nous 
promener sur le pont, causant de omni re scibili. Je le 
tenais pour homme d’esprit, mais il 1’est plus que je ne 
pensais. II est plein de faits, d ’anecdoctes, et ne manąue 
pas de mouvement dans la pensee; il a beaucoup de cri-

1.
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tique et de raison, et une redaclion de conversation des 
plus soignees, et tout a fait sans pesanteur. Je puis dire 
qu’il est ici une bonne fortunę pour m oi, et surem ent ilm e  
trouve aussi de quelque ressourco.

Quelque indifferent que vous me sachiez a ces choses, 
comme la longueur du vovage les rend cette fois moins a 
dedaigner, je vous dirai que nous dejeunons et dinons fort 
bien. On fait du pain tous les jours; il est exeellent. Le vin 
est assez bon, et nous avons des provisions de moutons, de 
cochons, de volailles, de legutnes frais et secs qui nous 
laissent bien peu apercevoir que nous ne sommes pas k 
terre. Le dimanche et le jeudi sont fetes comme au col­
lege, et, ces jours-la, notre ordinaire s ’am eliore jusqu’a 
devenir recherche.

11 septem bre.

Cornme, apres avoir mene M. de Meslay a Pondirhery, 
la Zelee  ira faire de riiydrographie sur la eóte oi ientale 
d’Afrique, elle est pourvue de plusieurs montres inarines, 
et les jeunes offlciers, peu familiers encore avec les calculs 
ou entraine leur observation, ne laisseut pas d etre occupes.
11 y a peu de travail a bord, mais plus cependant que je ne 
1’auraiscru. Je suis rarement seul a lire ou a ecrire sur !e 
grand tapis vert de notre table a manger. Le soir, quand 
une jolie lampę suspendue inobileinent au plafond rejette 
destus sa lum iere, notre petit apparternent l essemble au 
plus joli cabinct d’etude. J’y fais de longues seances que 
je leve toujours satisfait, car j ’y travaille avec plaisir et 
facilite. J’entrem ele un peu mes lectures, pour me repo- 
ser des unes par le s  autres; elles sont toutes jetees comme
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d’agreables broderies sur un fond uni et sórieux de persan. 
J’ai une excellente grammaire et un vocabulaire passable 
de cette langue, et c’est par elle que j’ai commence. L’in- 
doustani ne doit venir qu’apres : on doit le savoir a moitie 
deja ąuand on sait le persan. Avec cc que j ’en aurai at- 
trappe dans les livrcs, d ici a mon arrivee dans 1’Inde, je 
me flatte quc je n’aurai pas besoin d ’un temps fort long 
pour le parler inal ot vite.

II y a sur un batiment de guerre bien des bruits que 
r o n n ’entend pas sur un navire decommerce; c ’est a coups 
de siiflet borriblement aigus que se commandent L s ma- 
nceuvres; quelques-unes nieme, qui reviennent pei iodique- 
ment plusieurs fois par jour, se font au son du tambour. 
Quand il fait beau temps, on fait dans 1’apres-midi Texer- 
cice du canon, plus rarement celni du fusil. Tout cela m ’e- 
tait odieux pendant les premiers jours; maintenant, j ’y suis si 
parfaitement aecoutume, qu'a peine m’en ap Tęois-je. .lene 
sais si c ’estque 1’eipiipage est e.\ cel lont, ou que losolficiers 
sont tres-indulgents, mais depu.s quinze jours je 11’ai pas 
encore vu punir un bomm e. Tous ceux qui ne sont pas do 
service rient et jouent ensen.ble. La vue de ces pauvrcs 
diables mai velus, et sans cesse reveilles, n ’a ainsi l ien  
d’attrihtant.Onles nourrit bien d’ailleurs, pour les entrctonir 
en sanie et g iiete; cbaque bomme a par jour une bouieillc 
de bon vin, et un repas avoc de beau paiu 1'rais. Le j < gno 
docteur ne s< rt a rien. Je vous dis ces clioses, qui vous pa- 
raitront peut-etre oiseuses, parce (jue j'y at.aclie tle 1’nn- 
poitance. Des figures t r s le s ,  des gens bailus, m’at- 
tristeraient et me feraicnt p iendre ma piison llottanLi) en 
deplaisance.
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Je vous avais ecrit de Brest que nous relacherions a Ma- 
dere.MaisM. de Meslay a change d ’avis; 1'incertitude de nos 
rnpports avec le dom Miguel, et la crainte de rencontrer la 
des Biesiliens et des Portugais aux prises ensemble peut- 
etre nous ont fait laisser cette ile sur la droite, et c ’est a 
Tćneriffe quenous irons. Vousvoyez que je n ’y perds pas: 
avec son pic gigantesąue et son volcan, Tćneriffe est un 
des lieux da monde les plus interessants. Si le temps au- 
jourd’liui etait pnrfaitement pur, nous en verrions deja le 
sommet, car nous n’en sommes qu’a quarante-deux lieues, 
Nous y trouverons d’admirables raisins, des oranges et des 
citrons dont nous ferons bonne provision pour faire de la 
limonade jusqu’a Bio-de-Janeiro.

Si nous sommes circonspecls avec ces canailles de Bre- 
siliens et de Portugais, nous sommes f ii rs, je  y o u s  le pro- 
mets, avec les pauvres navires marchands. Dimanche der- 
nier, 7, sur le m idi, comme j ’etais a fuire ma partie avec 
M. de Meslay, le  capitaine vint lui dire qu’un batiment 
inconnu, qui marchait fort pres de nous depuis le malin, 
se n  approcliait davantage encore d ’un air suspect, et qu'a 
tout hasard il allait faire le branle-bas de combat; en 
moins de cinq minutes, chaque homme se trouva arme 
d’un fusil, d’un sabre, d’un pistolet, d’une liache, le feu 
place pres des canons, chacun a son p oste ; et, au lieu 
d’a!tendre rinconnu, nous \iram es de bord pour courir 
dessus. II faisait gros temps, la Zelće se distiugua et mar- 
cha cette fois. L’inconnu alors, qui au fait cinglait vers 
nous d’un air menaęant, tourna les talons ; mais nous le 
poursuiyimes. Voyant que nous le gagnions de vitesse, il 
nous fit enfin la tardive politesse de hisser son pavillon,
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couleurs anglaises ; nous, alors, liissames le notre et notre 
flamme (marque distinctive des batiments de guerre), en 
l ’appuyant, comme on dit, d’un coup de canon a boulet, 
qui fit faire a ces gens de serieuses reflexions. Ils ame- 
nerent, et nous allarnes passer pres d’eux. Ce n’etait rien 
qu’un batiment anglais de Bristol, appele le General-Wolf. 
Nolre capitaine voulut leur parler en anglais, mais ce ta it  
de sa part la plus singuliere pretention. Faute d’une seule 
personne, sur d i\ officiers, capable d’en dire un mot, on 
me pria de prendre le porte-voix, et j'eus la gloire de dire 
i  ces pauvres diables, tres-effrayes, que, la premiere fois 
qu’ils se permetlraient de Yirer sur nous sans pavillon, 
nous les coulerions a coups de canon. Je dois meme vous 
dire, a la louange de ma moderation, que je rnabslins de 
traduire dans le porte-voix les f .......et les b ........  du capi­
taine, qui me les recommandait avec chaleur. C’eut ete 
trop peu parlementaire.

Cette petite scene, toute nouvelle pour moi, cet appareil 
non simule de coinbat, sans jambes cassees pour personne, 
m'interesserent beaucoup. Cependant je n’en comprends 
guere mieux un combat de m er.

Ceci, c h e r  p a p a ,  devient du v r a i  b a v a r d a g e ,  e t  i l  f a u t  

f i n i r .  Le f e r a i - j e  p o u r t a n t  s a n s  r i e n  a j o u t e r  e n c o r e ,  s a n s  

v o u s  d i r e c o m b i e n  d e  f o i s  l e  j o u r ,  d a n s  m e s  courts i n s t a n t s  

d e  s o l i t u d e  ou d e  d e s o e u v r e m e n t ,  j e  m e  s u r p r e n d s  p e n -  

s a n t  h v o u s ,  a v e c  y o u s  e t  Porphyre? C’est s a n s  tristesse. 
Je j o u i s  b i e n  p l u s  d e  c e s  s o u v e n i r s  d e  t e n d r e s s e  q u e  j e  n e  

s o u f f r e  d e  n o t r e  e l o i g n e m e u t .  Le t e m p s  Y a  s i  Y i t e ,  q u e  j ’ e n  

vois d e j a  l e t e r m e ;  et j e  m ’ a t t e n d s  b i e n  a  ce q u e  v o u s  m e  

d i s i e z  d a n s  c i n q  a n s ,  quaud j e  r e v i e n d r a i  :  «  Q u o i ! d e j a  ! »
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—  et ce sera ce qu’il y aura de mieux a dire de part et
d’autre.

Mes barometres et mes autres instrum ents se portent 
a m erveille. Vous les reverrez dans cinq ans. Tout dans 
mes malles et mes caisses etait aussi arrive a Brest a bon 
port. Depuis ąuatre jours que nous avons atteint la lati- 
tude de Cadix, j ’ai adop!e, pour ne les plus quitter, les 
vetem ents de toile, car les \en ts  nous apportent Tatmo- 
sphere echauffee des tropiques. C’estle  clim at que j aime. 
Je me sens caresse par cet air cliaud ; et, quoique mon 
grand corps maigre ne se puisse guere comparer k un bou- 
ton de roso, je  me sens epauouir.

Ce serait un grand hasard si, en arrivant a Sainte-Croix de 
Teneriffe, je trouvais un batiment partant im m ćdiatem ent 
pour la France ou 1’Angleterre : en tout cas, je serais 
pret, com m e vous le voyez, a en profiter; mais je  compte 
bien avoir le temps de vous ecrire de la un petit post- 
scripSum. Je me suis expedie cette premiere lo s san sre-  
serve; a l’avenir, je  n’aurai plus q u ’a vous entretenir 
des petils changements survenus dans mon etat de si-  
tuation.

Santa Crux de Tćnćriffe, m ardi 16 septem bre 1828, 
en rade.

Nous avons aborde ici samedi matin, 13 ; nous en re- 
partirons demain malin. Daus ce couit intervalle, je  n’ai 
pas 1 a i s  de courir a£sez pour voir bien des c h o s e s ,  et 
des gens aussi. C’est un grand evenement ici cju iui bati- 
ment de gueri e 1'ranęais; on nous a fait mille pulitesses. 
Ilier, par exem ple, nous avons passe la nuit au bal. J’ai
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dansć  une contredanse franęaisc a v e c  une charmante Es- 
pagnole qui parlait anglais. C ełaient de riches negociants 
qui, il y a vii:gt ans, ont reęu M. Cordier en cette ile. On 
a represente la grandę nation en noir de la lete aux pieds. 
II y avait la bien des gens parlant anglais et francais, en 
sorte que j’ai ete grandement indem nise par eux de la pe- 
tite corvee de la danse. Je dis corvee , parce qu’il n’y a pas 
un mot a  dire a ces belles figures espagnoles. Ce soir, nous 
recidi\erons, et toute la ville y sera. A minuit, dans de 
grands manteaux noirs de toile ciree, on se retire; les ca- 
nots du bord sont la qui nous attendent au bord du q uai; 
on s’y jette avec adresse au risque de tomber dans la mer, 
qui est toujours tres-houleuse ici, et, par la grace de Dieu, 
on arrive a la Zelee m ouillee en rade. Le retour a bord 
formę un elrange contraste avec la scene d ’ou l’on 
sort.

Nous faisons provision de citrons, d’oranges et de quel- 
ques fruits des tropiąues qui se trouvent ici en abondance.
—  G’est que nous sommes destines a demeurer quarante 
jours en mer avant d’arriver a Rio.

Adieu, mon cher pere; je  vous embrasse, ainsi que Por- 
phyre, a qui sera adressee ma premiere lettre. Je me porte 
a merveille. Tout est au mieux dans le meilleur des mon- 
des possibles. Amilie a tous.
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IV

A  M A D E J I O I S E L L E  Z O E  N O I Z E T  D E  S A I N T -P A U L ,

A A R R A S .

En m er, & bord de la Zelee, lat. b oreale 4°, lon g. occident. 22*, 
samedi soir, 11 octobre 1828.

II est nuit, tout le monde dort autour de moi (a l’excep- 
tion d’un officier et de la moitie des m atelots, qui veiiient 
sur le pont); je suis seul dans une cham bre assez grandę, 
elegante, assis devant une grandę table couverte d ’un tapis 
vert, et eclairee par une lampę suspendue au-dessus de 
son milieu; c’est l ’heure ou je travaille lorsque j ’ai besoin 
de silence, d’isolement. Je venais pour ecrire : c eu t ete 
de la physiąue ; mais, au lieu du cahier que je cberchais 
dans mon portefeuille, le hasard, et un charmant hasard, 
m’a fait tirer du beau desordre qui y rśgne ta derniere 
lettre du inois de juillet. Je me suis m is a la relire, ma 
chere cousine, et je me suis felicite de l’avoir apportee de 
Paris pour y repondre a Brest si j ’en avais le lem ps. Je l ’ai 
fait, je m ele  rappelle ; mais j ’ai du le  faire tres-platement. 
Je me deplaisais extremement dans cette ville, incertain ,  
que j ’etais toujours d’y coucher le lendem ain, et craignant 
d’y etreretenu un mois peut-elre par les vents contraires.

Je crois, ma chfere Zoe, que, pour differer beaucoup 
l ’un et l ’autre sur de tr6s-graves questions, nous avons 
encore beaucoup de sentiments, d’affections en commun. 
Pour etre plutót materialistę que spiritualiste, je ne fais 
cependant de la m atiere , de la realite positive, qu’un cas
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fort m odere; et j’accorde une immense importance en m o­
rale (c’est-a-dire dans 1’art de cliercher le bonheur) a ce 
dont bien des gens, un peu borńes ou tres-secs, se mo- 
quent sous le nom de chim eres. Les plaisirs de 1’imagina- 
tion ne sont pas moins reels que ceux des sens ; ses pei- 
nes ne sont pas moins cruelles que leurs douleurs. C en’est 
pas avec nos sens que nous jouissons, assurement : c’est 
avec ce que tu appelles notre ame, avec notre faculte de 
senlir, laąuelle est excilee, modifiee d’une faęon que nous 
appelons heureuse, par les modifications physiques de nos 
sens mis en rapport avecdes objets exlerieurs. Le plaisir 
et la douleur nous arrivent sans cesse par une autre route 
que Celle-la; ils nous arrivent directement sans que 
nous puissions du moins apercevoir aucune modification 
de nos organes qui precede le sentim ent quenous en eprou- 
vons. —  11 n ‘y a de certain dans tout cela qu’une seule 
chose, c ’est la sensation. Elle est une dans la naturę, 
quelle que soit la variete de ses objets, de ses moyens de 
naitre, de ses causes. Mais treve de m etaphysique: d’au- 
tant plus que j’allais te rćvelant sans discretion ces fa- 
meuses Essences reelles... Ce serait disposer du bien pa- 
ternel, et le tres-mal administrer sans doute. Si j ’epouse 
dans 1’Inde la filie de quelque nabab avec quelques mil- 
lions, j ’en lacherai un a mon retour pour faire iinprimer 
les deux cent quatre-vingts volumes de la faconde pater- 
nelle, et tu y yerras ce que c’est que la sensation. Quoi 
qu’il en soit, ma cliere amie, je t’estim e fort heureuse d’en- 
tretenir ces persuasions par ou nous differons. C’est un 
ordre de jouissances tout a fait independant de 1'interieur 
materiel de notre existence, et c’est par elles seulement
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qu’on pourrait egaler le bonheur parmi les  i.im in es, car
celui qui rAsulte de la satisfaction des besoins physiąues
sera toujours necessairement fort m ai, fort injustement
partage.

E l i ! crois-tu donc que ces plaisirs sans realite raate- 
rielle soicnt ignores de ces homm es que lu appelles mate- 
rialistes? Les plus cxclusifs d’entre eux ne sont-ils pas 
soumis aux lois de la sympatliie? Qu’elle soit pour eux un 
resultat mecanique de leur organisation ou une faculte de 
Parne, peu im porte; c e s t  pour tous egalem ent un senti- 
ment qui leur fait parlager les affections des autres hom ­
m es, non-seulem ent celles dont ils voient les s ig n es, 
mais louies celles qu’ils connaissent sans le secours, sans 
1’impression physiąue de leurs sens. 11 y a des athees qui 
ont un culte aussi, et un culte bien ulile aux aulres hom­
mes, car c’est celui de riiumanite. J’en connais plus d’un. 
Ce sont des sloiciens pour eux-m emes, et des anges de 
charite, d’indulgence, pour aulrui.

Tu attribues a la physiologie des pretenlions qu’elle 
n'a point. Ce ne sont pas des physiologistos qui ont pre- 
tendu expliquer les plus secrets mysteres de rintelligence: 
il n’y a que des metaphysiciens capables d une telle im- 
portinence. Ce qui est vrai, c’est que des m edecins peu 
instruits ont cru pouvo'r expliquerles fonclions de la vie 
organitjue par les simples lois de la physique et de la 
chimie. Mais cela mtiine est im possible. Quelque admirable 
que soit la chimie depuis une dizaine d ’annees (et notę 
bien qu'il n’y a pas en France six m edecins, meme parmi 
los jeunes, qui sachent jusqu’ou cette science s ’esl elevee), 
elle est tout i  fait insuffisante pour l’explication de ces
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śtranges phenom enes. II y a en eux un je ne sais quoi, 
dont il est parfaitement permis a la raison elle-meme de 
faire un principe immatóriel et immortel.

Les pbilosoplies franęais du siecle dernier et de celui-ci, 
qu’on a appeles sensualistes, et qu’on a tres-generalement 
supposes materialistes, je veux parler de Condillac, de Ca- 
banis, de M. de Trący, n’ont vu, il est vrai, dans 1’insen- 
sibilile, dans l ’intelligence de 1’hom m e, qu’une des fa- 
culies de son organisation ; mais ils n’ont jamais dii que 
les seules lois de la matiere inerte, que les seules lois de 
la physique et de la chimie, presidassent exclusivement a 
la vie organique. Au reste, ma chere amie, la vie du lichen 
informe qui croit sur tout ce qui lui offre un appui et 
quelque humidite, est pbysiologiquement tout aussi inex- 
plicable que celle du plus parfait des animaux, de Hiomme. 
Tout ce qui a vie est egalement incompreliensible. II n’y a 
a cet egard ni plus ni m oins : si tu nous donnes une ame, 
je voudrais que tu accordasses quelque chose de semblable 
aux autres animaux, qui, pour nous śtre si inferieurs, n ’en 
possedent pas moins plusieurs faculles intellectuelles et 
plusieursm odesde sensibilite qui nous sont cominuns. Se- 
neque, d’apres Epicure, dont il partigeait les principes 
philosophiques, expliquaitla sensibilite desetres organises 
par Yanima mundi (l’ame du monde), comme tous les 
mouvements mecaniques des corps celestes ont ete exp)iques 
depuispar Yattraction. Cette anim a m undi me plait assez, 
precisement a cause de son vague et de son iudetermination. 
J’v vois quelque chose qui ressem ble a une raison, et qui 
n’est pas assez claire pour qu’on ne la rejelte pas comme 
absurde, si on ne 1’adopte pas tout d’abord comme vraie.
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J’aurais pu fadresser ce bavardage da coin de mon fen 
a Paris aussi bien que d’ici, et pourtant il n ’y a rien de si 
peu ordinaire que le lieu ou je m e trouve. Nous sommes 
aujourd’hui (13 oclobre) a deux pas de l ’equateur, depuis 
pres de cinquante jours a la m er, avec la perspeclive d’y de- 
meurer encore un mois avant que d’arriver a Rio-de-Janeiro. 
Tu as lu les poesies de lord Byron : ainsi tu dois croire la 
mer merveilleusement belle. Pour m oi, je n’en sens aucu- 
nement la poesie. Je vois tous les jours le  soleil se lever et 
se coucher, et c’est sans admiration. II n ’eclaire qu7un ho- 
rizon monotone et sans vie. Cela est piat. Ce qui ne 1’est 
pas moins, c ’est la vie de couvent qu’on mene forcement 
a bord des navires. Je lis, j ’ecris, je  travaille beaucoup; 
mais j ’aimerais quelque societe, et je trouve peu de res- 
source dans la compagnie des jeunes officiers du bord. Ce 
sont d ’excellents jeunes gens, peu instruits, parfaitement 
doux et bienveillants d’a illeu rs; et, dans m es rapports avec 
eux,jetrouve tou tce  queje puis desirer, excepte de l’amu- 
sement. Je serais a cet egard absolument sevre, sans le 
gouverneur de Pondichery, M. de Meslay, qui est un homme 
de beaucoup d’esprit. Nous som m es tout a fait en coąuet- 
terie l’un avec 1’autre, quoique nous ayons peu d’infidelites 
a craindre; car, excepte nous, on est peu aimable a bord 
et de peu de ressource. Tu diras, si tu veux, ma ch&re 
amie, que c’est la finir par un trait d’im pertinence cra- 
m oisie; et tu aurais raison si tu etais une autre. Mais il 
me sem ble que nous nous connaissons assez bien pour 
nous dire l ’un a 1’autre, sans faęon, sans fausse m odestie, 
comme sans reticence, le bien et le mai que nous en 
pensons.
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Ghemin faisant pour venir jusqu’ici, nous avons rel&che 
ąuatre jours a Teneriffe, et j ’ai ecrit de la a mon pere; il 
aura ele ainsi peu de temps prive de mes nouvelles. 
Teneriffe etait pour moi un objet d’inleret tout a fait neuf, 
car cest un pays espagnol, et je n’en avais jamais vu. J’y 
ai fait une longue course a ane dans les m ontagnes (ne 
crois pas que ces anes ressem blent aux nótres); j ’y ai ren- 
contró des chameaux, com m encem ent de couleur locale; 
mais, le soir, au bal, cbez un ricbe habitant de Santa-Crux 
qui avait invite tout 1’etat-major de la Zelee, j ’avais des 
vetcments noirs comme a Paris, tous les homm es etaient 
vetus comme moi, suivant les plus nouv3lles modes de 
Londres et de Paris. Peu de femmes avaient dans leur pa- 
rure quelque cbose d’andalous; au contraire, ceta ient des 
robes a gigot, on dansait des contredanses franęaises sur 
des airs de Rossini les plus populaires a Paris, puis 
Tecarte dans une chambre voisine... Adieu la couleur lo­
cale ! Le monde entier tend a devenir d ’une seule couleur, 
plate, un peu triste, fort vulgaire. Je m ’en depiterai bien  
des fois avant de revenir en Europę.

Adieu, ma chere Zoe ; ecris-moi quand il te viendra a 
Tesprit que tu trouveras quelque plaisir a le fa ire; ne t’in- 
quiete point du lieu ou tes lettres me trouveront, envoie-les 
seulement a mon pere. Dis autour de toi, a tous les nótres, 
que je conserve un souvenir plein  de douceur des deux 
heures que j ’ai passees a Barly.
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V

A SI. P O R P H Y R E  J A C Q U E M O N T , A P A R IS .

En m er, lat. aust. 6% lon g . occ id . 23% sam edi 18 oct. 1828.

J’espere, mon clier Porphyre, qu’avant l ’arrivee de 
cette futurę letlre, qui ne partira que de Rio, notre pere 
aura reęu ma premiere, a lui adressee de Teneriffe, ou 
nous soinmes arrives le 15 septem bre et avons relache 
jusqu’au 17. Un navire derait en partir incessamment 
pour Marseille,et le consul nous prom it de profiter de cette 
occasion. — Yous aurez pu ainsi n ’etre pas deux mois 
sans avoir de moi signe de vie. Depuis notre depart de 
Teneriffe, jusqu’ó ces derniers jours, notre navigation a 
ete extrem ement conlrariee par ies calm es et les vents 
contraires. Les vents alizes, sur lesquels nous avions droit 
de compter pour nous mener jusqu’au voisinage d e l’equa- 
teur, nous ont presque entierement m anque, a la grandę 
surprise des marins. L’ann6e derniere, en aliant a Saint- 
D om ingueeten revenant, je les avais vus aussi peu exacts 
ś leur p oste; en sorte que je m e suis tres-peu etonne cette 
fois de leur absence, d ’autant plus que j ’ai toujours eu peu 
de foi a la theorie par laquelle on a voulu expliqucr leur 
constance; autant eut-il valu dire, ce me sem ble, que c’est 
la raison pourquoi votre filie est m uelte. Au reste, je fais 
sur la pluie et le beau temps bien des p; tites observations 
qui derangent un peu queiques idees de meteorologie
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admisesprecćdem ment sur Ja foi d ’autrui, e tq u im ’avaient 
toujours paru peu satisfaisantes. G’est versle dix-huiti&me 
degre nord que les calmes ont commence. Le ciel alors 
est devenu habituellement couvert, clmąue jour a amene 
quelque grains de pluie, suivis quelquefois d u n e heure ou 
deux d’une petite bourrasque qui nous poussait de quel- 
ques m illes; et c’est ainsi qne nous avons atteint penible- 
ment, lentement, le cinquiem e degre; la, nous avons 
drogue plusieurs jours, manceuvrant sans cesse pour ne 
rien gagner, jusqu’a lundi dernier, que les venls d esu d -  
est, s’etant reveil!es et nous prenant par le travers, nous 
ont en deux jours portes sous l’equateur, que nous avons 
traverse au galop : allure que nous avons gardę depuis 
nuit et jour, et qui nous conduira a Rio en onze jours, 
si nous pouvons nous y tenir tout ce temps. Avec un jeune 
capitaine de trente ans, tu devines que le passage de la 
lignene se fait pas sans toutes les ceremonies accoutum ćes. 
Un matelot (le plus mauvais sujet de tous, et de l’air le 
plus benoit) nous a dit la m esse (une messe de sa faęon) 
en surplis d’occasion, sur un autel de circonstance. II a 
fait le próne le plus risible, puis les non inities ont etć 
gravement rases avec un rasoir de bois de quatre pieds 
de long, et, entre les mains du pere La Ligne, ils ont 
jure de ne point coucher avec la femme d’un matelot, et 
ils  ont donnę dix francs pour la peine. Cela fait, I’etat- 
major, entre soi sur T arriere, l’equipage sur le devaat, 
se sont jete pendant une lieure des seaux d'eau a la 
figurę; la pompę a incendie a mćme joue avec succes 
pour tremper au haut des inAis les fuyards qui s’etaient 
sauves de la melee. Puis nous sommes tous descendus chez
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nous clianger de lingę, et, en remontant sur le pont, nous 
avons trouve toutes choses dans leur ordre accoulume : 
la petite saturnale d’auparavant n’avait laisse aucune tracę.
—  Le soir, le capilaine nous a donnę a diner avec toute la 
recherche possible ; nous avons mange des petits pois, des 
perdreaiu aux truffes, etc. M. de Meslay, un peu excite par 
le Lruit et par les soi-disant cremes de madame Anfoux, a 
chanie des cliansons a boire, puis quelques-unes plus gaies 
deBeranger, et Łona fini par les plus maritimes du monde. 
Le pauvre abbe, qui etait pres de m oi, a failli se sauver 
par la claire-voie pour en eviter le  refrain. Je conviens que 
je n ’en avais jamais enfendu de pareilles, L’equipage, qui, 
pendant ce lem ps la (trois h euresatab le),avaitreęu  double 
ration et quelques autres douceurs (liquides), s ’etait mis 
en belle humeur ; on lui permit de venir danser sur le 
gaillard d’arriere; et, comme il n ’y avait pas de musicien 
parmi les matelots, ils s ’accompagnerent avec la voix, sur 
des airs łn porter le diable en terre, et sur des paroles a 
faire sortir tous ceux de 1’enfer pour emporler le choeur. 
Le pauvre abbe alla se mcttre en prieres dans son petit 
reduit, sans pouvoir empecher ces liorreurs de parvenir 
jusqu’a lui. Un preire est un personnage impossible a bord. 
Aussi, malgre 1’ordonnance qui en donnę un a tous les 
vaisseauxet fregates, i ln :y en  a pas un d’embarque.— Nul 
d’eux ne \eu t 1’elre; il faudrait qu’ils vecussent dans la 
cale pour n'etre pas sans cesse temoins des plus belles im- 
pietes.

La plupart des provisions de table que nous avions em- 
portees de Brest se sont gatees, on a du les jeter a la mer. 
Notre ordinaire en est devenu tres-royal. Nous vivons du
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DE YICTOR JACQUEMONT.

boeuf et du porc sale, des liaricots et de la choucroute du 
roi. Tandis que tu manges sans doutedu raisin a dejeuner 
ou a diner, c’est un rnorceau de boeuf sale qtii fait brus- 
quement la clóture de mes repas. Mais tu as deja du froid, 
de la pluie, et je jouis d’une temperature cliarmante. 
Je suis etonne combien elle est moderee, n ’excedant 
pas moyennement 26° cenligrades. P u is, a R io , dans 
ąuinze jours peut-elre, et peut-etre auparaYant, je m even- 
gerai sur lesoranges, les ananas, les babanes, les mangos 
et tous les fruits intertropicaux, que je naim e pas moins 
que les nótres et qui different bien plus les uns des autres. 
A Teneriffe, deja nous avons lrouve des babanes, que, 
heureusement pour les amateurs, tout le monde n’aime 
pas. Le raisin de ce pays-la ressem ble par sa grosseur a 
celui delaterreprom ise, mais il  estlo in  de \aloir le notre, 
mem e le  plus modeste des environs de Paris. —  Bonjour 
pour aujourd’hui, mon bon ami. Voila assez de bavardage 
pour ne rien dire; il m e sem ble que c’est comme si nous 
etions a vingt lieues seulem ent l ’un de 1’autre. Je cause 
seulement pour le plaisir de causer avec toi. Je reserve pour 
Rio ce peu de papier blanc qui me reste encore.

P .-S . —  Re Rio, ou nous jetons 1’ancre tandis qu’un bd- 
timent de commerce en part pour la France. En bonne 
sante. Tout aliant bien. Nous sommes ici pour huit jours 
au m oins, et j ’ecrirai avant de partir.

1 28 octobre 1828.
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VI

A M. JACQUEM0IST P E R E , A P A R I S .

Rio, a bord de la Zćlie,  en rade, 6 novem bre 1828.

Je su is arrive ici le  28 octobre. Le so ir , raeme j'ai fait 
partir une lettre pour Porphyre, c’est-a-dire la premiere 
que je lui aie adressee depuis Brest. Bu reste, mon eher 
pere, il est au moins une heure du m atin, je tom be de som- 
meil, de fatigue, quoique m e portant a m erveille> et je 
vous quitte pour m ’aller coucher. Geci est m agnifique, je  
n’ai rien vu de si beau; mais nous partons apres-demain 
et je suis accable de soins de toute sorte. Envoyez 1’incluse 
a Ju les  Taschereau. Je vous embrasse de tout mon coeur, 
et Porphyre.

Adieu, adieu.

novembre.

II y a huit jours, sortant & m idi, par le  plus beau temps 
du m onde, de la rade, qui est im m ense, nous avons accro- 
che un navire marchand a 1’ancre; je  crois qu’en le  vou- 
lant, moi, indigne, je naurais pas reussi k ce tour difficile. 
II n ’y a eu personne de blesse, mais force m ats, force cótes 
de navires rompues et enfoncees. Le contribuable franęais 
est l i  qui payera les avaries; on les repare depuis huit 
jours, et dem ain nous reprendrons lam er, rem is a neuf et 
plus beaux que jam ais. On s e s t  prodigieusem ent moque 
de la Zelee , m oi com m e les autres. J’ai ete , en outre, assez
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aise de savoir par experience ce que c’etait qu’un abor- 
dage.

J’ai decouvert ici depuis ces huit jours les trois fils Tau- 
nay. II y en a un peintre et professeur de peinture & l’Aca- 
demie imperiale, un autre major de cavalerie dans 1’armee 
imperiale, et un troisiem e cbancelier du consulat. —  Ce 
soir, je vais voir une sorte d an im al extremeinent rare en 
Amerique : c e s t un empereur. Je verrai par la meme oc- 
casion 1'Italiana in A lgeri, car c e s t  a 1’Opera q u e j ’iroi 
jouir de la vue de cet habile palefrenier. Je n a i meme pour 
cela que le temps de n ihab iller avant diner, et je vous 
quitte sans plus de faęons, en vous embrassant toutefois.

VII

A M. ACniLŁE C H A P E R , A P A R IS .

A bord de la Zślće, en  m er, entre Rio-de-Janeiro et  le 
cap de Bonne-Esperauce, m ercredi 10 decem bre 18'28.

Je nattends pas que nous soyons arrives au Cap pour 
Y ousecrire, mon bon ami, parce que j’ignore la duree du 
tem ps, probabletnent tres-court, que nous y resterons, et 
q ueje n ’y aurai de loisir q ie pour les pierres, les herbes, 
les choses, et, s’il se peut, pour les liom m es de ce pays. 
D'ailleurs, que vous dirai je de la que je ne puisse egale- 
ment vous dire d ici? Yoici que nous avons pareotiru la 
moitie de la dislance de la France dans Flnde; mais il y a 
plus de trois mois et demi que nous som mespartis. Le ba- 
timent ne marche pas, nous avons eu frequemmenj; des
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vents contraires et des calmes. A Rio-de Janeiro, d’ou nous 
venons m aintenant, apres avoir relache d'abord a Tene­
riffe, nous avons fait, dans un prem ier appareillage pour 
en sorlir, des avaries qui nous ont obliges d’y rentrer 
pour nous reparer, et nous y avons ainsi demeure trois se- 
maines au lieu d’une seule. Je me suis console de ce contre- 
temps parPoccasion qu’il m’a fournie de connaitrequelque 
chose d ’un pays que je ne reverrai pas, pour lequel la na­
turę avait tout fait, et que les hom m es ont gate, ruinę ir- 
reparablem ent! J ev o u sa i parle de Saint-Domingue, je ne 
vous en ai sans doute point fait un tableau brillant; eh 
b ie n , a mon avis, Saint-Domingue est plus pres que le 
Bresil de la civilisation. J’ai vu ic i, pour la premiere fois, 
l ’esclavage des noirs sur une echelle im m ense former le 
regime de la societe. J’ai vu en vingt jours arriver de la 
cóte d ’Afrique plusieurs batimenfs charges de ces malheu- 
reux, couverts dem aladies affreuses, entasses, confondus, 
parques comme des animaux a leur debarąuem ent; et, a 
cóte de ces liorreurs, le luxe recherche de la civilisation  
europeenne. Les Portugais, de meine que les Espagnols, 
n'ont pas pour eux le mepris, larepugnance physiąae dont 
peu d’Anglais et de Franęais savent se defendre. Ils n ont 
pas invente contrę eux le systeme d’humiliations raffinees 
des colons de la Jama'ique et de nos Antilles ; mais ils n’en 
sont pas moins des maitres violents et impitoyables. Sous 
leur verge, les noirs vivent quelques annees et meurent 
sans se reproduire. II faut que les penchants de cette race 
malheureuse soient bien doux et bien innocents, bien ti- 
mides, pour que les vengeances et les crimes ne soient pas 
plus communs i  Rio qu’ils ne le sont. Les maitres, avec
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leur ecorce europeenne polie, elegante meme, sont a beau­
coup d ’egards aussi depraves par l’esclavage que les noirs 
abrutis. Je les ai vus avec leur c lef d ’or a l ’habit, avec leurs 
plaąues de diamants, leurs rubans, leurs titres, leur igno- 
rance, leur lachete, leur im probite; j ’ai ete degoute. —  
J’ai cherche une classe m oyenne, laborieuse, econom e, 
honn&te, respectable : il n ’y en a pas. Au-dessous de la  
canaille doree sur tranche, je  n’ai trorne que les noirs es- 
claves , ou les gens de couleur affranchis, proprietaires 
d’esclaves, et les pires de tous. Est-ce une nation que 
cela? et n ’est-ce pas la le portrait de tous les nouveaux 
Etats independants, demembres d e l’Amerique espagnole?  
La race espagnole et portugaise n ’est pas plus progressive 
dans le nouveau monde que dans 1’ancien. Elle y possede 
la liberie de nom. Mais qu’est-ce que la liberte? est-ce donc 
un but ou unm oyen? est-ce une chose quipuisse sesuffire 
a elle-meme? Vous verrez, mon ami, ce que deviendra 
l'Amerique intertropicale avec sa liberte; —  ce qu’elle  
etait auparavant, un pays sans habitants, sans richesses, 
parce qu’il est sans travail. Le travail et 1’economie, \o ila  
la grandę affaire : et la liberte n ’est precieuse qu’autant 
qu’on l’emploie a travailler et a epargner. On en fait u a  
usage admirable aux Etats-Unis: c’est que la race anglaise, 
qui a peuple tout le nord du nouveau monde, est eminem- 
ment industrieuse et ordonnee. Je vous ai dit comm e elle 
nous ecrasait par sa librę concurrence, nous autres Fran­
ęais. Que feront aupres d’eux dans leMexique les Espagnols 
leurs voisins?

Le despotisme colonial extrem em ent tempere qui regne 
encore dans le Canada y gene, dans le developpsment de
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son induslrie, dans sa tendance expansive, la population 
anglaise a laąuelle il est im pose, et fait obstacle a son 
principe d’afecroissement et de force. Au Bresil, ce que la 
formę m onarchiąue du gouvernement a gardę d’oppres- 
sif et de vexatoire defend encore faiblem ent le pays con­
trę un principe contraire de decadence et de faiblesse.

II n’y a de travail au Bresil que par les noirs esclaves. 
Arretez la traite, abolissez l’esclavage, et il n ’y a plus de 
travail du tout. Fusillez ou deposez 1’empereur dom Pe- 
dro, demembrez cette monarchie entre plusieurs repu- 
bliques confederees ; 1’anarchie nait partout, elle favorise 
des revoltes de noirs, et les b lancs, sur beaucoup de 
points, sont massaeres. On ne peut se soustraire a cette 
alternative qu’en continuant 1’ordre actuel de choses. Cela 
est desesperant.

Peut-etre aurez-vous appris, avant de recevoir cette 
leltre, que Bolivar s ’est fait r o i : je le  desire pour son pays. 
Nos amis crieront k la trahison; on se repentira cruelle- 
ment de l'avoir compare a W ashington, parce qu’il aura 
v io lele  nom d’une vaine et inulile liberte ; et l’on ne vou- 
dra pas comprendre qu’un chef despotique est m ille fois 
preferable a l ’epouvanlable anarchie qui desole les nou- 
velles republiques americaines. La liberte est du luxe pour 
des gens qui manquent de pain et de toute police.

Je passe doucement le temps de ma lougue traversee. 
La plus heureuse intelligence regne entre tous les liabi- 
tants de cette prison (loltante. Mais c ’est bien vide, bien 
m onotone. Je vis de prose depuis que je suis ici; c’est le 
regime des m arins, et force m ’est de m y plier. Croi- 
riez-vous qu'il y ait quelque poesie dans la vie des ma-

30 CORRESPONDANCE

http://rcin.org.pl



rins? Oh ! que vous vous trom periez! Rien ne ressem- 
ble plus a un cloitre qu’un batiment de guerre. Tous les 
jours s’y ressemblent egalem ent, chaque heure y ramene 
periodiquement les memes exercices. Nul souci de l ’exte- 
rieur; et au dedans securite profonde sur le retour du 
dejeuner le matin, et du diner le soir : on est sur, quand 
la nuit vient, de trouver son lit fait, et, le lendemain, au 
reveil, du lingę blanc pour clianger. Cetle uniformite 
pourrait encadrer une vie studieuse. Mais on se n  gardę. 
La journśe se traine, se gaspille en paroles, en niaise- 
ries.

Je m&le a mes lectures scientifiques l’£tude du persan, 
que ję ne trouve que difficile. Quant a l ’agreable, il est 
fort restreint dans ma petite bibliotheque de voyage; il se 
reduit a trois petits vo lu m es: Catulle,Tibulle et Properce, en 
la t in ; Lalla Rookh, de Thomas Moore, et Tristram  S handy; 
voila tout. Mais T ristram  S handyest une piece de resistance. 
J’aime infiniment Sterne. Son excentricite est ce qui me 
plait. Ne sommes-nous pas fails ainsi? ne passons-nous pas 
ainsi, en un instant, et sans savoir pourquoi, d’une idee a 
une autre? Dans 1’infinie variete de tons de son livre, je  
sais trouvertoujours une page a 1’unisson de la disposition  
actuelle de mon ame ou du caprice de mon esprit. Nul as- 
surement n’a plus abuse que lui de 1’ellipse, puisqu’il a 
laisse en blanc des cliapitres entiers. Pour un sot, c ’est une 
mystification complete, et qu’il ne trouvera point piquante, 
parce qu’elle est fort aisee; mais est-ce donc une enigme 
saiis mot que cette page laissee en blanc? Pourąuoine pas 
chercher a la remplir? Yoila pour moi, a bord surtout, 
1’iminense merite de S tern e; c est que, lorsque j’en ai lu
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vingt lignes en me promenant sur le pont, et que le navire 
vient a rouler, je puis raettre le livre dans ma poche et 
continuer ma promenade agreablement. J’ai matiere a 
penser. Les jolis contes de Feramorr n ’ont pas don de me 
plaire egalem ent; et, quant a m es trois anciens, ils ne 
viennent dans mon gout que fort apres les modernes an­
glais.

Chaper, quelle revolution dans mon ex isten ce! Depuis 
six ans que nous nous connaissons, que nous nous ai- 
mons, que de vicissitudes dans notre v ie ! que de choses 
dites entre nous ! Quelquefois, dans les rares instants ou 
il m ’est permis d’etre seul, des im ages fantastiąues de 
bonheur et de peine se montrent a moi dans la vague obs- 
curite du passe ; je  ne sais si je songe ou si je  suis eveille; 
je demeure ebloui quelques instants, et, quand je  rouvre 
les yeux, je  m ’aperęois que je ne faisais que me ressouve- 
nir, en croyant rśver. Cependant, mon ami, la memoire de 
ces impressions si penetrantes, de ces impressions qui ja- 
dis firent fremir tout mon etre, s’efface chaque jour. L’es- 
prit seul a de la m em oire. II se rappelle netlem ent les faits 
qu’il a connus, les idees qu’il a com prises. II se les rap­
pelle encore alors qu’il a cesse de les juger egalement. 
Le coeur n’a pas cette faculte; il rfa pas de m em oire; il 
ne connait que ce qu’il sent actuellem ent. S'il croit se rap- 
peler des sentiments passes, c’est qu’ils ne sont pas encore 
tout a fait eteints, et qu il les eprouve encore. Ne pensez- 
vous pas ainsi ?

Ne pensez-vous pas a insi! Comme si nous n’etions pas 
a deux mille lieues l’un de 1’autre ! comm e si je savais ou 
et quand cette lettre voustrouvera! Et votre reponse d o n c!
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puis-je Taltendre avant un an? Et ou serai-je alors? O mon 
a m i! quelle jeunesse traversee que la mienne! q u e lle \ie  
errante ! Ne croyez pas pourtant que je  regrette d’etre ar- 
rive a ce terme ou l ’enchainement des circonstances m’a 
con d u it: je ne \oudrais rien clianger aux determinations 
de ma vie depuis mon depart pour les Elats-Unis. Quelque 
sacrifice que j’aie fait en me separant pour un temps si long  
de mon vieux pere et de m es amis, la ferme esperance 
que j ’ai de les revoir m e le fait porter avec legerete. Nous 
nous retrouverons, mon ami, jeunes encore, mais vieillis 
par 1’agitation de nos jeunes annees; nous nous retrou- 
verons avec la force calme de la virilite. II y aura plus 
de bonheur pour nous dans cet etat tranquille! Je 
Tespere.

II me sera bientót difficile, sans doute, de vous faire 
parvenir de mes nouvelles. Mais vous saurez toujours de- 
sormais ou me trouver, sinon sur la carte, du moins dans 
la vie. Yous remplirez aisem ent, par la pensee, les inter- 
valles de la mienne que je  pourrais vous laisser ignorer. 
Vous me voyez actuellem ent suivant une ligne droite ; 
vous n’avez qua la prolonger pour me rencontrer.

Adieu, mon ami, soyez heureux !

Cap de Bonne-Esperance, dimanche 28 dćcem bre 1828.

Nous sommes arrives ic i, il y a huit jours, par un temps 
superbe. II a dure toute cette semaine que je viens d ’y 
passer, commodement, agreablement etabli a terre, dans 
un lieu admirable; environne de tant d’objets d’interet, que 
je ne sais ou donner de la tete pour y faire face. J’en ai vu 
le plus possible, dans le plus de genres possibles.
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Adieu, m on bon ami, car je n ’ai pas le tem ps de vous 
en ecrire davantage.

VIII

A M. DE M A R E S T E , A P A R I S .

A bord de la Z tUe,  en m er, 11 dścem bre 1828.

II est tr£s-vrai* mon bon ami, que, si je passais encore 
un an k la m er, j ’eprouverais la terrible maladie dont 
notre ami le docteur de Stendhal m ’a m en ace; car je me 
sens deja bien paysan du Danube pour n ’avoir encore na' 
vigue que pendant Irois mois. Quoique je  n ’aie pas besoin 
d’un grand etablissement pour travailler, je n e  sais pas le 
faire bien sur le pouce, comme les mnęons dejeunent; un 
peu de tranquillite m ’est necessaire. Beranger peut comp- 
ter sur douze balles de plomb dans la tete, si, a mon re- 
tour en France, on avail la fanlaisie de faire de moi un rey  
neto1. F:gurez-vous, mon clier de Mareste, qu’ils sont ici 
une cinquanlaine au moins, officiers ou m atelots, qui, du 
matin au soir, cbantentS la fois, chacun dans le ton qui lui 
plait et sans y demeurer fidele, ce quenous autres liberaux 
nous appelons les odes de ce grand poetę. Get abominable 
cliarivari, dont Beranger lournit la matiere premiere, me 
lefait prendre en bórreur.

Les jeunes officiers avec lesquels je vis ont ćte absorbes 
a seize ans, en sortant d’Angoulenie, pour le service de la

1 Un roi absolu.
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monarchie constitutionnelle. On les a embarąues sans leur 
laisser meme yisiter leurs fam illes, et voici huit ou dix ans 
qu’ils naviguent sans avoir obtenu plus de quelques mois 
de conge. Cela fait d ’assez bons marins, qui n’accrochent 
pas dans les rues, ne versent pas sur les bornes ni dans 
les fosses ; mais y o u s  conviendrez que le procede est mau- 
vais pour faire des homm es airnables. Ils savent tous par- 
faitement prendre la hauteur du soleil a midi, mesurer la 
distance de cet astrę a la lunę, calculer methodiquement 
leur point d’apres ces observations et celles du chrono- 
m etre, toutes choses peu difficiles; mais ils n’ont pas mfime 
les notions les plus superficielles d’astronomie, de meca- 
nique; de physique generale. Nul, ici, ne savait nettement 
la difference d’un therm ometre et d’un barometre. Plu­
sieurs sont restes trois ans dans la Mediterranee, sans 
cesse en rel&che dans le Levant, ou dans 1’Archipel, ou en 
Italie; d’autres ont passe un an dans la Chesapeak ; aucun 
ne sait un mot d’italien ou d’anglais. Cela est exorbitant, 
et je n’y suis pas encore accoutume.

La plus parfaite intelligence regne ici du moins, et c’est 
beaucoup. Je fais avec eux une partie d’echecs, et je  cause 
de la seule chose qu’ils savent, de leur metier. Cette curio- 
site de ma part les etonnait d’abord; ils la satisfont avec 
bonne grice sans la remarquer. Si vous avez bonne voix au 
chapitre, quand je reviendrai en France, faites-moi nom- 
mer, je vous prie, ministre de la m arinę: je  vous promets 
d’en etre un excellent.

La Zelee est un sabot qui ne marche pas. Vous le voyez 
par le peu de clieinin que nous avons fait depuis le 26 aout, 
que nous avons quitle Brest; car nous n'avons depuis reł£-
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che que ąuatre jours a Teneriffe, et vingt et un a Rio-de- 
Janeiro, et nous ne sommes guere plus pr es du Cap main- 
tenant que du Bresil. Ces traversćes sont des enfanlillages 
aupres du premier voyage que j ’ai fait en hiver, de France 
aux Etats-Unis. Je dois croire que mon debut a la mer a ete 
des plus chauds, car j ’ai vu se recrier quelquefois sur de 
petits coups de vent, qui etaient dans ce premier voyage 
mon ordinaire quotidien. II resulte de la que je suis plus 
que ]a w  ais Monsieur sans tempete; si je ne vois a Bourbon 
un ouragan reduire en cannelle quelques navires, rien ne 
pourra me tirer de mon id e e ł .

C est 1’abomination de la desolation que le B r e s il: figurez- 
vous quelques centaines de vicom tes et de marquis, avec 
la clef d’or a Phabit, cinq ou six plaques en or, en argent, 
en diamants de toutes couleurs et grandeurs; ignorants, 
sans courage, servanttous au plaisirde 1'empereur; et au- 
dessous de cela, point de tiers etat respeclable, rien qu’un 
petit peuple de detaillants, fripons, a peu pres blancs;puis 
un nombre eflroyable de noirs esclaves, a peu pres nus, 
qui vivent quelques annees, et m eurent ordinairement 
sans se reproduire. On les fait travailler a coups de fo u et; 
d’une pelite portion de leur travail, on les nourrit, et on 
leur donnę une ceinture ou une culotte; le reste serta payer 
les voitures, les chem ises de batiste, les bas de soie des 
trois cents marquis. Deposez dom Pedro, toutes les pro- 
vinces se separent en republiques federatives, l ’anarchie 
naitpartout; bientót \icnnent les revoltes des noirs, et il

* On verra Jacąuemont re\enir bien eompletement de son opinion 
contrę l’existence des tempetes, ćt Bourbon lui offrira precisement un 
des plus horribles et des plus beaux speclacles de ce genre
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n’y a plus au Bresil de domination europeenne. Gardez 
1’empereur, mais abolissez la tra ite: il n'y a plus de tra- 
vail, plus de revenu pour personne, il faut que tous delo- 
gent pour ne pas mourir de faim; et vous voyez arriver, 
dans les tripots de Paris, de Cadix et de Londres, trois cents 
fashionables avec leurs plaques et leurs clefs d’or. II n’y a 
que le statuąuo  de possible. I/em pereur, qui est tres-since- 
rement epris des theories constitutionnelles de M. Con- 
stant, est tres-convaincu de cela, et il gouverne en con- 
sequence.Il vit au jour le jo u r : « Apres moi le d eluge!» Dom 
Miguel est fort aime a Bio-de-Janeiro, parce que c e s t  lui 
qui a consomme la separation du Bresil d’avec le Portugal.

Le peu de journaux politiques du pays est redige par 
des etrangers, generalement par des Franęais. L’empereur 
ne peut imposer a ses sujets, a ses macaques, comme il les 
appelle ( car il leur dit souvent qu’ils ne sont que de mau- 
vais singes), la liberte de la presse. II la consacre dans la 
loi, mais les moeurs s’y opposent. Plusieurs journalistes, 
pour avoir dit des \er ites , ont ete assommes le soir dans les 
rues. Cela a degoute les autres; ils ne disent plus m ot. 
D’ailleurs, aucun ne ferait ses frais.

Les scenes de \io lence sont frequentes. J’ai failli rece- 
voir un coup de pistolet tire par un voleur qui echappait 
a des gens qui le poursuivaient. On le prit, on le garrotta, 
on lem en aau  gardę, dans le vestibule de 1’ernpereur. La, 
on instruisit son affaire k la turque; les officiers et soldals 
de police agitaient la question s’il fallait le lacher, ou le 
battre, ou letuer. Les officiers regardaient, les mains der- 
riere le dos, fum antleur cigare. Onle battit tant, qu’on lui 
cassa un bras, et on le retint. Le meme soir, je vis un noir 

u n  3
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en battre un autre de telle faęon qu’il le tua sur place. C’e- 
tait le pere qui tuait son fils, me dit-on. Celui-ci avait voulu 
l’assassin er; il ne fut point arrete. D’ailleurs, la loi ne con- 
darane presque jam ais a mort, m em e les esclaves;et, quand, 
par hasard, il y a une execution, c’est une consternation 
generale dans toute la \i l le . Les devotes font dire des 
messes ce jour-la pour le salut du patient. Presque tous les 
crim es, presque tous les delits m enent indistinctement aux 
galeres: elles sont affreuses. Figurez-vous que 1’administra- 
tion de la justice ne fait meme pas de distribution regu- 
liere de vivres dans les prisons. Les prisonniers vivent 
d’aum óncsseulem ent; quand elles )i’arrivent pas, ils meu- 
rent de faim, si le chaneelier ne leur envoie pas des ba- 
nanes.

La marinę bresilienne se compose de deux vaisseaux et de 
quelques belles fregates, qui portent des equipages etran- 
gers assez bons, mais si mai comrnandes par des officiers 
indigenes, que la moindre division franęaise, anglaise, 
americaine ou hollandaise n e n  laisserait pas flotter une 
seule planche en quelques beures.

L’amiral Uoussin, avec la m enace de tout detruire, a 
obtenu du gouvernement la promesse qu’on restituerait 
tout ce qui avait ete pris dans la Plata au commerce fran­
ęais. —  II faudra en venir aux voies de fait pour se faire 
payer cette petite indem nile.

Les Americains n o n t, depuis longtem ps, a Rio qu’une 
corvette en station; cependant, on ne s’est jam aisavise avec 
eux de la moindre impolitesse. On ne lesaim e pas, mais on 
les craint. C’estqu’ils nentendent pasra illerie ,et que cette 
corvette a m enace jadis 1’amiral bresilien dans la Plata de
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le couler, lui et toute son escadre jusqu’au dernier homm e, 
s’il osait visi'erun batiment de sa nationforęant le blocus, 
qu’elle n ’a jamais voulu reconnaitre.

II me semble, mon am i, que la France retourne rapi- 
dement vers la deconsideralion dont elle jou issa it a l’exte- 
rieurvers 1760, dans le  tem ps de la jeunesse d’Alfieri. 
On se ritd en ou s partout; on ne ferait pas mieux, quand 
meme nous ne depenserions pas annuellement cinquante- 
huit millions pour notre marinę et deux cents pour nolre 
armee.

Nous soutenons grandement a Rio notre reputation de 
perruquiers et de maitres de danse. La rue Yivienne du 
pays,.qui sappelle la rue d'0uvidor  (auditeur), est peuplee 
de modistes, de tailieurs et de coiffeurs de Paris. Ces mo-
distes sont les c .......du plus haut ton . I/empereur se passe la
fanlaisie depresque toutes. Onse figurę ainsi aR io ,d ’apres 
une regle de trois fort trom peuse, sans doute, queles Fran-
ęais sont tous perruquiers, et les Franęaises toutes c ...... Je
pailais anglais a cause de ceia. Je prenais l’air roide et 
presque insolent, et Fon m ’accueillaiL

II y a Rio un beau theatre, ou une detestable troupe 
italienne, avec un orchestre plus execrable encore, ecorclie 
trois fois par semaine les ouvrages de Rossini. J’y ai vu 
rila lian a  in Algeri. La haute societe s’y ennuyait par ton 
comme k Paris, et, je crois, m ille fois davantage. Les fa- 
shionables qui habit en t les environs de la ville arrivent a 
huit heures en chaise de poste. Le postillondetelle les deux 
m ules,qui paissent pendant la representation 1’herberapee 
de la place; a onze heures, il les rattelle et se remet en selle, 
pret a prendre son maitre. L’empereur est toujours la,
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car, outre les modistes de la rue d'Ouvidor, il se permet 
toutes lesdanseuses, comparses,comparses accessoires,du  
theatre. II ne les paye que selon leur m erite, c ’est-a-dire 
dixou vingt francs. Le ballet de Rio est dans le gout de celui 
de Brest ou de Draguignan. C est la partie qui plait le plus 
du spectacle.

Vous savez bien que je ne connais malheureusement Na- 
ples que par des tableaux et des panoram as; ainsi vous 
me recuserez sans doute pour juge de sa beaute. Mais la 
rade de Rio me parait encore plus belle. La foret vierge de 
M. deClarac n’estpas assez fourree: on y voit de l’air entre 
les arbres ; il n’en faudrait pas du tout. D’enormes plantes 
parasiles, dont je vous epargne le nom  savant, mais dont 
le feuillage ressemble au noble feuillage de 1’ananas, et les 
fleurs a celle de 1’iris, mais variees de mille couleurs, 
croissent sur les arbres comme le gui de chene en notre 
pays. D eslianesde mille especes grimpent et retombent sur 
les masses fleuries, les enlacent de m ille faęons. Si Ton 
voulait en arracher une, on emporlerait a soi toute la foret. 
Puis, aux enyirons deNaples, m oi, botaniste, je ne trouve 
que soixante especes d’arbres, grands ou petits, dont sept 
ouhuit au plus sont communes. Autour de Rio, j’en compte 
mille fort com m unes:de la une varieteprodigieusede feuil- 
lages, de formes et de couleurs. La gravure de M. de Cla- 
rac ne dit pas ces riches details.

Je com pte, mon bon ami, que vous ne m ’oublierez pas 
dans ma longue absence, et que vous me donnerez de loin 
des preuves de votre existence et de votre amitie. Je serai 
terriblement seul dans 1’Inde! Dśja les lettres de Paris me 
deviennent si precieuses! Que sera-ce donc dans deux ans?
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Yous savez que, malgre mon metier de savant un peu 
grave, il m e reste assez de gout pour le futile : donnez- 
m ’e n ; c’est de cela surtout que je serai privó parmi les 
Anglais dans 1’Inde.

Pour finir par la bonne bouche, je y o u s  dirai que j ’ai 
ici, prisonnier a bord comme m oi, un homme fort spiri- 
tuel et tres-aimable : c ’est le gouverneur de Pondichery. 
Je l ’avais connu a Saint-Domingue, chez mon frere l'Ame- 
ricain.Nous nous defendons ensem ble de 1’ennui. II a vu 
quantite d’hommes et de choses, n’en a pas oublie, et me 
conte tout cela avec finesse et elegance. Celui-la n’a rien 
d’un marin, quoique capitaine de vaisseau. Je regretterai 
de le quitter a Pondichery. II m ’a fait lire dernierement 
l ’excellent Voyage de Sirnond. en A ngleterre , que j’a- 
vais la barbarie de ne connaitre que de nom. Je dis 
amen a presque toutes les pages de ce livre, un des plus 
amusarits que je connaisse. M. Simond, dont assurement 
le  baron de Stendhal fait cas, malgre son infirmite pour 
les a r ts , a joliment mis les tempeles a leur place. ę ’a 
ete un petit triomphe pour m oi que ce passage de son 
livre.

Adieu, mon cher am i; amities autour de vous i  tous 
ceux que nous vovions ensem ble. Mon metier de voyageur 
me dessechera peut-etre un jour; mais je suis encore 
tres-sensible, et je ne vous aime pas moins tous de loin 
que de pres.

Your for ever.

Fermee au cap de Bonne-Esperance, le 28 decembre. 
J’y suis arrive le 20. Ge n’est rien moins que VAstro-
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labe 1 qui yous porte ceci. Je pars apres-demain pour
Bourbon.

Ali w ell.

IX

A 51. JA C Q U E M O N T  P Ć R E , A P A R I S .

A bord de la Zelee, en m er, 18 dćcem bre 1828.

Je vous ai ecrit une premiere fois de Tśneriffe le  
46 septembre, puis de Bio-de-Janeiro quelques lignes, le 
6 novembre. Dans rintervalle, et de Rio pareillem ent, 
j’avais ecrit a Porphyre, le 28 octobre. II y a longtem ps, 
mon cher pere, que yous ayez du savoir mon heureuse 
traversee de France aux Canaries, et de la vous aurez con- 
clu pareillement, par une regle de trois, la suitę heureuse 
de mon voyage sur mer. La lenteur de la m arche de la 
Zelee le rendra fort long. Nous sommes aujóurd’hui a 
quinze cents lieues du cap de Bonne-Esperance, et c’est 
notre quatre-yingt-dixieme jour de nayigation depuis 
Brest, savoir dix-neuf de Brest a Teneriffe, quaranteetun  
de Teneriffe a Rio, et trente jours de Bio au point ou nous 
sommes. Nous mettrons vingt-cinq jours ou un mois pour 
aller de la a Bourbon, et six sem aines, sinon plus, pour 
attiaper Pondichery, car nous serons conlraries par la 
mousson de nord-est.

1 UAstrolabe, commandće par M. d'Urville, revenait de se livrer 
a d es rec lierch es , e t  de recueillir des renseigneinents sur le naufrage 
et la fm de la Pćrouse.
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Je mene & bord une vie un peu ennuyee, mais tres- 
douce. Le diner et le dejeuner ne ressemblent plus guere 
a ceux que nous avions en aliant aux Canaries. Les le- 
gumes secs, la viande salee et le fromage servent d’entrees 
habituelles, denlrem ets et de dessert. Tout cela est dur 
et coriace, de mauvaise mine. Cela serait un peu malsain 
si Ton en mangeait beaucoup; m ais, comme cette cuisine, 
quoique tres-epicee, slim ule peu l ’appetit, on ne m ange 
que tout jusie ce qu’il faut pour faire taire la faim, et l ’on 
se porte mieux que dans la rue de l ’Universite, ouThomme, 
dans l’etat de societe, mange trop tous les jours. L’expe- 
rience que je fais ici depuis mon depart de Rio me confirme 
dans mon systeme a cet egard.

Nous avons depuis quinze jours la te*nperature fraiclie du 
mois de septembre en notre pays. On a repris les babitsde 
drap. Le malin, on jouit dans son lit du plaisir d’avoir 
cb au d ; du reste, beau temps, belle m er ; nous cheminons 
lentement, mais sans faiigue. Les ecbecs tiennent debout 
sur la labie, sanstoniber :je prefere cette allure a une plus 
vive qui noussecouerait. C est le pas releve compare autrot. 
M. de Meslay a eu la sotlise d’attraper un catarrbe en par- 
tant de Rio, et le yoila seulem ent qui commence a guerir. 
Nous resterons au Cap quelques jours de plus, afin qu’il se 
refasse a terre. Moi-merne, j ’y vivrai, parce que, malgre 
l ’extreme salubrile de la viande salee et des legum es secs, 
pris en pelile quantite, j ’ai besoin de rue mettre au vert. 
Le Cap elant une ville anglaise et hollandaise d origine, 
tous ses habilanls, comme les gens de New-York, tiennent 
boarding-house. 11 m’en coutera une piastre et demie par 
jour; moyennant quoi, j ’aurai le plaisir de m’etendre dans
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un lit plus long et plus large que m oi, entre des draps bien 
tendus. l l n ’y a rien de tel que la m isere pour rendre les 
gens delicats et voIuptueux. Voyez Porphyre avec sonedre- 
don : s ’il ne fut pas alle a Moscou, je suis persuade qu’il 
s’en serait tenu comme nous autres a la triple couver- 
ture.

Absence totale d’evenements a bord, mem e parfaite in- 
telligence entre tous ses habitants. C’est un rinforzando  
de bienveillance reciproque. M. de Meslay est celui de tous 
dont j ’ai le plus a me louer, parce que la bonne volonte 
des autres n’aboutit qu’a me rendre la vie douce, tandis 
que la sienne m ’enrend fort agreables beaucoup d’instants. 
Le cercie des objets de nos conversations s etend chaque 
jou r: souvent nous faisons de pelites decouvertes qui nous 
rapprochent tout a coup. Ce sont des connaissances com- 
munes a l ’un et a 1’autre, ou des opinions identiques sur 
des choses que nous ne voyons pas comme le grand 
nombre.

Nous causons d’avenir, de Paris; son lot est d’v \ivre a 
sonretour de 1’Inde, avecsa petite fortunę, ses economies 
et sa retraite d’officier generał, qui ne lui peut manquer. 
Vous pensez aisem ent que nous avons du causer des lieux 
par ou nous passerons pour revenir a cet incomparable 
Paris; quant a lu i,sa ro u te , c e s t  la m er; mais, moi, c’est 
ma plus grandę affaire ; c’est mon but que cette route 
mfime : ce n e st pas un moyen.

Aprśs avoir aborde dans un premier appareillage, pour 
sortir de Rio, un batiment, aT ancre, di.v jours plus tard 
repares et appareillant de nouveau pour partir enfin tout 
de bon, nous fum es cinq ou six minutes a portee de p is­
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tolet de roclies contrę lesquelles le courant nous jetait, 
sans que le vent nous permit de nous en eloigner. Sans 
les m ille ecus qui sont dans ma maile, mes barometres et 
autres objets irremplacables, j ’aurais vu la chose avecin- 
difference, car je me serais facilem ent sauve a la nage. 
Les barques remplies de rameurs, qui nous remorquaient 
pour nous mettre hors de ce perilleux passage, redou- 
blerent de \igueur, et nous passames enfin, quittes pour 
la peur.

Nous avons eu, il y a quinze jours, un fort coup de vent 
qui a dure deux jours. Tout le monde s’est fort recr ie ; ce- 
pendant, ce n ’etait rien autre chose que notre ordinaire du 
Havre a New-York, sur leC adm us, de remuante memoire. 
C’est une bonne fortunę pour moi que cette severite de 
mon premier \oyage sur mer. Depuis ce temps-la, je ne 
puis trouver qu’il fasse m au\ais temps.

Je relisais hier la lellre que vous m ’ecrivites a B rest; 
ellecom m ence par une rectificationderorthographe d’une 
des miennes, ou je vous avais dit : Tout va de sire; vous 
voulez un c au lieu d’une s. Je crois que vous vous trom- 
pez; car aller de sire (ou de cire  suivant vous) se dit en 
italien : aridare da sicjnore. Cette affaire va bien, ou va 
de sire : ąuesto affare va bene, ou va da signore; a mer- 
veille, da signore, parce que les seigneurs sans doute font 
toutes cboses merveilleusement. —  Que dites-vous de mon 
analogie? Pour peu que \o u s  alliez au siecle, y o u s  me 
verrez devenir philologue, quand je serai vieuxmoi-meme. 
Au fait, je ne reviendrai pas de l ’lnde sans une jolie pro- 
vision de persan et d'indoustani, et sans savoir parfaite- 
ment 1’anglais. Ce sera savoir a moitie deja le terrible al-
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lemand, puisąue je connailrai plus de la moitiś de son
voeabu la ire .

De temps en temps, je passe deux heures a ecrire tout 
ce qui me yient a 1’idee. J’ai fait h ier l ’experience de lire 
un petit caliier de prose fabriąuee deja depuis deux mois, 
etque j ’avais oubliee : elle ne m ’apas constammentennuye; 
c’est beaucoup, car mon dśfaut n'est pas 1’amour de mes 
oeuvres. Dans 1’Inde, j ’ecrirai tout, afin d’avoir a choisir 
au retour.

Au cap de Bonne-Esperance, d im anche 28 dścem bre 1828.

Nous sommes arrives ici, il y a huit jours, par le-plus 
beau temps du monde; il a dure toute la sem aine; j ’en ai 
grandement profite. Je demeure a terre, je mange des 
fruits, les fruits d Europę, qui comm encent a me devenir 
cbers, et les fruits des tropiąues, dont je ne me lasse pas. 
J’ai beaucoup m arclie, beaucoup questionne, regarde et 
vu. Dcux jours apres mon arrivee, M. d'Urvill&, que vous 
devez vous rappeler, mon clier pere, qui venait autrefois 
m’apporter des plantes de la Grece, et m ’en demander 
d’ailleurs, est venu mouiller au Cap avec ses im menses 
tresors. Nous nous sommes vus sans cesse. Je viens de 
passer toute cette journee avec lui a son bord, sur l'Astro- 
labe, qu’il commande. C’est un homm e capable, tres-capa- 
ble, et qui me revient beaucoup. J’ai vu le premier ici 
une des sainles ancres et les canons de la Perouse, qu’il 
a extrai!s du fond de la mer, sur les recifs de Yanikoro, 
avec m ille peines et mille dangers. Son vaisseau est tout 
delabre ; beaucoup de ses matelots tues ou morts. Mais, 
a ces dures conditions, il a reussi au dela de tous lćs
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vovageursmarins. II partira dansdeux jours, comme nous, 
mais pour Toulon. II vous portera cette lettre,que j’allais, 
sans lui, vous faire parvenir parM. Seguier. Je me porte a 
merveille, et me couche; car, a ąuatre heures, M. d’Urville 
doit venir demain frapper a ma porte pour aller rcg irder 
de tres-pres, sous le nez, le geant Adamastor. Ilier, j ’ai fait 
douze lieues a pied dans les montagnes, en quete de ro- 
chesetde gisements. J’ai passe au Grand-Constance, ou j ’ai 
trouve M. de Meslay, qui m’a presente au proprietaire du 
celebre vignoble de ce nom ; et je me suis refait Ires- 
magnifiquement de m es douze lieues a pied, avec quel- 
ques petits verres les plus authentiques de ce rare con- 
stance, et une place dans la voiture de M. de Meslay, pour 
revenir tout platement par la grandę route, n’ayant plus 
rien a faire dans les montagnes. II ne fait que tres-chaud, 
mais de Fair. Je me poi te parfaitement bien.

Adieu, mon clier pere, et Porphyre aussi.
J’ai rcęu a mon arrivee votre lettre, contenant une page 

de Porpbyre, diux lettres de M. de Humboldt, 1 une pour 
moi et 1’aulre pour me recommander a lord Bent.nck, et 
quelques phrases amphigouriques et aimables de Koreff.

A la place de lord Bentinck, je prendrais en guignon  
un homme qui lui apporterait a lire autant de lettres que 
j’en ai pour lui.
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X

A M ADAM E L A C U E E , A P A R T S .

A bord de la corvette la Zblee, en m er, le  4 janvier 1820,

Madame,

Vous m ’avez permis de vous ecrire. Yoici plus de ąuatre 
mois que j ’ai quitte la France, et je  n a i pas encore profile 
de cette faveur. Elle m ’est pourtant bien precieuse, car 
je la regarde comme la preuve de la persuasion ou‘ y o u s  

etes de mon extiem e respect et de mon bien sincere 
attachement. Mais, si y o u s  saviez ce que c ’est que la vie 
de la mer pour un homme qui aimerait autour de lui du 
calme, du silence, et qui ne peut se soustraire a un 
bruit et a un mouvement continuels ! Je puis assez bien 
occuper mon esprit au milieu du tum ulte. Je travaille 
malgre lu i, presque a main arm ee; car il faut me defendre 
des agitations du navire, des queslions oiseuses, des pro­
pos \id es, du speelacle de gens ennuyes qui me content 
leurs doleances sans avoir le  coeur de se creer des occu- 
pations. Mais, enfermee dans ce cadre odieux, ma pensee 
ne sait guere accueillir des souvenirs a m is ; elle ne saurait 
jouir de leur visite: c'est comm e en hiver, lorsque j ’ai 
par negligence laisse mon feu s’eteindre, que ma chambre 
est froide et qu’un ami frileux entre pour passer une lieure 
avec m o i; je  suis preoccupe a 1’instant de 1’idee qu’il va 
avoir froid, qu’il sera m ai, et je passe a me depiter, a
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regretter presąue qu’il soit venu, tout le temps qu'il de- 
meure avec inoi. C’estaux sentim ents tendres et affectueux 
que je  dois les plus vifs plaisirs de ma vie. Dans 1’immense 
eloignem ent ou m evoici deja de l ’Europe, ils me su iv en t: 
mais, pour en jouir, il me faudrait pouvoir etre quelque 
temps seul a seul avec e u x ; j ’ai besoin de quelques in - 
stants pour reconstruire dans ma pensee votre maison 
dans Broadway, a gauche en m ontant, pour disposer dans 
leur beau desordre les fioles, les ph iltres, les creusets 
epars, avec votre ouvrage de broderie sur la table de votre 
salon, y o u s  asseoir dans votre fauteuil au coin de ce ma- 
gnifiąue feu de skuglkill-coal, toujours servant a quelque 
cxperience cbimique de monsieur votre pere, e tm ep lo n -  
ger moi-meme jusqu’au cou, avec notre sauvage de Ste- 
venson, dans quelque bergere entre vous et M. Real. Ge 
n’est que lorsąue j’ai ainsi dispose les personnages sur la 
scene que je puis les faire parler, les faire a g ir ; alors, je  
les ecoute, je leur parle a mon tour, et j ’eprouve une illu- 
sion charmante. Voila, m adam e, comment je jouis, dans 
1’absence, du souvenir de mes am is; ce st en me retra- 
ęant, avec une verite qui me trompe moi-meme, les m ille 
petites circonstances bien insignifiantes en apparence, et 
bien louchantes pourtant, de ces scenes de douce amitie, 
qui jadis furent pour moi de la realite. En me mettant les 
poings dans les yeux pendant quelques minutes, je me 
rappelle ainsi les chutes de Trentor; peu a peu, j ’ajoute 
aux masses de ce severe paysage tous ses details gracieux, 
qui renaissent successivement dans ma memoire; je vois la 
couleur brune de ces eaux mugissantes, et ces torrents 
d ecume, et ces pins magnifiques suspendus sur les pre-
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cipices, et ces herbes, et ces fleurs superbes qui croissent 
dans une rosee perpetuelle sur les bords des rochers. 
Toutes les sensations, toutes les idees que j ’eus dans ces 
beaux lieux m ’apparaissent de nouveau avec leur image ; 
je cesse quelques instants de vivre en 1829, je  ressaisis 
avec delices quelques moments de la vie passee ; ce reve 
est bien fugitif, mais, quand j ’en sors, je me sens rafraichi, 
rajeuni, attendri: quelquefois j ’ai pleure, mais c etaientdes 
larmes de bonheur.

J’ai passe trois semaines au Bresil dans un lieu admi- 
rable, a Rio-de-Janeiro ; ce sejour, joint a celui que j ’ai 
fait a Haiti et aux Etats-Unis, com plete m on cours d’Ame- 
rique; je l’ai vue au nord, au sud et danś les ileś. L’Afri- 
que est aussi expediee. J’ai commence par l’ile de Tene­
riffe, en partant de Brest, et il n ’y a que cinq jours que 
j ’ai quitte le cap de Bonne-Esperance, ou nous sommes 
restes dix jours; je ne ferai plus d’autre relacbe inainte- 
nant qu’a Bouibon, puis viendra 1’A s ie , ou je  cesserai 
d’aller si vite. Alors, a cette vie monotone et decuusue, 
mais fort douce, du bord, suceederont les fatigues, les 
vicissitudes d’une \ie  errante rem plie de travail; alors, du 
moins, je pourrai etre seul - c’est pour moi une immense 
rt ssource, je ne m ’ennuie pas avec moi-mem e.

Que de basard dans la vie humaine ! Nous croyons dis- 
poser de nous-memes, et nous ne som m es que les jouets 
passifs de la destinee Qui m ’eut dit, it y a vingt-six mois, 
que je verrais jamais l’Amerique? et, quand je m is le pied 
sur cette terre froide et brumeuse, dont le premier aspect 
me serrait le coeur, qui m’eut dit quc je ne me la rap- 
pellerais pas un jour sans tendresse en 1’assoeiant a des
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souvenirs amis? Depuis lors, il me semble qu’une impe-
rieuse necessite a enchaine toutes les actions de ma v ie ; 
je n’avais pas le clioix de faire ou de ne pas faire tout ce 
que j ’ai fait depuis. C est ainsi que j ’ai vu Haiti, et que je 
suis revenu passer un etś tout entier aux Etats-Unis, que 
j?ai vu Londres dernierement, et que me voici courant le 
monde a bien plus grandes enjambees. Apres cela, on se 
vante d’avoir une volonte.

J’espere bien,m adam e, q u e le  printemps, qui s’approche 
de 1'Europe, ne y o u s  verra point repartir pour l’Amerique. 
La vie americaine est un desert pour nous autres Franęais, 
qui, doues d’un esprit plus vif, plus actif, plus ineonstant 
peut-etre, et dune Sme plus sensible ou plus impression- 
nable, avons besoin d’un echange plus repete d’idees et 
de sentiments. Votre beau fleuve vous restera clier dans 
vos souvenirs ; le cap Yincent, a mesure qu’il s'eloignera 
de vous dans le tem ps, s'embellira d’un charme tendre et 
poetique qu’il n’avait pas dans la realile lorsque vous 
l’habitiez. Yous n y  etiez peul-etre que contente ; et, en 
reportant votre pensee vers les jours que vous y avez pas- 
ses, il vous semblera que vous y avez ete heureuse; il y 
a toujours dans la realite des clioses, meme les plus belles, 
quelques có!es yulgaires, quelques aspects communs ou 
meme desagreables, que 1’eloignement, soit dans le temps, 
soil dans 1’espace, cache et fait oublier : on ne se rappel!e 
que ce qui plait, que ce qui touche; voila du moins ce 
que j’eprouve ; c’est une heureuse disposition de notre 
naturę. Nous reparlerons dans quatre ans, dans cinq ans 
peut-etre, du Niagara, de ses chutes et de ses bords, sans 
prejudice des fioles et des alambics de M. Real, dont je
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scrai toujours le  serviteur tres-devoue et tres-affectionne, 
devoue pour elles, les fioles, et affectionne pour lui. Adieu 
m adam e; exeusez le desordre affreux de ce long mono- 
logue, et permettez-moi de me dire sans plus de circon- 
locutions, pour finir, car aussi bien la place me manquerait 
pour en ajouter davantage, et c’est beaucoup, votre sin- 
cere ami.

En rade de Bourbon, ou le  m auvais tem ps ne perm et pas de 
descendre, 29 janvier 1829.

Yous vouliez, madame, une fleur qui vint de bien loin. 
Si vous trouvez que Rio-de-Janeiro ne soit pas trop pres 
de Paris, agreez la petite horreur ci-incluse. Vous i ’a\ez  
vue plusieurs fois sans doute au quai aux Fleurs, mais de- 
figuree par la culture, et je ne sais si vous la reconnaitrez 
ici avec son air sauvage. Son nom barbare ou savant est 
mimosa p u d ic a : c’est la sensitive. J’aurais voulu vous en- 
voyer une plus jolie fieur, mais je n’en trouve pas qui 
puisse se preter au format d u n e lettre.

XI

A M. V IC T O R  D E T R Ą C Y , A P A R I S .

A bord de la corvette la Zelee, en m er, entre le cap de Bonne- 
Esperance et l'ile Bourbon, lundi 12 janvier 1829,

Une des deux premiereslettres que j ’ai ecrites depuis que 
j’ai (juitte 1’Europe etait pour vous, cher a m i; 1’autre etait 
pour mon pere et mon frere a la fois: c’est que vous par-
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tagiez avec eux mes dernieres pensees ąuand je m ’eloi- 
gnais de notre pays. Depuis, dans les diverses relaclies 
que j’ai faites successivement a Rio-de-Janeiro et au cap 
de Bonne-Esperance, je n’ai pas laisse ecbapper une occa- 
sion d’envoyer de mes nouvelles a ma familie, et par elle 
vous avez du en savoir. C est un des biens les plus precieux 
que je dois a mon voyage en Amerique, que cette con- 
naissance plus intime qu’elle vous a fait faire avec des 
personnes qui me sont cberes a tant de tilres. Yous con- 
naissez mieux, depuis ce temps-la, mon pere et mon excel- 
lent frere Porphyre. En les connaissailt mieux, vous avez 
du les aimer davantage pour l ’amour d’eux et de m o i... 
de m oi, qui leur dois tant, a l’un et a l’autre... et qui, 
loin d’eux, trouve tant de douceurs dans les tendres sen- 
timents qu’ils me portent. Je ne \eux point passer a Bour­
bon sans vous adresser de la quelques paroles de souvenir, 
et je m ’y prends a l ’avance. Je profite d’un jour de calme 
pour y o u s  \isiter de la pensee; mais je suis ent.oure d’e- 
trangers, d’indiffćrents; je suis distrait par des bruits 
importuns; je ne puis in isoler dans ce tumulte; et je ne 
sais quelle pudeur d’amitie retient mes epancbements 
secrets et me laisse devant ce papier le coeur gros, sans oser 
vous dire ces chcses tendres qu’un tiers suffit a empecber 
d’exprimer. Pres de vous, souvent, j ’ai eprouve cet em- 
barras quand nous n ’etions pas seuls; alors, je ne savais 
que vous serrer la main en sortant; mais ce serreinent de 
inain disait tout, —  et nous som mes a plus de deux mille 
lieues l’un de 1’autre.

Je suis reste \in g t jours a Rio-de-Janeiro. Un hasard 
heureux m’ya  fait rencontrer des compatriotes d’un carac-
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tere malheureusement trop rare chez la plupart des Fran­
ęais qui vonl chercher fortunę au dehors de leur pays. Je 
me suis lie  promptement avec l’un d ’eux, un des fils do 
Taunay le peintre, artiste comme son pere, mais arti^te 
philosophe. Lui et ses freres, dont la carriere est differente, 
elablis depuis dix ans au Bresil, m ’ont entretenu souvent 
d’une maniere bien interessante de ce que je desirais le 
plus connaitre de ce pays, ou le peu de duree de mon se- 
jour ne me permettait pas d’etudier serieusem ent les cho­
ses de la naturę. Tout ce que les hoinm es y ont fait est 
detestable. II n’y a pas de nation au B resil; la population 
de cet empire se compose de negres esclaves qui irieurent 
sans se reproduire et qu’il faut renouveler sans cesse, et 
de quelques centaines de Portugais decores de titres et de 
rubans, \e tu s, en depit du clim at, a la mode de Paris, 
mais d’une bassesse et d’une ignorance qu’on chercherait 
vainement en Europę, reunies dans le meme indiyidu. 
l/em pereur, qui meprise sans deguisement ses sujets, et 
qui vaut cent fois mieux que les som mites de la naissance 
et. de !a richesse dont il est enloure, n ’est cependant pas 
lui-meme trop au-dessus des gens de sa cour : il excelle a 
mener a grandes guides dans les rues etroites et populeuses 
de Rio sans accrocher ni bornes ni p assants; il est gros- 
sier dans ses gouts, brutal souvent dans ses manieres et 
ses propos, et cependant c’est un des hom m es les plus dis- 
tingues de son pays!

Le lien  politique qui formę un seul Etat monarchique 
des diverses provinces de cet im m ense em pire, est bien 
faible. Toute la politique de 1'empereur consiste, lui-meme 
le dit, a em pecher qu’il ne rompe avant sa mort. Comme
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il ne donnę aucune force exterieure aux territoires qu’il 
reunit (l’issue de la guerre avec Buenos-Ayres le prouve 
suffisamment), les provinces eloignees, celles du nord sur- 
tout, Baliia et Fernambouc, sont toujourspretes a secouer le  
joug d’un pouvoir central dont le siege est a quatre ou cinq 
cents lieues, doublees au moins par le defaut de routes, et 
qui pretend les gouverner sans leur accorder aucune pro- 
tection. Nous verrons donc infailliblement une nouvelle 
debacie de republiques dans cette belle partie de l ’Ame- 
rique meridionale. E lle sn iro n t pas loin, je pense; lam a- 
tiere premiere de quelque avenir manque absolument en 
elles. L’anarchie s ’en emparera ; bientót, a sa suitę, vien- 
dront les revoltes de noirs, les querelles atroces , l ’exter- 
mination des blancs peut-etre, consequence forcee de l’e- 
m ancipation violente des esclaves. Avec Tesclayage finira 
le travail. La misere devorera les restes de la population.

L’abolition de la traite, qui, aux termes des traites, doit 
cesser dans un an, mais que la configuration des cótes du 
Bresil protegei a toujours contrę le zele des croiseurs an­
glais, serait 1’abolition de 1’empire. J’ai vu de pres a Rio 
cet horrible trafie, qui s’y fait sur une echelle im m ense. 
J’ai gardę de la vue de ces miseres humaines un sentiment 
d'horreur qui s’efface avec peine dans mon esprit epou- 
vante. Cependant, qui veut la fin veut le moyen. Dites bien 
que l ’esclavage des noirs est la condition sine qua non de 
l’existence du Bresil, comme de la domination europeenne 
dans toutes les terres de l’Amerique situees enire les tro- 
piques} sans 6tre fort e le \śe s  au-dessus du niveau de la 
mer.

Pour nous en parliculier, si Cayenne et si Bourbon

DE YICTOR JACQUEMONT. 55

http://rcin.org.pl



eprouvent depuis quelques annees un mouvement de pros­
peritę, il est du seulement a ce que la connivence des ad- 
ministrateurs de ces colonies, pour ne pas dire leur pro- 
tection eclatante, y a  laisse debarquer plus de cargaisons 
d’esclaves. Si j ’etais a votre place, mon ami, dans la posi- 
tion que vous occupez, je voudrais la faire servir a la 
repression de ces crimes. Vous ne craignez pas les partis 
extremes dans le b ien; dites donc que le cri generał de 
1’opinion accuse d’une connivence crim inelle dans la traite 
1’administration de ces colonies. Dites que vous etes con- 
vaincu qu’elles ne peuvent prosperer que par la tra ite; 
qu’elles ne peuvent menie se soutenir que par de conti- 
nuelles importations de noirs, et que leur prosperite ac- 
tuelle est la plus haute condamnation de leur administra- 
tion. Si elle etait loyale, si elle empecbait l ’introduction 
des esclaves, le nombre en diminuerait pi'ogressivement, 
et ces colonies, au lieu de prosperer, tomberaient en deca- 
dence. La loi qui a proliibe la traite a condamne les iles 
a sucre a perir. Elles ne meurent p a s ; loin de l a , elles 
florissent: donc, la loi n’est pas executee.

Son execution pourtant serait bien facile. On pretend 
1’assurer maintenant avec des croiseurs sur la cóte d ’A- 
frique et autour des lieux ou les negriers cherchent a de- 
barquer. Ce moyen est dispendieux et pitoyable. Suppri- 
mez toutes les croisieres contrę la traite, mais nommez 
dans cbaque colonie un officier civil charge d’etablir 1’etat 
civil de tous les esclaves. Que tout proprietaire d’esclaves 
soit oblige a tenir un livre ou ils soient tous in scr its , avec 
leur nom, leur signalement tres-precis et leur filiation; 
1’officier de 1’śtat civil des noirs se transportera d’une ha-
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bitation & une autre, sans etre annonce. A son arrivee, il 
fera ce que font dans notre annee nos sous-intendants mi- 
litaires : il passera la revue des esclaves et se fera juslifier 
de la possession de tous.—  Appliąuez aux delinąuants qui 
possederaient des esclaves dont ils ne pourraient justifier 
1’origine, les peities prononcees contrę les complices des 
n egriers: la traite cessera deslors absolument, et, si meine 
un negrier debarąuait des noirs sur les terresd’un colon, 
vous verriez celui-ci empresse de le venir denoncer a l ’au- 
torite, de peur que l ’officier de 1’etat civil, arrivant sur son 
habitation dans ce temps-la m em e, ne le rendit respon- 
sable, et ne 1’accusat de complicite.

Oui, il fant que les colonies perissen t: la loi qui prohibe 
la traite l’a prononce. Mais il faut qu’elles perissent lente- 
m ent, il faut les laisser mourir d’epuisement; d’abord pour 
eviter les scenes de carnage qui suiyraient inevitablement 
l ’emancipation prematuree des noirs, et ensuite afin de 
faire peser sur deux ou trois generations blanches la perte 
totale des biens possedes actuellement par les colons. Ces 
hommes sont peu interessants sans doute; cependant, l ’hu- 
manite doit se rejouir qu’il y ait un moyen de ne leur reti- 
rer que graduellement une propriete inique. Quelque mai 
acquise que soit leur richesse, quelque peu legitim e qu’elle 
soit aux yeux de 1’humanite, la loi cependant qui les rend 
maitres de la descendance de leurs esclaves actuels ne les 
condamne point a une ruinę subite, mais a la decadence 
seulement. Elle laissera a leur familie le temps et les moyens 
de rentrer dans la societe franęaise.
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En m er, p res de Bourbon, 26 janvier.

Cette desolante queslion de l’esclavage revient sans cesse 
s ’offrir a mon esprit. Si vous aviez vu com m e moi des 
ventes d’esclaves a Rio, mon ami, vous en seriez tourmente 
sans re la ch e!

C est un bonheur que l’extension colossale de la puis- 
sance anglaise; il y a sans doute bien des in iąu ites, bien 
d’odieuxm ensonges dans l’administralion nalionale et co- 
loniale de ce gouvernement; mais il proscrit partout de 
grandes horreurs. La guerre qu’il fait a la traite en parti- 
culier est de bonne foi. Au cap de Conne-Esperance," depuis 
qu’ils en sont maitres, pas un esclave n ’a etć imporle. Les 
menagements qu’ils doivent k la fortunę des colons hollan- 
dais, qui forment la tres-grande majorite de la population 
de cette colonie, ne leur ont pas encore permis d’etablir 
dans la loi coloniale des previsions pour ramortissement 
de Tesclayage, pour l ’affranchissement des' enfants des 
esclaves actuels; mais ils im posent a l’esclavage de telles 
charges, de telles conditions, que les esclaves deviennent 
trop dispendieux a entretenir pour payer avec profit a leur 
maitre le prix qu’ils lui ont coute. Leur travail devient 
ainsi trop cher pour śtre lucratif, et c ’est leur interet qui 
amćne les colons a ne pas regretter beaucoup cette hor- 
rible espóce de proprietś.

Je m e felicite entiferement, cher ami, du hasard qui me 
fait faire ce long voyage avec M. de Meslay. II m ’est d une 
societe tres-agreable. Les -vingt-cinq annees qu’il a altra- 
pees, depuis le  temps ouvous l ’avez connu, n’ontpas donnę
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assurement plus de ehaleur i  son ame qu’elle n’en avait 
a lors; mais il a des sentiments de probite et de dignite 
personnelle qui le preserveraient d ’agir contrę sa conscience 
et qui, malheureusement, ne sont pas tellement communs 
qu’on ne leur doive encore de restim e. Nous parlons peu 
des choses sur lesquelles nous sentons differernment; il 
reste a notre conversation tous les sujets ou 1’esprit seul 
est interesse, et nous ne nous taisons guere ensemble. II 
sera, pour les succes de mon voyage, ce que sa position lui 
perm ettra; mais il a bien peu de latitude pour agir avant 
1’approbation prealable du ministre de la marinę. Mon 
espoir est dans le succes des demarclies de M. Bertin de 
Vaux. Apresent que les Cliambres doivent etre rassemblees, 
je me flatte que, par lui et par vous, celte affaire est ar- 
rangee.

Un hasard heureux m ’a fait trouver au mouillage du Cap 
un batiment qui me portait des lettres de mon pere a Bour­
bon ; dans le meme paquet, il y en avait deux de M. de 
Humboldt, dont une me servira de sixieme introduction 
aupres de lord Bentinck. Je tenais beaucoup a cette recom- 
mandation-la.

Une autre rencontre assez singuliere que j’ai faite au 
Cap est celle d’un officier de marinę de ma connaissance, 
d’Urville, qui y vint relacher en meme temps que nous, 
retournant en Europę apres trois ans de recherches geogra- 
phiques et physiques dans la Polynesie. II va s’illustrer 
par ses travaux. II m’a conte des nouvelles de la Nouvelle- 
Hollande, de la Nouvelle-Guinee, de la NouvelIe-Zelande; 
je lui ai dit celles de Paris, et cet echange s’est fait a notre 
mutuel agrement. II y a une \i l le  dans la terre de Diemen
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ou se publient trois journaux ; les chem ins cTalentour sont 
mocaclames; il y a des auberges ou Ton peut diner magni- 
fiąuement si Ton consent a payer une guinee ; des societes 
savantes et litteraires telles ąu elles; pas d’esclaves, et nous 
n ’en savons pas le nom. Cette grandę nation anglaise en- 
valiit tout l’univers.

Si notre voyage est tres-long, il est du moins fort doux, 
ma sante ne souffre aucunement de ces longuestraversees. 
J’ecris peu parce que je ne puis presąue jam ais etre seul; 
mais je me suis habitue a lire attentivernent au milieu du 
bruit. J’ai une petite bibliotheąue de livres de sciences que 
je n’aurai pas epuises avant d’arriver a Pondichery; il est 
probable que la Zelee me conduira de la a Calcutla, ou je 
serai vraisemblablement au mois de mai ou de juin. J’v 
r^sterai trois ou quatre mois pour rompre la glace de l’in- 
dostani, auquel je me prepare efficacement par 1’etude 
grammaticale du persan et pour prendre le  vent du pays. 
J’aurai bien des hommes a voir, des collections a visiter, 
quelques bibliotheques a consulter avant de commencer 
mes recherches. Je \eu x  profiter de tout ce qui aura ete 
fait avant m oi; je compte trouver beaucoup de materiaux 
incomplets, isoles que je reunirai, que je confronterai entre 
eux, et p lustard , avec le resultat de mes observations pro- 
pres, pour en fixer la valeur et les employer avec profit; en 
ąuatre ans, que de choses pourrai-je faire!

Adieu, cher etexcellent am i, adieu. Jevous ąuitte parce 
qu’on me consulte d’un cole sur un coup de trictrac, tandis 
qu a 1’autre oreille on me demande le sens d’un mot an­
glais, et que ces derangementsme sont odieux. D ansflnde, 
il !ii’arrivera rarement, sans doute, de vous ecrire delon-
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gues lettres; mais, dans quelques lignes ecrites au milieu 
de mes courses solitaires, vous lrouverez plus de moi- 
meme. Adieu; je vous embrasse bien tendrement.

Saint-Denis, ile  Bourbon, 1" fevrier 1829.
Dimanche, dans la nuit.

Je suis ici pour trente-six h eu res; j ’y ai trouve, cher 
ami, yotre lettre de Paray du 8 septembre, qui en conte- 
nait une de madame Victor et une autre de madame de 
Perey. Je vous dois de douces emotions dans un lieu plein 
d’un im m enseinteret,m ais d’un interet d’espritseulement, 
et ou 1’ame ne sait ou se reposer.

Le hasard m’a fait vivre douze heures avec des negriers. 
Cetait a mon insu. Le hasard ensuite m’a fait accueillir 
avec la plus noble hospitalite par de tres-riches habitants 
de cette colonie. Je suis dans une courte periode de m a- 
gnificence; dans quelques jours reviendront les privations 
de la vie du bord. Telle sera mon existence pendant plu­
sieurs annees : du luxe aujourd’hui, demain de la misere. 
Qu’importent ces choses a mon age? Que d’aliments pour 
la pensee dans cette infinie variete des scenes de l ’homme 
et de la naturę!

Vous, mon ami, qui me connaissez, vous savez s ’il y 
avait en moi de quoi jouir par des reves... Ces souvenirs 
melancoliques de temps et de lieux que vous me rappelez, 
ou \otre pensee demeure attachee dans ma memoire, me 
font tressaillir. Ces images me font perdre de vue pendant 
quelques instants le temps present, ma vie actuelle; je pe- 
netre le passe, je le ressaisis : je me promene sur vos ga- 
zons, dans vos bruyeres, sous vos bouleau.\ ; j ’erre sur le 
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bord de vos etangs, j ’ai votre bras passe dans le mien. —  
L’etrangete de la scene ou je me trouve ari ele  1’illusion, la 
detruit, et je rentre dans ma vie actuelle, ou ma pensee ne 
s’exerce que sur des objets positifs et absolus.

Jem esure, je compte, jeca lcu le , j ’estim e les choses qui 
ne se pretent qu’a des appreciations m orales; le matin, 
c’est i  la campagne, parmi les rochers, le compas dans la 
poclie, un inarteau a la m a in ; le soir, je quilte ces vete- 
ments de toile, je jelte mon chapeau de paille, et je me re- 
signe a rhabillernent de drap noir pour voir les lords de 
ce pays. Ils sont spirituels generalem ent. J’apprends d'eux 
mille choses.

Adieu, mon cher ami. II est fort tard, et je veux etre sur 
pied au lever du soleil. Je suis seul dans un pavillon cache 
au milieu d’un jardin par des jasm ins et des citronniers. 
L’odeur qu’ils exhalent dans ces nuits chaudes et humides 
passe au travers des persiennes et va m ’endormir. Mais, 
comme Arimane vient toujours avec Oromase, les mous- 
tiques entrent avec ces parfums et lutlent contrę leur in­
fluence assoupissante. Je jouis et je souffre a la fois. Cela 
vaut mieux que de ne rien sentir. Je vous em brassedetout 
mon coeur.

XII

A M. JA C Q U EM O N T P Ć B E  ,  A  P A R I S .

A bord de la corvette la Z i lte ,  en  m er, lu n d i 12 janvier 1829.

Mon c h e r  pere, j e  y o u s  a i  ócrit d u  cap d e  Bonne-Espe­
r a n c e  mon n° 3 , commence en mer dans ma t r a v e r s e e  d u
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Bresil au Cap, et ferme le 28 decembre sur la terre ferme 
d’Afrique. Cette lettre, que j ’ai confiee a M. d’Urville, com- 
mandant de l’expedition de 1'Astrolabe, pour vous 1’ache- 
miner de suitę a son arrivee a Toulon, ou il va desarmer 
son batiment, vous aura apprisla continuation tres-douce, 
mais fort lente, de notre voyage depuis Rio-de-Janeiro; l ’a- 
grement du court sejour que nous avons fait au cap de 
Bonne-Esperance, et l ’heureux hasard par lequel j’ai recu 
au Cap meme le premier paquet que \ous m ’avez envoye 
depuis mon depart. Le M adagascar, en relache comme 
nous dans cette colonie, s’est empresse de le porter a 
M. de Meslay, sous le couvert de qui il m’etait adresse. J’y 
ai trouYe votre n° -4, celui de Porphyre et les lettres de 
M. de Humboldt.

Nous avons ąuitte le cap de Bonne-Esperance le 30 de­
cembre. J’avais employe la journee de la veille a faire avec 
d’Urville une derniere et magnifique excursion dans les 
montagnes qui dominent la ville, et je ne pus revenir a 
bord, en rade, que le matin meme de notre appareillage. 
La complaisance des offlciers, qui m ’avaient promis un 
canot et des hommes pour me venir chercher a terre, moi 
et mon bagage de debarquement, m’a permis ainsi de 
jouir jusqu’au dernier moment des agrements et descom - 
modites de la terre ferme. Les huit jours que j’y ai vecu 
m’ont rafraichi, repose singulierem ent. Ce n e st  pas ce­
pendant qne j’y sois reste oisif a 1’ombre; mais j’y ai bu 
du lait, dont je n ’avais pas eu occasion de voir une goutte 
depuis Brest. J’y ai mange des fruits, je m’y suis nourri 
d’aliments frais et succulents; le repas du soir me faisait 
oublier la fatigue de la journee, dont quelques heures de

DE YICTOR JACOUEMONT. 63

http://rcin.org.pl



som m eil, dans un lit im m obile et plus grand que m oi, 
ne me laissaient aucun senlim ent le lendemain a mon re- 
veil. Quand on peul reparer ainsi, on peut depenser beau­
coup sans s’appauvrir.

Je m e suis retrouve sans deplaisir sur ma prison flot- 
tante. Elle s’etait peuplee, la veille  de notre depart, d’une 
quantite d’habitants nouveaux dont la societe est infliii- 
ment agreable. Cetait une trentaine de gros moutons, que 
Porphyre certainem ent accuserait de sentir la la in e; mais 
ici on n ep ilogu e pas. Nous avons aussi, c ’est-a-dire nous 
avions deux cents volailles, puis une profusion de legum es, 
ensorte que, deux fois par jour, nous pouvons a la rigueur 
oublier que nous sommes a la mer. L’equipage tout entier 
participe a ces douceurs, dont la sante generale du bord 
se trouve i  m erveille. Pour nous autres, 1’aristocratie de 
cette petite societe, elles dureront jusqu’a 1’ile Bourbon.

Deuxjours apres notre depart, nous avons reęu devant 
le cap d esT em p etes,en le  doublant, le coup de yentoblige  
par la tradition poetique. II a noye quelques-unes de nos 
poules, et c ’est tout. Vous savez que decidem ent il n’y a 
pas de tem petes. Plus je vais flottant, plus je  me convaincs 
qu’elles ne son tq u ’une heureuse fiction des poetes: le mot 
est a peine connu des marins, et jamais ils n e s ’en servent. 
Le maximum du genre, prosa'iquement parlant, c’est- 
a-dire restant dans le vrai, c ’est un tres-fort coup de vent. 
Cela casse quelques mSts et ne noie personne. Ce n’est 
point terrible a voir; ce n’est que vexigene  (engendreur 
de vexation), desagreable et laid. Le pittoresque est bien 
rare.

Cependant.nous enavons eu un petit echanlillontroisjours
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apres notre soi-disant tempete. C’etait le soir; la nuit etait 
assez claire, mais sans lunę. II etait neuf heures. Nous n’a- 
vions plus sur le pont quela  moitie de l ’equipage qui veille 
quand l ’autre dort. Unnavire que nous avions vu toute l’a- 
pres-midi naviguer derriere nous, dans une direction un 
peu differente, et a deux lieues de distance, changea sa 
route pour courir sur nous, e t l ’avantage du vent lui permit, 
de nous gagner rapidement. Cette manoeuvre suspecte 
fit ordonnner le branle-bas de combat, qui se lit lestem ent 
et en silence. L’inconnu, arrive derriere nous jusqu’a por- 
tee de la voix, nous hela. On crut reconnaitre deTanglais. 
Le capitaine me pria de m onter, pour ecouter et re- 
pondre. Me voila donc monte sur la dunette, 1’oreille au 
vent, place aux premieres loges pour recevoir les coups de 
canon, s’il devait y en avoir. L’inconnu, dont nous ne pou- 
vions apprecier la force dans la position ou il se presentait 
a nous, mais que tous les officiers pretendaient etre un 
batiment de guerre, nous demanda en anglais quel bati- 
ment etait le nótre; a quoi je repondis qu’il etait bien impu- 
dent de nous faire une tellequestion, et qu’il eut a nous dire 
tout de suitę qui il etait lui-m em e. U parła encore sans que 
nous pussions nous comprendre;maissamanceuvre etait de 
plus en plus hostile: on crut qu’il cherchait 1’abordage. 
Aussitót, un coup donnę au gouvernail a propos nous pla- 
ęant de faęon a tirer avec avantage sur lui, bn lui envova 
unebordeedeboulets a m itraillejet immediatement, tandis 
qu’on rechargeait toutesles pieces d’u n b ord ,le  navire ma- 
noeuvraitde maniere a ne pas faire attendresa seconde bor- 
dee. Mais 1’inconnu semblait s’etrearrete. Je remontai donc 
sur la dunette, et, la, muni d ’un porte-voix gigantesąue, le
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seul qui soit de quelque utilite reelle, je lui ordonnai de 
mettre en pannę e td ’envoyer un officier a bord, sinon que 
nous a.lions conlinuer le feu. On n ’entendit pas d'abord 
leur reponse, mais on les vit executer la manoeuvre de 
soumission qui leur etait ordonnee; et nous patientames, 
attendant leur canot qui ne venait pas. Comme on n’est 
pas bien endurant quand on a seize coups de canon tout 
prels a jeter a la tete des gens sans autre peine que de dire 
feu, le capitaine et M. de Meslay, qui avaient cru au pirale 
et qui en voulaient a 1’inconnu de l ’emoi qu’il nous avait 
cause,m e prierent de lui reiterer la menace d une destruc- 
tion com plete, s ’il n’envoyait un canot a bord. Je sacrifiai 
doncm on larynx pour faire le stentor, et avec succes. Leur 
monde arriva bien!ót. Je procedai chez le capitaine a l’in -  
terrogatoire du prisonnier, qui etait de 1’espece la plus 
pacifique du m onde, apparemment du m oins. Cependant, 
le capitaine et M. de Meslay de>ii erent qu’on visitat son ba­
timent. Je signifiai donc la visite que nous allions faire. 
Un de nos canots fut descendu a la m er, qui etait fort 
grosse, et le lieutenantde la Zelee fut charge d’allerabor- 
derTinconnu pour le reconnaitre avec detaii. Mais, comme 
il ne parlepas anglais, on eut encore besoin de moi : je 
me pretai de bonne grace a la circonstance, quim e sem- 
blait, au reste, noffrir aucun danger; car je croyais a la 
sinceritć de la deposition de mon Anglais. Nous elions sur 
nos gardes cependant. Kos canoliers elaient armes. Nous 
avions sous nos pieds, dans le canot, une collection de 
pistolets tout charges. L’officier et les quatre matelots de 
l’inconnu, qu’on avait retenus a bord pendant notre ab- 
sence, śtaient la d’ailleurs pour repondre de nous. Apres
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dix minutes defforts contrę la vague, notre canot aborda Fe- 
tranger,quenousreconnum estout de suitę n’elrequ’unbati- 
ment marchand. Nous fumes reęus a vec la plus grandę poli- 
tessepar desgens detres-bonnem ine,extrem em enteffrayes. 
Le navire venait de Liverpool; il se rendait dans 1’Inde 
avec des marchandises et trois passagers. Depuis son depart 
d’Europe, iln ’avait communique avec personne; et, voyant 
un b3timent si pres de lui, il s'etait detourne pour lui dire 
bonsoir en passantet echangersa longitude avec la sienne. 
II nous avait pris dans la nuit pour un navire marchand, 
et s’etait approche sans crainte. Nos boulets lui avaient 
casse une vergue, et un d’eux avait troue sa voile la plus 
basse, a cinq pieds au-dessus du pont. Personne n’avait 
ete tue, heureusement.

La partie dure de notre expedition fut. terminee en un 
instant. L’innocence du prevenu etait evidente par sa fai- 
blesse. Je fissem blant de lire l’expedition en douane et le 
passe-port de la N andy, et je dis au capitaine qu’il n ’etaii 
eoupable que d’une extreme imprudence en accoslant dans 
la nuit un batiment inconnu ; que nous etions heureux  
d’ailleurs, puisqu’il en etait ainsi, que personne n’eut ete 
tue a son bord, et que nous allions retourner au notre et 
lui reriYoyer ses bommes. Le pauvre diable convint entoute  
humilite de son tort, et nous fit mille excuses pour le coup 
de canon que nous lui avions tire; puis il nous fut impos- 
sible de le quitter sans accepter a boire. Les passagers, 
qui avaient la meilleure faęon, et pour lesquels notre ar- 
rivee avait ete le gage de la fin de cette borrible musique, 
nous avaient accueillis avec une bienveillance vśhemente. 
On nous fetait, on nous caressait. Nous les eussions blesses

DE Y ICTOR JACQUEMONT 67

http://rcin.org.pl



en refusantde laisser au moins deboucher une bouteille.Le 
maitre d ’hótel ful donc sonne, qui m e demanda respec- 
lueusem ent ce que nous desirions.M oi, d'un air dedaigneux: 
A glass of champaigne! Le bouchon sauta tout de suito 
au plafond, et nos yerres furent rem plis. Je recommandai 
bien am oncom pagnon dene faire qu’y m ouiller ses levres, 
afin de faire croire a ces gens que nous en avions dans 
notre cale deux ou trois pieds du pareil. Je le prechai 
d’exemple a cet egard, quoique leur champagne fut excel- 
lent et que je fusse tres-altere d’avoir tant crie. Sur quoi, 
nous levam es la seance apres une petite admonition que 
je fis au capitaine anglais, auquel ses passagers semblaient 
en vouloir beaucoup pour le danger que son imprudence 
leur avait fait courir. On nous redescendit dans notre ca- 
not avec m ille precautions, en nous souhaitant toutes les 
prosperites possibles. Nous ne fumes pas moins polis. A 
minuit, nous etions de retour a notre bord, ou l ’on etait 
sans inquietude sur nous. On congedia les cinq otages, 
qui passerent sous le feu de mon eloąuence anglaise, et 
nous poursuivimes notre route.

Mais, dans le tumulte des apprets du combat, un homme 
s’etait blesse gravem ent; hier, il a fallu se determiner a 
luicouper l’avant-bras; notre jeune docteur n’avait jamais 
fait plus d’operations que m o i: c ’a ete une grandę affaire 
pour lui. J’ai eu le plaisir de pouvoir y etre tres-utile en 
l’encourageant d’abord et 1’assistant dans le moment cri- 
tique. J’ai fait la ligature des arteres. Yous direz a Jules 
Cloquet qu‘aulieu d’en lier trois, la radiale, la cubitale et 
une interosseuse seulement, j ’en ai lie cinq sans me pres- 
ser plus que si j ’eusse opere sur un cadavre; et, si vous,
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mon cherpere, ou Porphyre, dites encore que Yictor est 
raaladroit de ses mains, je vous enverrai, sur papier 
timbre et signe de vingt tem oins, le certificat du contraire. 
Jabonde tellement dans le sens des autres a cet egard, 
que je regrette pour le malade de n’avoir pas fait aussi 
moi-meme l ’amputation. Quoi que j ’eusse fait pour donnei 
du courage au docleur (qui est un bon jeune homme de 
\ingt-trois ans, sachant assez bien la basse anatomie et la 
petite chirurgie, sans rien de plus), sa main tremblait au 
commencement de 1’operation, et ce n e s t  qu’apres quel 
ques minutes qu’il fut remis com pletem ent; mais la 
membre alors etait ampute, et, je crois, assez mai. Dites 
Cloquet que j ’aurais gardę un peu plus de peau pour recou 
vrir le moignon. — Je ne fermerai pas cette lettre a Bour 
bon sans vous dire le resultat de 1’operation, et je vous 
dirai alors si j ’aurais eu tort ou raison de garder plus de 
peau. Je compte fermement que Frederic, lorsqu’il sera 
ministre de la marinę, ce qu’il desire beaucoup, me nom- 
mera au moins chevalier de la Legion d’honneur pour les  
services que je vais rendant auxbatiments duroi. Le pre- 
tre que nous avons a bord a profite comme de raison, hier, 
du bras coupe de notre homme, pour 1’aller embeter de 
salutaires pensees sur la vie et la mort. Mais, averti du 
coup de temps par M. de Meslay, qui avait vu le dróle filer 
sur la pointę du pied vers la porte des malades, je suis 
venu moi-meme sans plus de bruit pour le  prendre la main 
dans le sac, effrayant le pauvre d iab le; il a compris a 
demi-mot, et a file son noeud des qu’il m’a aperęu. J’ai 
recommande aux amis du blesse de ne pas s ’ecarter de 
de son lit, et d’en tenir a distance le cure, comme ils l’ap-
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pellent. S’il insiste, ils lui lacberont une bonne bordee de 
blagues. Mon vocabulaire sen r ich it, comme vous le voyez, 
mon cher pere, d’expressions fort choisies.

M. de Meslay est toujours plus a im ab le: il m’est d ’une 
ressource im m ense. Saconversation, pour etre d’une grace 
et d’une elegance extrćmes, n ’en est pas moins solide de 
pensees et riche de faits. Notre trictrac nous met en revo- 
lution quelquefois, mais en froid jamais. II est gai. Comme 
on est tres-porte a trouver du m erite a ceux qui nous en 
trouvent a nous-memes, y o u s  conclurez de la sans doute 
que M. de Meslay est sensible a ce que Ma Seigneuriepeut 
avoir d’amabilite.

27 ja iw ier, en m er, au m atin.

Nous verrons l ’ile Bourbon dans 1’apres-midi, et tres- 
probablement demain nous y descendrons. Malbeureu- 
sem ent, ce ne sera point pour plus de six jours. Puis 
viendra enfin le commencement de la fin; — mais elle sera 
longue et cliaude, la f in !

La mer jusqu’a Rio-de-Janeiro m ’avait un peu fatigue.Des 
Canaries surtout au Bresil, le s  salaisons m’avaient extre- 
mement ecbauffe : je dormais m ai. C ette indisposilion est 
entierement passee : je me porte a m erveille depuis le cap 
de Bonne-Esperance. On pretend que j ’engraisse: peut-etre 
cette apparence est-elle causee par mes barbiches que je 
laisse pousser depuis deux m ois; mais ce qui est certain, 
c e s t  que je me sens plein de vigueur.

Tout a bot d continue a aller de sire  ou de cire, comme 
vous levoud rez; et c’est grand dom m age que Domergue 
soit mort, car vous 1’auriez consulte sur cette grandę
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ąuestion, en lui objectant, contrę la cire , le signore des 
lla\iens:Tuttecose vano da signore. Signorilmente, adverbe, 
s’emploie aussi, quoique rarem ent, dans le meme sens.

Je reserve ce peu d’espace qui me reste pour Bourbon 
meme. Bonjour, mon cher pere. Porphyre aura ma pre- 
miere lettre. Je pense a y o u s  deux sans tristesse, parce que 
je vois Yotre existence couler doucement. Nous sommes 
tous heureux d’etre faits ainsi. L amour que nous avons 
les uns pour les auires ne servirait qu’a notre malheur 
reciproque, si ce sentim ent avait chez nous la formę qu’il 
a souvent. Nous sommes tous bien ou nous sommes ; nous 
sommes satisfaits de notre position, quelle qu’elle soit. U 
me semble que je jouis ile loin de votre satisfaction, 
comme y o u s  partagez mon contentement.

Quand je puis avoir une heure de silence et de solitude, 
je quitte aisement la terre qui est sous mes pieds, et je me 
transporte pres de vous. Je perds 1’idee de la disi ance enorme 
qui nous separe. Sans doute, vous me faites aussi de pa- 
reilles visites : elles sont pleines de charme. —  Adieu.

Bourbon, 3 fevrier.

Je suis ici depuis trois jours dans la maison opulente, 
elegante, d’un riche colon de la connaissance de madame 
Ramond. II y a un gendre de quarante-cinq ans, ancien 
officier de marinę, aimable, spirituel, inslruit. Toutesi au 
mieux dans le meilleur des m ondespossibles. Je dors peu, 
je mange bien, je travaille beaucoup, et je me plais extre- 
mement. J’apprends vingt choses a 1’heure. 1

Adieu, m o n  cher pere; je y o u s  embrasse avec Porphyre.
— Cette lettre partira ce soir.
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XIII

A M. P O R P H Y R E  JA C Q U E M O N T , A P A R IS .

Quartier ou v ille de Saint-Denis, ile  Bourbon, 
m ardi 10 fevrier 1829.

Je t’ecris, mon cher ami, au m ilieu de la consternation 
publiąue. Nous som mes, tu le sais, dans l ’hivernage, 1’ete 
du pays. C’est la saison dangereuse, celle de ces pluies epou- 
vantables et de ces ouragans qui desolent les iles situees 
entre les tropiąues. Le temps depuis notre arrivee ici etait 
toujours un peu m enaęant: il etait rare qu’une journee en- 
tierese passat sans un grain.Cependant, il s’etaitrasserene. 
Dans les quatre derniers jours de la sem aine passee, que 
j’avais employes a faire dans le nord-est de l’ile une excur- 
sion pleine d’interet, j e n ’avais reęu sur les epaulesqu'un 
grand orage. De retour ic i depuis samedi soir, je regrettais 
unpeu d en ’avoir pas davantage prolonge mon petit voyage 
en apprenant que le  depart de la Zelee etait remis au mardi, 
ce jour mćme ; mais, hier, au lever du soleil, la mer de- 
vint furieuse; un raz de maree, d u n e Yiolence inaccou- 
tum ee, vint deferler sur la plagę et detruire les canots, les 
embarcations legeres, qui y etaient amarres. On fit aussi- 
tót le  signal d’appareillage subit aux navires mouilles sur 
la rade. Tous couperent leurs cables, laissant une ou deux 
ancres a fo n d , et gagnerent le large, profitant de la brise 
du sud-est qui soufflait heureusement avec assez de force, 
et sans laquelle ils eussent ete tous jetes et demolis a la
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cóte. J’allai a deux lieues d’ici, a la campagne de mes hó- 
tfis, devant laquelle il y a aussi une pelite ra^e ou les na- 
vires d’Europe viennent charger du sucre. lis avaienl deja 
tous appareille a huit heures du matin.

La journee fut assez belle. Je la passai a galoper au mi- 
lieu des cannes et des cultures diverses de 1’habitation de 
M. Martin de Flacourt, mon lióte, dont le flis, homm e de 
m >n age, m eservaitcom plaisam m entde cicerone. Nous re- 
vinmes a quatreheures en ville pourydiner; la m er, dont 
nous survions les bords en voiture, de Sainte-Marie a Saint- 
Denis, avait peu augmente depuis le matin. Cependant, elle 
avait fait refluer plusieurs pelites m iere s  que notre cabriolet 
avait passees facilement le m alin, et qui, le soir, avaient 
cesse cfetre agreables a traverser de cette faęon. Nous ap- 
primcs en arrivant quelques accidents nouveaux. Un petit 
na\ire venant de Saint-Paul avait cliavire; huit noirs s ’ś- 
taient noyes; la Zelee, en faisant le matin son appareillage, 
avait embarque Irois lames enormes, etc ., e tc .: il n ’y avait 
abord, au moment du signal dTappareillage, que deux offi­
ciers, le lieutenant en pied et un aspirant.

Le vent, qui n’a \a it ete que \ i f  et regulier dans le  jour, 
soulfla le  soir par rafales, et la mer grossit encore. Elle 
demolit quelques ouvrages avances qui servent a proteger 
le debarcadere. On craignait un ouragan et l ’on lira a 
terre, aussi loin du bord qu’on le put, tous les objels qui 
y elaient amarres ou abandonnes a leur poids. II tomba des 
torrent.s d’eau.

A deux heures du matin, le  coup de vent commenęa.
Comme depuis huit jours je n a i guere cesse de galoper 

le jou r , et de yeiller, de causer, de mondaniser, ou d’e-
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crire la nuit, j ’avais un arriere de som meil a solder tel, que 
les secousses lerribles des m aisons furent perdues pour 
moi. Je m ereveilla i braveraent com m e si de rien ifeu tete , 
quand, a six heures, le noir qui m e sert entra dans ma 
chambre avec la tasse de cafe obligee du rnatin, et me tira 
par les pieds. Le m ugissem ent de la m er, le sifflement du 
vent, le craquement et le trem blem ent de mon pavillon 
m ’etourdirent un peu. Je fus lestem ent sur pied nean- 
moins. J’allai au port, a ce qu’on appelle le  port. J’y trouvai 
la foule des habitants rassemblee pour contem pler les de- 
s astr es de la nuit et ceux de chaque lam e de mer, de 
chaque rafale nouvelle. La jetee etait em porlee, on \idait a 
la hale les magasins qu'elle protegeait. Un curieux indis- 
cret reęut un galet dans la tete; on 1’emporta baigne de 
sang, couche dans un palanquin. A peine le remarqua- 
t-on : chacun songeait a son sucre, a son girofle, a son 
cafe, et se souciait peu de la peau de son prochain.

Le ciel est charge de pluie. Elle tombe par torrents. Ce- 
pendant, le vent augmente toujours, et la mer s’eleve de 
plus en plus sur ses rivages. J’ai perdu, en ne restant pas 
a bord de la  Z elee, 1’occasion de yoir ou du moins d ’es- 
suyer une tem pete. On n’a jamais \u  ic i la mer si grosse, 
et il faut rem onter jusqu’en 1806 pour se rappeler un 
aussi fort coup de vent. Cette annee-la, il fut bien plus ter­
rible : il y eut un ouragan de 1’espece de ceux dont YAn- 
nuaire du Bureau des Longitudes cote la vitesse a qua- 
rante-cinq metres par seconde. Comme ce cas est prevu, 
on fait ici les m aisons fort basses. Elles donnent ainsi peu 
de prise au vent. 11 n’y en a cncore aucune de jetee par 
terre; cela viendra peut-etre; neanmoins je  m ’e5time tres
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en surete dans m on joli paviilon. Mes hótes, dont l ’habi- 
tation principale a un etage au-dessus du rez-de-cliaussee, 
ne craignent pas non plus d’etre emmenes dans le jardin. 
Leur maison, il est vrai, est la plus belle de la \i lle , et j ’en 
sais beaucoup ou je ne m e soucierais pas de coucher cette 
nuit. Toutes sont en bois, car il faut bien aussi penser aux 
tremblements de terre, mais il y a bois et bois. Celle de 
M. de Flacourt, ainsi que le pavillon ou il m ’a etabli, est 
batie de pieces enormes d ’un bois rouge, aussi beau et 
plus lourd, plus dure que 1’acajou ; en sorte que je dis au 
vent: « Souffle, coąuin, souffle donc! je t ’en defie!

Bonjour, mon ami, car tout cela n’est pas une raison 
pour ne pas diner et l’on m ’avertit qu’il est trois heures. 
Adieu.

11 fćvrier,

Deux petites goelettes, qu’on avait tirees sur le  rivage 
pour les reparer, et qui gisaient a plus de trente pieds 
au-dessus de la m er, ont ete soulevees par une lam e, et 
porlees sur le toit d’un magasin qu’elles ont enfonce. Des 
canons ont ete arraches. Je suis retourne le soir sur la 
plagę; elle etait couverte de debris que les vagues empor- 
taient quelquefois pour les y rejeter, desancres, des bois, 
des roches enormes. Plusieurs maisons avaient ete demo- 
l ie s ; un quartier de la v ille , menace par les progres de 
1’inondation, avait deserte. C’etait le  soir; le jo u r  tombail, 
la nuit commenęait effrayante; le  vent soufflait avec la 
meme fureur, et la pluie etait epouvantable.

Cependant, le vent a cesse. La crise est passee. La mer, 
moins terrible qu’h ier , ne peut rien ajouter aux maux
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qu’elle a faits. On va les mesurer. Les batiments ne pour- 
ront pas revenir avant cinq ou six jours au mouillage. 
J!ignore comraent ensuite on pourra le s  charger. Cette ile  
a des cótes de fer. Les etablissem ents de debarcaderes ont 
ete delruits, il faudra du tem ps pour les reparer.L aZ elee, 
dont toutes les provisions etaient faites, et qui, d’ailleurs, 
comme batiment de 1’Etat, passe avant tous les autres, 
pourra repartir la premiere; mais elle aura, comme les 
autres, ses ancres & retirer du m ouillage. Nous sommes 
ici pour dix jours encore. Peut-etre a-t-eilefait des avaries, 
et alors il faudra que nous allions a l ’ile de France pour 
qu’elle s’y repare.

Pour moi, individuellem ent, je  m e consolerais de ce re- 
tard si je pouvais parcourir f i le  en atlendant: mais on ne 
peut aller a une demi-lieue de la ville sans trouver un tor- 
rent im praticable. Les chem ins sont des champs de boue, 
et le deluge de la pluie continue sans relache.

11 y avait vingt batiments de commeree m ouilles devant 
Saint-Denis; un nombre au m oins egal devait se trouver 
sur les autres rades de file . Plusieurs ont appareille sans 
officiers a bord ; il y en aura certainem ent de perdus.

Comme c ’est une justicea rendre aux batiments deguerre 
que, s’ils font plus d’avaries dans les rades que ceux du 
commerce, il leur arrive moins d ’accidents graves en 
pleine mer, je regrette un peu de ne m ’etre pas trouve a 
bord de la Zelee au mom ent ou on lui fit le signal d’appa- 
reillage. Moi qui nie les tem petes, j ’aurais peut-etre eu 
des raisons de changer d’opinion.

Si, par im possible, elle ne revenait pas, si elle perissait!
— 11 faudrait bien me resigner a revenir en Europę, car je

76 CORRESPONDANCE

http://rcin.org.pl



n’ai apporte k lerre qu’une petite maile avec un habit et 
six chem ises. Mes lettres sont a bord, mon argent aussi, 
tous mes moyens de voyage dans 1’Inde. Mais vraiment il 
n’v faut point penser.

Adieu ; je t’ecrirai encore dans ma prison.

Lundi 18 fevrier.

La Zelee est revenue, il y a trois jours, ayant perdu tous 
ses mats de perroąuet, une ancre, toutes ses embarcations, 
ayant une partie de ses bastingages arraclies, plusieurs 
sabords enfonces, e tc ., etc. Elle a ete presąue noyfee. II y 
a eu trois pieds d’eau dans 1’entre-pont, qu’on a du faire 
ecouler dans la cale pour les pomper. II est probable que 
mes vetements, restes a bord, seront endommages ou per- 
dus. Les yiyres qu’on venait de faire ici le sont.

Malgre ces avaries, elle estrepartie le lendemain de son 
arrivee pour croiser autour de l’ile, afin d’assister les na- 
vires en detressequ’ellepourraitrencontrer. Comme je n ’ai 
aucun gout pour les horreurs, je n’ai aucun desir de me 
rembarquer dessus pendant cette courte croisiere, ou elle  
enverra sans doute. Deux eąuipages, se debattant contrę 
la mort sur les debris de leurs navires, ont deja ete ra- 
menes ici par des batiments de commerce, qui avaient 
navigue avec plus de bonheur. On sait, en outre, qu’il y a 
au moins dix navires au large demates de tous leurs mats, 
sans vivres peut-e!re, et prcsque sans equipage. Le coup 
de vent s’est fait sentir aussi a l’ile de France. L°s bati­
ments qui y etaient m ouilles ont du gagner la hau te mer : 
on doit aussi les secourir.

Les deux seuls officiers qui fussent a bord de la Zelee
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sont restes l ’un et 1’autre soixante heures sur le  pont, 
sans dormir. Aucun homme n’a p er i; mais tous ont bien 
cru perir.

Les avaries de la Zelee ne com prom ettent point sa so li-  
dite. Quand elle sera revenue au m ouillage, elle refera des 
vivres, achetera des embarcations aux batiments de com- 
merce qui auront conserve les leurs, guindera ses perro- 
quets de rechange, fermera ses plats-bords, et nous re- 
prendrons la mer apres trois ou quatre jours. II ne sera 
pas necessaire derelacher a l ’ile  de France. M. de Meslay 
l ’enverra se refaire a Calcutta, ou elle me menera.

Le cou p d even t du 10 fevrier a cause plus de desastres 
que tous ceux dont les anciens de ce pays gardent'le sou- 
venir. Jamais on n’avaitvula mer si furieuse. M. de Meslay, 
qui a stationne freąuemment dans la m er classique des ou- 
ragans, aux Antilles, n’avait jamais rien vu de pareil. Le 
gendre dem on  hóte, M. de Trornelin, qui est aussi un an­
cien officier de marinę, m ’a dit egalem ent qu’il n ’avait ja­
mais vu telle fete. Je suis favorise.

Comme j’ai eu des inąuietudes tres-serieuses sur le sort 
de la Zelee, je  suis tout console de la perte possible, vrai- 
semblable m em e, de mon habit, de ma culotle ef de ma 
vesto noire. Mes lettres pour 1'Inde etaient envelonpees 
soigneusement dans du parchemin, et, depuis un mois, re- 
tirees de mes m alles, et placees dans le tiroir le plus eleve 
d’une commode qui ferme b ien , dans la chambre du com- 
mis aux revues du bord. II en aura eu soin en meme temps 
que de ses propres papiers. Mes barometres elaientdansła  
chambre du capitaine, que les deux oFficiers ont habitee 
dans leur campagne, parce qu’elle etait la moins exposee
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aux irruptions de la mer. Ainsi j ’ai surleur compte 1’esprit 
en repos. Ceux de m es livres qui me sont les plus pre- 
cieux, je sais qu’ils sont sam es. Restent mes fusils a 
mouiller, qui J’auront ete sans doute, car ils auront du 
avoir un pied d’eau par-dessus la tete, quoique places dans 
1’entre-pont. Relativement a mes craintes, ces pertes vrai- 
semblables sont un benefice considerable.

Le vieux ciel, comm e disent les vieux marins, le beau 
ciel bleu a reparu depuis quelques jou rs; la brise est 
douce, le soleil seul, dans la naturę, se permet des exces. 
Mais cette excessive clialeur de Bourbon n’est point mal- 
saine ; elle n’est pas meme debilitante. Samedi, j ’ai fait 
dix lieues a pied dans les montagnes, qualre sur une mule 
retiye; j ’ai reęu deux o n d ees; j’ai passe dix a douze ruis- 
seaux ou torrents sans me deshabiller, et je suis rentre 
sansfatigue. Jevoulaisaller jusqu’a Saint-Paul; j e n ’en etais 
plus qu’a une demi-lieue, m ais je fus arrete par le torrent 
qu’on avait dit gueable depuis la veille, et que je trouvai 
epouvantable.

Je m e plie tres-doucement a Ja coutume de ce pays, 
qui est de prendre trois ou ąuatre tasses de cafe par jour. 
Je ne me defends quc contrę la bonne chere d’une mai son 
opulente, celle de mes bótes. L’liomme, dans 1’etat de 
societe, mange tro p ; tu connais la-dessus mon systeme, 
cher ami. Je m’v attache de plus en plus, par mon expe- 
rience personnelle et par l’observation des autres. Je me 
corrobore dans un saint amour de sobriete, qui, je n ’en 
doute pas, me fera jouir dans 1’Inde d’une sante parfaite, 
au milieu des liepatites, des fievres, des hydropisies, des 
avanies sans nombre dont sont affliges les riches Anglais,
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qui, sept cent vingt fois chaque annće, commettent des 
exces de table.

Les esclaves ici, qui travaillent com m e des clievaux, et 
qui ont pour la plupart l ’exterieur de la sante avec la 
realite tres-certaine de la force, ne mangent que du riz 
et du mais concasse, cuits ensem ble dans l ’eau. Tous les 
maitres najoutent pas chaque dim anche a leu rration u n  
petit morceau de morue putrefiee. Or, nous autres blancs, 
qui ne faisor.s aucune depense de force m usculaire, nous 
mangeons cinq fois, dix fois peut-elre plus de substances 
assim ilables, alibiles qu’eux. Aussi nous digerons mai ce 
que nous mangeons, nous som m es m aigres, ou bien nous 
sommes charges d une mauvaise graisse. Les noirs sont 
tous bien en c h a ir ; je ne vois chez eux ni maigreur ni 
obesite.

Le cafe et le riz tres-epice, com m e on le mange ic i, et 
comme on le prepare aussi dans 1’lride, ne m’echauffent 
pas. Mon estom ac et mon ventre ne se trouvent pas moins 
bien que ma tete de ce regim e nouveau. Toutes ces parlies 
de mon individu jouissent d’une liberte sage et moderee, 
constitutionnelle enfm. —  Bonjour, mon ami. Voici 1’heure 
du jour (huit heures et dem ie), ou, de 26 ou 27 degres, 
le thermometre m onte brusquement a 50 et 31. Je te 
quitte parce qu’on va fermer mes fenetres qui sont toutes 
grandes ouvertes. Puis j ’ai mon petit tour a faire au gou- 
vernement chez M. de Meslay, en quete de nouvelles, puis 
le dejeuner. T oi, tu te chauffes sans doute en ce vilain 
mois de fevrier; tu te boutonnes 4 cette heure pour te 
preparer au voyage du m in istere; je  te plains et m’es- 
time heureux de suer quand je  songe aux miseres du froid.
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24 fevrier au m atin.

La Zelee est de retour; e lle  appareillera demain; il 
fautque je m ’embarque aujourd’hui. Je n’ai que le  temps 
de fem brasser. Mes livres et m es barometres n’ont pas 
souffert.

Du reste, la Zelee n ’a rien trouve. Cependant, il y a en- 
core \'ingt-trois batiments sur le sort desąuels on a les 
plus grandes inąuietudes.

Adieu, mon ami; j ’embrasse notre pere avec toi.

XIV

A M A D A M E  Y I C T O R  D E  T R Ą C Y ,  A  P A R I S  l .

Saint-Denis, ile Bourbon, 24 fevrier 1829.

J’ai recu ici, cbere madame, 1’aimable billet que vous 
m’avez ecrit d e  Paray, un mois apres mon depart. 
Donnez-moi souvent, j e  y o u s  prie, de v o s  nouvelles.

Que d’aspects divers, que de formes variees de l’exis- 
tence liumaine ne vois-je pas en cherchant des lierbes et 
des p ierres! Que d’aliments a la pensee dans le s  longs 
intervalles de la vie solitaire que je menerai souvent, et 
ou, par gout, je me recueille deja quelquefois!

Que de belles choses vous auriez a peindre si vos yeux 
pouvaient voir ce que les miens regardent! On ne se lasse

ł Cette lettre, et toutes celles qui portent la meme adresse, ont 
tte ecrites par Jacąuemont en anglais; madame Yictor de Trący a bien 
voulu les traduire.
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point d’admirer la noble elegance et la magnificence de 
la naturę sous les tropiques. Mais, dans mes moments de 
tristesse, je  regrelte la grace toueliante des bouleaux pleu- 
reurs de Paray, epars au m ilieu des bruyeres fleuries; je 
ne puis me rappeler sans altendrissem ent ces longues 
prairies etroites, qui s’enfoncent et se perdent sous la 
verdure epaisse des bois. Tachez que votre mari ne ra- 
vage pas, comme y o u s  disiez, par son agriculture, tous 
vos entours pittoresques, afm que ma memoire s’y recon- 
naisse a mon retour, et que je vous retrouve tous deux 
dans le mem e cadre.

Ce qui me plait surtout dans ces souvenirs d’Europe, 
ce sont les figures de nos paysans. Ici, on ne voif que des 
noirs nus et abrutis: je n e p u ism ’y accoutum er.

Demain, je ne verrai plus ces scenes de m isere; domain, 
je dirai adieu aux tableaux de l ’esclavage. Mais n ’est-ce 
pas lui que, sous un autre nom, je  retrouverai dans 1’Inde? 
Je rignore. Avant deux mois je le sanrai, je vous le dirai.

Adieu ; gardez-moi votre am itie. Je śuis si loin deja, 
que c’est, presque, il me sem ble, com m e si j ’etais mort. 
Mais pour vous ce n’est pas une raison d’oublier. Adieu.

XV

A M. V IC T O II DE T R Ą C Y , A P A R IS .

Pondicliery, le  d im anche 26 avril 1829.

II y a quinze jours que je suis arrive ic i ,  cher am i; 
demain, au point du jour, je remonterai sur la Zelee, qui
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me menera a Calcutta, ou je serai dans une huitaine. Je 
vous ecrirai de la longuem ent. Pour aujourd’hui, je n’ai 
que le temps de y o u s  dire 1’etonnem ent et 1’inleret excessif 
que me font eprouver toutes les choses que je vois dans 
ce vieux monde d’Asie. Les homm es ne me manąuent pas 
non plus, et j ’ai la douce satisfaction de m e convaincre 
chaąue jour nouyellement qu’il y a dans tous les lieux des 
hommes dignes d’etre aimes ł . En plusieurs fois une 
heure ou deux, je viens presque de me lier avec le pro- 
cureur generał de cette colon ie; je ne l ’avais jamais vu, 
je ne savais pas son n o m ; mais je l ’ai entendu, le lende- 
main de notre arrivee, a Finstallation de M. de Meslay, 
dire avec une emotion si vraie des choses si nobles et si 
belles, que je suis alle a lui sans presentation aucune, sans 
me faire connaitre que par 1’impression de mes senliments 
si conformes aux siens; et ce n’est pas ssns regret que je 
vais me separer de lui en quittant ce lieu. La generosite 
de cet homme rendait incom patible avec ses prir.cipes 
la ligne que lui traęaient la prudence et la rćserve de l’ad- 
m inislration;et,pi ive de fortunę, je l’ai vu faire le sacrifice 
de sa charge avecune indifference que j’ai bien adm iree.ll 
retourne en France; sans doute il deYiendra un hom m e po- 
litique.Vouslerencontrerez peut-etre; il s’appelle Moiroud*.

1 Jacąuemont dit ailleurs : « II y a entre les ames tendres et gene- 
reuses de tous les pays une sorte de franc-mogonnerłe naturelle et 
sainte qui les fait se deviner et se reconnaitre tout de suitę au tra- 
vcrs des diflcrences exterieures d^ge, de lan.uage ct de nationalil.e. »

2 De retour en France, M. Moiroud, atlacheau conseil d’Etat comme 
maitre des reąuetes, et. a la faculte de droit de Paris comme pro- 
fesseur suppleant, a mis lin, en 1852, a une e.\islence que des ciia- 
grins de cceur ćtaiertt venus lui faire envisager comme insupporlable.
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84 C OR R E S P O N D A N C E

j ai eu une autre bonne fortunę, j ’ ai retrouve ici un 
ancien camarade de college qui m ’a ete utile. 11 est inge- 
nieur en chef des ponts et chaussees de ce petit pays, 
dont il m’a fait les honneurs. Je n ’ai, d ’ailleurs, qu’a me 
louer beaucoup de M. de Meslay, dont la maison est ici la 
m ienne. Je n a i pas trouve de lettres de France; j ’ecris a 
Madras pour qu’on m ’expedie a Calcuta celles qui pour- 
raient y etre arrivees deja pour m oi:

La chaleur est tres-forte: hier, a la campagne, a l ’om- 
bre, le thermometre marquait 51° Reaumur, et nous ne 
sommes qu’au printemps. Elle ne m ’arnollit pas.

Tous les Anglais sont malades du foie; c e s t  une ma- 
ladie que les Franęais ignorenl. Je sais ce qui la produit: 
quatre repas immoderes par jour, en voila la cause. Je 
vi\rai de riz, autant que possible: avec ce regime je n ’ai 
a craindre que des fievres interm ittentes ; et j ’ai avec moi 
un pot de quinine.

Adieu, mon cher ami. Oh! de com bien de choses nous 
aurons a parler dans quatre ans ! A dieu! je vous aime et 
vous embrasse de toute mon ama.

XVI

A U  M fiM E .

Calcutta, le 1" septembre 1829.

Cher ami, j’ignore si mes lettres auront ete plus heu- 
reuses en voyage que les \ótres, mais je vous ai ecrit de 
Teneritfe, de File Bourbon, de Pondichery et de ce lieu,
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peu de temps apres mon arrivee ; et depuis que j ’ai 
ąuitte la France, je n ’ai encore reęu qu’une seule lettre de 
vous, ecrite de Paray, peu de jours avant mon depart de 
Brest. Elle m’est parvenue a Bourbon, pendant la relache 
prolongee que j ’y ai faite au mois de fevrier dernier. Ce- 
pendant, mon pere, dont, apres un bien long intervalle, je 
riens enfin de recevoir des nouvelles, me mande qu’il m ’a 
envoye d’autres lettres de vous. J’ai tout lieu de craindre 
qu’elles ne soient au fond du Gange avec bien d’autres, 
et cent chevaux arabes qu’un vaisseau de Madras amenait 
ici, il y a peu de tem ps, et qui a naufrage a 1’emboucliure 
de la riviere.

Envousannonęant mon arriveeici, j ’etais encore frappe 
de 1’impression desagreable et presque horrible qu’avait 
produite sur moi ma navigation recente dans les bouches 
du Gange. Cefleuve n'est, en diverses saisons de 1’annee, 
qu’une mer de boue, soulevee par des vents furieux, et 
traversee par des courants rapides. Quand la force des 
marees conspire avec leurs efforts, il n’v a pas d’ancre 
qui tienne, pas de cable qui ne rompe. Apres avoir toucbe 
plusieurs fois sur des bancs, incapables de gouverner avec 
certitude dans les canaux etroits qui sont seuls navigables 
au milieu de cette immense surface d’eau, nous avions 
jete les nótres, et en moins d ’une demi-heure nous avions 
tout perdu. L’ouragan de Bourbon avait arrache tous nos 
canots, et nous etions sans ressource pour risquer de re- 
gagner le bord, si notre vaisseau ecboue sur un banc et 
biittu par une mer affreuse venait a s’ouvrir. D’ailleurs, 
quel bord a gagner? L’ile de Sangor ! la plus basse, la plus 
liideuse de ce \aste Delta, la terre classique des t ig r e s !
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Cette situation critiąue se prolongea toute une nuit, que
je passai a servir (Tinterprete entre le pilole anglais et les 
officiers. Mais il nous arriva ce qui est si frequent : nous 
manquames d ’v rester seulem ent, en sorte qu'apres tout 
nous n’y restames pas plus que si nous n ’y avions point 
passe.

Je suis maintenant reconcilie avec le fleuve sacre des 
Ilindous. Je viens de vivre six sem aines sur ses bords, 
dans un lieu charmant, le traversant chaque jour deux 
fois pour visiter le jardin botaniąue, en face duquel j ’ha- 
bitais cbez lesliótes dont je me suis separe ce matin.

L’accueil flatteur et bienveillant que j ’ai trouve a mon 
arrivee ne s’est point dem enii. Les recommandafions ho- 
norables que j’apportais m ’ont ouvert toutes les maisons 
respectables. J’ai choisi celles ou je pensais devoir etre le 
plus librę pour me livrer sans partage a mes etudes ; telle 
avait ete la prevoyance de mes am is, qu’il n’est pas un 
seul homme en ce pays, que j ’v ai vu avec plaisir et 
profit, auquel je ne fusse adresse directement d ’Eu- 
rope.

On n’v \ie n t  pas pour vivre, pour jouir de la vie; on y 
vient, et cela est vrai dans toutes les positions sociales, 
pour gagner de quoi en jouir ailleurs. 11 n ’y a pas a Cal- 
cutta un seul man o f  leisure. Le gouverneur generał est le 
plus charge de besogne : le grand juge aprós lu i ; aprós 
eux, l ’avocat generał, et ainsi de suitę. Ce 11’est guere que 
parmi cette espece d’hommes qu’il y en a dont le gout 
pour 1’etude sache trouver pour elle quelques moments 
de liberte au milieu des devoirs de leur etat. Tout ce qui 
n e st  pas tres-distinguś perd bientót toute energie et
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fombe dans une lachę indolence. Immediatement au-des- 
sous de la plus haute socićte, vous trouvez le tuf le plus 
vulgaire et le plus commun. Cependant, il y a, pour un 
bien petit nombre d’Europeens vraiment, des journaux 
sans nombre, politiąues, litteraires; il y a des societes sa- 
vantes, ou soi-disant telles, de toute denomination, cra- 
niologiques, phrenologiąues, horticulturales, litteraires, 
medicales, werneriennes, que sais-je? dont les m em bres 
11'en doivent guere, pour la science ni pour 1’appetit, aux 
reunions semblables des Etats-Unis. Je rie pouvais rester 
indecis entre les savants de cette espece et des hommes 
infiniment distingues, mais livres a des etudes tout a fait 
differentes des m iennes. C’est ainsi, comme je y o u s  l ’ai 
mande, que mon lióte a ete d’abord l’avocat generał du 
Bengale, M. Pearson, le seul homme de loi qui soit venu 
d’Angleterre avec une grandę reputation acquise. C’est un 
homme de votre age au moins, plein d’esprit et de gaiete, 
et liberał comme nous, ce quiveut dire radical en anglais. 
Je ne sais quelle confiance j inspire a ces gens-ci; mais 
ils me parlent tout d’abord a coeur ouvert de choses qu’ils 
ont peur de se dire les uns aux autres, apres des annees 
de connaissance. 11 y a dans leur esprit la presomption la 
plus favorable en faveur de la raison, du liberalisme et de 
l’independance des opinions d’un Franęais. A la campagne, 
ou je viens de vivre six semaines chez un des juges, le 
chevalier Ryan, j ’etais voisin, porte a porte, jardin a jardin 
plutót, du chief-justice, hom m e du plus grand talent dans 
son metier difficile de juge anglais, du metier le plus 
grave assurement et du sem blant le plus grave aussi; 
eh b ien , il fut le premier & me prevenir que lady Ryan
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etait fort stricte, et que, m algre la bonne humeur et 
le defaut de strictness du chevalier, je pourrais trou- 
ver chez eux le dimanche bien m o rn e ; en conse- 
ąuence, il m ’invita a me refugier chez lui, ce jour-la, au 
m oins pour diner, aller prom ener ensem ble, et faire le 
soir une partie d’echecs, tandis que sa femme faisait de la 
musiąue pres de nous. Vous com prenez, mon ami, que 
j ’apprenais bien des choses, dans ces charmantes soirees, 
d’un homme qui a rendu pendant huit ans la justice dans 
1’Inde, soit a Madras, soit au Bengale. II a voulu que je 
visse juger criminellement des natifs ; et je lui dois l ’hon- 
neur, ici repute insigne, de m ’etre assis deux jours sur le  
king's bench avec la cour supreme.

Le parquet,vouslesavez, n e s t  pas odieux en Angleterre 
comme il 1’est en France. Mon hóte actuel, M. Pearson, qui 
en est le chef, est certainement, par la naturę de ses fonc- 
tions, un des hommes les plus instruits du caractere des 
habitants ; et, des faits qu’il me rapporte, des opinions 
qu’il m ’exprim e, ainsi que des jugem enfs de sir Ch. Grey, 
le chief-justice, j ’apprends a connaitre, des gens de cet 
etrange pays, mille choses interessantes que l ’observation 
ne saurait m ’apprendre. C est un etre bien singulier que 
1’etre homme dans 1’In d e! Tel qui, decide a mourir, se 
jette au-devant d ’un char sacre pour etre ecrase sous ses 
roues, au moment d’etre atteint par elles se releve et s’en- 
fuit en criant, parce qu’un Europeen, qui passait a cheval, 
court sur lui la cravache a la main : le plus grand mepris 
pour la mort, la plus grandę indifference, la plus grandę 
insensibilite apparente a la douleur physique, et la plus 
excessive la c h e te ; des traits frequents de cruaute atroce
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avec des habitudes de charite; rien 11’est si contradic- 
toire, si bizarre, si in sen se !

Mais 1’homme qui fait peut-etre le plus d’honneur a 
1’Europe en Asie, c’est celui qui la gouverne. Lord Ben- 
tinck, sur le tróue du Grand Mogol, pense et agit comme 
un quaker de PensyWanie. Yous devinez s’il m anque de 
gens qui crient a la dissolution de 1’empire et a la fin du 
monde, en vovant le maitre temporaire de 1’Asie se pro- 
mener a cbeval, en frac et sans escorte, et partir a la cam- 
pagne avec son parasol sous le bras. Comme y o u s ,  mele 
longtemps dans des scenes de tum ulte et de sang, comme 
y o u s ,  mon ami, il a gardę pure et vierge cette fleur d’buma- 
nite que les habitudes de la \ ie  militaire flelrissent si sou- 
vent, nela issan ta la  place que la bonhomie. Eprome aussi 
parle plus corrupteur des m etiers, celui dediplomate, ilest 
sorti de cette epreuve avec la pensee droite et le langage 
simple et sincere de Franklin, trouvant qu’il n’y a pas de 
fmesse a paraitre pire que Fon 11’est. J’ai ete son hóte en 
familie pendant une semaine a la cam pagne; et je me 
somiendrai toujours avec plaisir, avec attendrissement, 
des longs entreliens que j'ai eus avec lui dans ces soirees ; 
il me semblait que je causais avec un ami comme v o u s; 
et, quand je songeais a Fimmense pouvoir de cet excellent 
homme, je me rejouissais pour la cause de 1’humanite.

Lady William est tres-aimable et tres-spirituelle. J’ai eu 
le plaisir de parler ma langue a v ece lle ;  il m’a ete tres- 
vif. Je ne sais comment elle decouvrit que j ’etais, comme 
tous les Franęais, fort tiede catholique et chrelien peu 
brulant : et, comme elle est devote, ou lachę de Fetre, 
elle essaya de me convertir. Pour moi, je n’en vauxpas
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mieux depuis, et je crains vraiment qu’elle ne soit encore 
un peu m oins sure de son fait qu’elle n ’etait auparavant. 
Cette divergence n ’a pas ete aux depens de la bienveillance 
qu’elle etait disposee a me tem oigner.

Ainsi donc, du cótede 1’agrem ent, r ien n e  m'a manąue; 
et, quoique j ’eusse eprouve deja la liberalite anglaise a 
1’egard des etrangers, j’ai trouve ici bien plus que je rfosais 
esperer : vous voyez meme que j ’ai recueilli de ces fri- 
voles succes, des avantages positifs et solides. J’avais re­
m is a m on arrivee a Calcutta quelques etudes necessaires 
pour entreprendre mon voyage, et pour lesquelles je 
comptais trouver ici bien plus de facilites qu'a Taris. J’ai 
ete seconde de toute 1’assistance possible : les murs de 
mon im m ense sitting-room  sont couverts de cartes de toute 
espece, geograpbiques, geologiąues, et, dans mes migra- 
tions de la yille a la campagne et de la campagne a la 
ville, tout cela m ’a suivi. J’ai lu , la plum e a lam ain, tout 
ce qui a ete publie a Calcutta, Madras et Bombay, oblige 
souvent de recourir a des recueils d ’Angleterre ou l ’on a 
publie d ’interessanis m em oires sur ce pays, acquerant 
ainsi une connaissance preeise de tout ce qui a ete dit 
sur lui, sous les rapports qui m 'interessent plus speciale- 
m ent, et elevant le point d’ou je partirai moi-meme pour 
com m encerm es recherclies.

Au travers de cette compendieuse besogne, un erudit de 
Benares venait chaque jour, a la ville, passer une heure a 
m’ense'gner 1’indoustani. J’avais e tu d ie a fo n d , pendant 
ma traversee, l ’excellente grammaire persane de William  
Jones; et ce m’a ete une utile preparation pour 1’indous- 
tani, qui n’est, yous le savez, qu’une transaction entre la
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langue des conąuerants deFInde e tce lle  despeuples con- 
quis, un melange meprisable, informe, de persan et de 
sanscrit. Je regrette d’ćtre oblige de donner tant de temps 
a une telle  etude; m ais que pourrais-je faire si j ’etais re- 
duit a ne parler aux gens que par le secours d’un inter- 
prete? Ainsi donc, je ne m ’y epargne point. C’est une etude 
difficile. Yous avez certainem ent, a Constantinople, essaye 
quelquepeu de turc; vous connaissez le detestable system e 
d’ecriture des peuples m aliom etans de l ’Asie, une steno- 
graphie, rien de p lus, et si difficile & lire, que les natifs 
eux-memes ne peirvent jam ais le faire avec volubilite. Puis 
ie vocabulaire tout entier estnouveau pour nous, a l’excep- 
tion de quelques mots sanscrits qui nous sont arrives au 
lravers du la lin , du grec et de 1’idiom e germanique des 
Francs; ajoutez a ces difficultes celle d’entendre des sons 
nasaux qui different a peine d’un eternument m anque, et 
de former des sons gutturaux, empruntes de seconde main 
aux Arabes, qui exigent des gosiers de fer rouille, desse- 
ches par la soif: voila Findoustani. Et, quand vous avez, 
a f  irce d’etude, vaincu ces difficultes, vous possedez un 
meprisal)le patois, sans litterature aucune, une langue de 
cour et de courtiers, de corps de gardę, comme l’indique  
son nom (urdu zaban, le  langage des camps), qui ne vous 
sera d’aucune utilite, d ’aucun agrement, hors du pays ou 
on la parle.

Le Jardin botanique de Calcutta est un etablissement 
im mense, m agnifiąue, ou sont cultives un tres-grand 
nombre de vegetaux de 1'Inde anglaise, de quelques terri- 
toires \o is in s, et notamment ceux de ce Nepaul, si curieux, 
dont les pentes, envoyant au golfe du Bengale et a celui de
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Cambaye, dans la mer des Indes, les eaux qui degouttent 
de leurs neiges perpetuelles, nourrissent une vegelation si 
sem blable en quelques points a celle des Alpes et du Cau- 
case. Un botaniste danois, assez m ediocre, qui passe ici 
pour le plus habile du monde, est le  directeur de cet ela- 
blissem ent, le mieux renie de tous les savants du monde, 
assurement. Absent pour une couple d’annees, il a laisse 
son jardin a la gardę d’un consciller du gouvernement qui 
m'y a installe amicalement de la faęon la plus propre a y 
trarailler bien et \ite . J’ai pu en six semaines y faire con- 
naissance avec la foule du peuple vegetant de 1’Inde, ras- 
sem ble la en un petit espace. Unetres-dispendieuse ettres- 
complete bibliotheque botanique, annexee a l ’habitation 
superbe du directeur absent, me servait de ąuartier gene­
rał.

C est dans ce bel endroit que je m e suis graduellement 
accoutum e au soleil de ce pays. Sans doule il est puissant, 
sans doule il fait sorlir des exbalaisons malsaines d’un sol 
qui n ’est qu’uneboue im parfaitem entsechee et remplie de 
cadavres d’insectes et de vers sans nom bre; mais je crois 
qu'on exagere beaucoup le danger qu’il y a de s’y exposer. 
Quoique je m ’estime avoir ete prudent, je devrais cepen- 
dant etre m ort, suivanl la regle de l ’opinion indienne. 11 
est vrai que, de l ’aveu des m edecins qui ont le plus d’ex- 
perience de ce climat, et auxquels j ’accorde volonliers le 
plus d’habilete, ma constilution est m erveilleusement adap- 
tee a ses traits dominanls. Je suis arrive au tem ps des plus 
grandes chaleurs ; elles n o n t cesse qu’avec le deluge de 
pluie qui dure en core, et dans les intervalles duquel 
la temperature s’eleve extrem ement. C est la saison la
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plus malsaine. Ceux que ne visitent pas des acces de fievre 
bien prononces sont, pour la plupart, languissants, exte- 
nues. C’est un usage universel que de s’empoisonner avec 
du m ercure, comme faisait Louis XIV, et toute la cour, 
comme de raison , avee de la casse et du jalap ; et je n ’ai 
pas eprouve le plus leger ressenlim ent fievreux. Je passe 
a dormir tranquillement, la nuit, le  temps que d ’autres, 
qui devraient y etre habitues, passent a se recrier contrę 
l’exorbitante chaleur; et, le  matin, au petit jour, frais ct 
repose, je me coule a ma table parmi mes livres; ou bien, 
a la campagne, je rnechappe dehors, bien avant le lever 
du soleil, alors que les autres commencent a s’assoupir. 11 
y a dans ce bonheur quelque peu de bien joue assurement. 
La sobrieie est mon secre t; je l ’indique a tout le monde, 
j’en montre le succes, mais on trouve le  remede pire que 
le mai, et chacun autour de moi continue a faire ses trois 
repas, et s’abstient religieusem ent de tout melange d’eau 
avec les \in s  les plus spiritueux d’Espagne et de Portugal. 
Puis, quand le soir amene quelque fraicheur, on monte a 
cheval, et jeunes et vieux galopent pendant une lieure, 
comme des automates, sans b u t; ils renlrent en nage chcz 
eux, et, pour se preparer une nuit facile et legere, se met- 
tent a table, ou ils restent deux heures, et d’ou ils ne se 
reiirent que pour aller au lit. 11 y a un tres-grand fond de 
belise dans cette exhibition de manliness que les Anglais 
se croient obliges de faire ; elle conlrasle bien ridicule- 
ment avec la inultitude encombrante de recherches somp- 
tueuses necessaires a leur confort.

Si j ’avais les m em esbesoins ou les memes exigences, du 
moins, je devrais renoncer a mon entreprise, sur de ne
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reunir jam ais les moyens de l ’execu ter; s ’il me fallait trai- 
ner en voyage lout ce que les Anglais portent avec eux, un 
lit, une table, un canape, une ca v e , je pourrais a peine 
pretendre a furmer mon eąuipem ent; et, d’ailleurs, je ne 
saurais encadrer aucun travail vigoureux dans leur vie tout 
encombree de soi-disant com m odiles m aterielles, de soi- 
disant jouissances que je trouve les plus genantes et les 
plus ennuyeuses du monde. A quelque simplicite (a quelque 
denument, diraient ces gens-ci) que je me reduise, il me 
faudra pourtant une suitę dont le  nombre nous sem blerait 
en Europę assez magnifique. Mais lesu n ites de travail d’in- 
telligence et de force n’ont pas ici la metne valeur que 
dans notre pays. Un bceuf pese a peine trois cents livres, il 
en traine deux cents, et il ne les tram ę pas bien loin ; en 
un jour, chaąue serviteur ne fait que quelques heures du 
plus detestable service. Ils ont, com m e toutle peuple dont 
ils font partie, cette force insurm ontable qui est 1’attribut 
de la fariblesse, 1’itiertie. II faut plier devant cet obstacle, 
et se resigner, pourobtenir la plus faihle action, a entre' 
lenir une troupe de ces miserables creatures.

Dans 1’incei titude o u j’etais, ch eram i, du succes des de- 
marches ou vous vous employezpour m oi, je me suis abstenu 
de comm encer aucunes recherches qui pussent m ’entrai- 
ner a des depenses superieures aux ressources desquelles 
seules j’etais assure, les possedant en main. Cette reserve 
prudente n’£tait m alheureusem ent que trop fondee, puisque 
au l ep avril de cette annee, il n’y avait encore rien de de- 
cide en ma faveur. Je viens d ecrire une longue lettre & cet 
egard au Jardin des Plantes, et en outre aux amis que j ’y 
ai, a 1’effet qu’on y avise aux moyens de m e mettre a flot
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d’une maniere durable. Si, contrę toutes mes esperances, 
il n’y avait encore rien de fait pour moi a l ’epoque ou vous 
recevrez cette lettre, jevousp rie , mon ami, devoir autour 
de vous tout ce qui pourrait devenir un moyen de succes, 
et je demande a votre amitie de faire tout ce que vous ju- 
gerez compatible avec votre position. Yous pourrez dire 
que ce serait pitie que de laisser perdre l ’occasion pre- 
cieuse dont je puis etre rinstru m ent; lie maintenant comme 
je le suis avec tous les hom m es les plus puissants de ce 
pays, leur bienveillance, leur appui, me suivront, me faci- 
literont tous les moyens de voir et de connaitre, et m ulti- 
plieront singulierement m es propres moyens d ’action 
quand ceux-ci seront suffisants pour me permettre de com- 
mencer a agir.

Ce que j’ai fait jusqu’ici par prudence, par necessite, 
j’aurais d u le faire en tout cas. C’etait le veritable commen- 
cenient de mon entreprise pour la rendi e fru ctu eu se: 
avantde me lancer au travers de cette immense contree, il 
me fallait acquerir quelque connaissance des hommes et 
des choses. L’exigu'ite de mes moyens ne m’a donc porte 
jusqu’ici aucun prejudice, mais elle me ferait echouer au 
port si e llese  prolongeait.

Ne croyez pas, cher ami, que ces dures contrarietes, que 
cette anxiete de l’avenir, me prennent au depourvu et 
rnaffectent d’une maniere facheuse. Non, enquittant l ’Eu- 
rope pour venir en ces contrees lointaines, je prevoyais 
des accidents, des obstacles, des malheurs ; je savais qu’il 
y a de tout cela dans la \ i e  d’uu \oyageur : et pourtant je 
1’embrassais, parce que je savais qu’elle est aussi m elee de 
plaisirs, d’emotions, de jouissances qu’une existence sóden-
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taire n ’admet pas, et que je me flattais, avec du courage 
et de la perseverance, d’acquerir ici de quoi me faire, au 
retour, une place honorable dans le  m onde. Or, mon es­
prit, preoccupequelquefois, sans doute peniblement, gardę 
neanmoins une liberte babituelle qui m e rend le travail fa­
cile et leger. Je me sens en pleine progression, On n est  
pas malheureux avec ce sentim ent.

En faisant valoir mes interets, vous pourrez avancer 
neanmoins que, si, par la plus stupide des parcim onies, || 
l’on n ’elevait pas a quinze m ille francs la somme de mes I 
traitem ents, on m ’obligerait a renoncer a mon entreprise, 
et que l ’on perdrait, au m om ent d’en recueillir le fruit, 
mais avant d’en avoir recueilli aucun, tout ce qu’elle a 
deja coute. Faire les choses a demi, ce n’est pas les faire.

II me faut finir cette lettre deja bien longue, car le temps 
m e presse et je  n’ai pas encore ecrit a ma familie, que je 
sais etre dans de justes sentiments a mon egard, faisant la 
part du bien et du mai dans ma situation, et confiante dans i  

ma perseverance. Depuis trois jours, óccupe a ecrire en 
Europę, retourne de la pensee pres de ce qui m’est cher, 
ce comm erce m ’a attendri. Je dois vous quitter, cher et ex- 
cellent ami, pour reprimer une emotion prete a nailre. 
Mais, croyez-le, jam ais je n’ai si bien senti combien vous 
m ’etiez cher; je  n ’ai jamais joui si delicieusement du 
plaisir d’etre aimó. Que c’est peu de chose, aupres de notre 
amitie, que celle qui lie les homm es de ce pays qui se di- 
sent amis ! C est des Anglais que je  p ar le ... et cependant 
je  n’ai qu’a louer leur b ienveillance; elle est extreme pour 
moi. A ceux dont je suis le mieux connu, a ceux que j ’es“ 
time le plus, je  leur dis quelquefois qu’en bannissant de
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leurs moeurs toute expression vive des sentiments tendres, 
ils se privent d’un des plus grands plaisirs qu’il y ait dans . 
leur possession, et que beaucoup d ’entre eux y ferment 
leur coeur tout a fait. Je dis cela, cher ami, a ceux que je 
sais devoir me dire oui, apres un moment de silence pensif 
et de triste retour sur eux-m em es.

Je inetonne souvent comm ent je peux plaire a des 
hommes si differents de m oi, dont la pensee se repose sur 
des objets si eloignes de ceux que visite la mienne quand 
je lui rends la liberte. Chez eux, on ne s’attend guere qu’a 
trouver du plomb dans la tete d’un homme qui \a  cassant 
les pierres sur sa route ; e t, sauf un tres-petit nombre 
d’exceptions dont ils m econnaissent la plus eclatante, la 
botanique n e s t  chez eux qu’une etude puerile et ridicule, 
un non sense fait pour rendre non sensical les gens qui s’y 
livrent; enfinla revolution qui a tire les hommes de science 
de leur cabinet pour les meler au monde comme tous les 
autres, en France, est encore a faire en Angleterre, ou ils 
en sont eloignes comme ils 1’etaient jadis chez nous. On me 
sait un gre infini d’avoir lu quelques tragedies de Shak- 
speare, quelques poesies de Byron, quelques romans de 
S co tt; d’avoir vu et aime quelques tableaux de Reynolds, 
et d’avoir entendu parler d’un certain Mozart et d’un cer- 
tain Rossini qui fait aussi de tres-belle musique. 11 leur pa- 
rait etrange que je les ąuestionne sur le commerce de ce 
pays, sur son administration interieure et le mecanisme 
des diverses services publics que le gouvernement local y 
execute. Cependant, ce desir de connaitre n est pour eux 
qu’agreable, puisqu’il met chacun a meme de parler de la 
chose qu’il sait le mieux ; et parce qu’ainsi je fais sans pre- 

i; (i
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meditation la guerre aux plates conversations de leurs 
longs diners, ils me trouvent gai, ne s ’apercevant pas que 
je ne fais que les exciter a s ’interesser eux-m em es, tout en 
m ’instruisant. La verite est, cher am i, que, sans etre triste, 
je ne suis pas plus gai que vous ne m ’avez jamais vu; mais 
ce serieux relatif est de la gaiete pour eux, dont la gravite 
est pour nous un silence morne e t som bre.

A dieu ... Que de sentim ents, que d ’idees se pressent en 
m oi, pour arriver jusqu’a v o u s! m ais je ne p u is ... Un jour 
je vous dirai ces choses, au retour.

J’ai ecrit a M. de Broglie pour le  rem ercier de la lettre 
d’introduction qu’il m ’avait donnee pres de lord Bentinck; 
marquez-lui-en ma reconnaissance lorsąue vous £>n trou- 
verez 1’occasion.

Mon pere et Porphyre vous diront ou en sont mes af- 
faires. Si vous desiriez la deposition directe d’un des pro- 
fesseurs du Jardin, j ’y ai un ami de m on age presque, qui 
est tres-aiinable, tres-spirituel; vous pourriez lui ecrire 
sans preambule pour vous concerter aveclu i.

Vous parlerez de moi a votre fam ilie, m ’excusant, si je  
n’ecris pas, sur le nombre et la variete de mes occupations.

Madame Yictor a du recevoir quelques lignes de Bourbon. 
Adieu, mon am i; je  vous aime et vous embrasse de toute 
mon &me.
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XVII

A M .  J A C Q U E M O N T  P E R E ,  A  P A R I S  1

Calcutta, le  5 septem bre 1829.

\pres etre reste six m ois sans nouvelles, il vient enfin 
de m’en arriver. Votre n° 5 m ’est venu d’abord, mon cher 
pere; le lendemain, j ’ai reęu le  n° 1 ; quanl au n° 2 , avec 
leąuel devaient se trouver des lettres de M. Victor, de Du- 
noyer, de Merimee, etc., e tc ., etc., il y a fort a parier qu’il 
est au fond du Gange avec cent chevaux arabes, qu’un vais- 
seau de Madras, recem m ent naufrage sur les brasses, ame- 
nait i c i ; accident qui, vous le savez, a failli m ’arriver, et 
qui est moins rare que je n au ra is cru. On a parle beaucoup 
de tempetes, il y a deux m ois, dansle golfe du Bengale, et 
je puis craindre d’avoir fait encore d’autres pertes. J’espere 
que mes lettres auront ete plus heureuses en voyage que 
les vótres. N’en recevant pas, je n’avais point de gout a en 
ecrire; et, sans regarder vers 1’Europe, je m’imbibais des 
choses de 1’Asie. Depuis que je y o u s  ai ecrit, les bontes du 
gouverneur generał et de lady Bentinck ne se sont pas d&- 
menties. J ai passe huit jours avec eux en familie a la cam­
pagne. Lady Bentinck, comme j ’ai duvous le  dire dans ma

’ Entre la prćcedente lettre a M. Jacąuemont pere et celle-ci, de- 
vrait s'en trouver une qui n’est pas parvenue, et dans laquelle Jacque» 
niont rendait compte de son a rrh ee  a Calcutta, et de la maniere dont 
il y fut accueilli. Les dełails qu’elle renfermait se trouvent du reste 
reproduits en partie dans la lettre qui suit immediatement, et dans 
la lettre k M. Jacąuemont pćre, du 2(3 aout 4830.
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premiere lettre, apres bien peu de visites, est une personne 
extiem em ent aim ableet distinguee; mais elle est devote, 
ou plutót tache de 1’etre. Grandę dissidence entre nous ! il 
y en a quelques autres egalem ent fortes ; mais il estperm is 
aux Franęais de ne pas croire... Bref, malgre ces petits 
torts nationaux, il reste que lady W illiam  continue d’etre 
pour moi la plus aimable du m onde, et que je suis toujours 
welcomed  chez e lle , quand je m ’v presente. Elle est, 
comme je vous l’ai dit, la seconde personne que j ’aie vue 
a Calcutta, et son mari la troisiem e; je  lui i'us presente 
par elle, sans plus d’ćtiquette que s’ils cussent ete ici dans 
une situation privee.

Je rentre a 1’instant meme de chez eux, voiis ayant 
quitte pour leur faire une \ i s i t e ; car il y avait une quin- 
zaine de jours que je ne les avais vus, ayant vecu six se- 
maines a la com pagne; il a fallu rester au tifjin  (gouter) 
dont c ’etait 1’heure, et c ’est ce qui m e laisse peu de temps 
pour vous ecrire.

Lord William est un vieux m ilitaire qui a une sainte 
horreur de la guerre, qui pense et parle droit; qui, sur le 
trónedu Grand Mogol, ressemble passablem ent a un quakei 
pensylvanien. Vous pensez que ce caractere m ’a seduit : je 
ne sais si c ’est le respect sincere qu’il m ’a inspire qui le 
touche; mais il est plein de bonte pour m oi.

A Barrackpoor, quand j ’etais son lióte, et ici, a la ville, 
quand il y reside et ąuand je  dine chez lui, ii se laisse faire 
volontiers prisonnier par moi, dans un coin du salon, pour 
y causer doucement toute la so iree ; il m e parle de 1’lnde, 
je le paye en monnaie d’Amerique; et, quand dix heures 
et demie sonnent a la pendule, signal du good night ge-
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neral, nous avons l’air de nous ąuitter egalem ent satis- 
faits l ’un de l’autre.

11 a bien ri quand je lui ai dit les lenteurs que j ’eprou- 
vais l ’an passe a Londres, pres de la cour des directeurs, 
pour mon passe-port, et ladefiance avec laąuelle sem blaient 
me regarder quelques \ie illes  perruques de ce pays-la. 
« Eh! n ’ai-je pas deux cent cinquante mille hom m es a 
faire marcher contrę vous? » me dit-il.

II est liberał : on appelle cela radical en anglais, deno- 
lnination qui sonne plus mai aux oreilles de la bonne 
compagnie anglaise que celle de sans-culotte aux nótres.

Je me suis rencontre avec lui a cet egard comme avcc 
l ’excellent M. delaH arpe, qu’il me rappelle souvent.

Si j ’avais manque de recommandations ici, les distinc- 
tions flatteuses que je recevais du gouverneur generał 
m’eussent servi d’introduction partout; mais mon paquet 
etait si bien fait, que, de tous les hommes que je vois ici 
avec plaisir et avec fruit, ił 11’y en a pas un pour lequel 
je n ’eusse apporte une ou płusieurs lettres.

Socialement, ma position est donc la plus agreable que 
je pusse desirer. Je trouve dans le monde du plaisir pour 
ma vanite, de 1’interetpour mon esprit; j’y apprends beau- 
coup de choses que l ’observation directe ne saurait me 
montrer, et je me lie avec des hommes puissants, dont 
l’appui et la bienveillance ne peuvent que m ’etre materiel- 
lement utiles.

Madame Lebreton vous dira mes dernieres m arches; 
\ou s saurez que j ’ai quitte mon hóte, M. Pearson, pour aller 
vivre a la campagne, tout k fait en face du Jardin bota- 
nique, chez un des trois ju ges, sir Edward Ryan. II est
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plus jeune que Porphyre, bon comm e lu i, et, malgre son 
metier d e ju g e , tres-amateur de science. Je l ’ai rafraichi, 
rem is un  peu au courant, et cela, le  soir, en mettant les 
coudes sur la table, sans perdre de tem ps pour moi. Un 
bateau solide et elegant me menait chaque matin de 1’autre 
cóte du Gange au Jardin, ou je restais a travailler tout le 
jour, assiste d’une admirable bibliotheque botanique; le 
soir, a dix heures, quand on se couchait a la m aison,dont 
la mauvaise sante de lady Ryan rendait les habitudes si- 
lencieuses et tranquilles tout a fait favorables a l ’etude, 
j’allais en voisin et sans cerem onie chez le  grand juge de 
1’Inde, le  chevalier Grey, causer, tout en faisant une partie 
d’echecs, de 1’Inde, ou il rend la justice depuis huit ans; 
tandis que sa fem m e, qui est la plus jo lie et la plus gra- 
cieuse personne du monde, faisait de la musique pres de 
nous ; et cette aimable familie va encore accourcir ma 
lettre, car je dois aller diner chez elle. Sir Charles Grey 
est peut-etre la plus forte te te du pays. Sa place est tres- 
considerable, il est le second en rang dans l’Inde. Nos 
atornes crochus se sont engrenes les un> dans les autres 
fort lestem ent. Je letrouve d une estrem e gaiete, et, ce qui 
me surprend le plus, c’est d’entendre toujours parler de 
sa glaciale gravite. Le fait est qu’un Franęais a bien plus de 
facilite a entrer dans 1’amitie d’un Anglais, qu’un autre 
Anglais. Ils sont comm e des corps electrises semblable- 
m ent, qui se repoussent. Nous sommes decidement bien 
plus aimables qu’eux, bien plus affęctueux, et je vois tous 
ceux qui valent quelque chose etre charmes de mes ina« 
nieres. Nul que m oi, ici, ne s ’en va le dimanche chez le 
chief-justice lui demander asile contrę la devotion de ses
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compatriotes. II est vrai que, devant moi, cethom m o ose 
etre sincere, et que, devant ses compatriotes, que, devant 
ses amis de sa nation, il l ’oserait a peine.

J'ai entendu dire souvent a Frederic qu’il fallait de la 
stiffnees (de la raideur) avec les Anglais pour s’en faire 
considerer. Cela est vrai pour les Anglais du commun, mais 
je suis tres-convaincu que je ne plais ici que par ie naturę! 
parfait de ma m aniere; je m e montre tel que vous m e con- 
naissez : il n ’v a que dans une nom breusereunion, et alors 
necessairement m elee, que j ’allonge le speech et me fais 
lourd a leur faęon. Quand je suis sur de mon pelit audi- 
toire, je parle par le plus court chemin, et m ’epargne, 
ainsi qu’a lui, 1’ennui du speech, que du reste j ’ai perfec- 
tionne singulierement.

L’un dans l ’autre, ces gens que je vois, avec lesque!s je 
vis, ont cent cinquante ou deux cent mille francs d ’appoin- 
tements qu’ils depensent. Vous me demanderez com m ent 
je fais parmi eux. Oh! il me faut de 1’adresse. Mais je suis 
voyageur, c’est une excuse pour ne rien depenser. 11 est 
bien rare que je loue une voiture; je suis heberge au plus 
grand complet, voilure par terre et par eau; le gouverneur  
generał m’a prete un jour son yacht et son bateau a va- 
p eu r: or, la location du bateau seul m ’eut coute m ille francs; 
puis je ne fais pas le faux brave, je ne me vante pas d’etre 
riche. Les gens que je vois sont d’espece a ne pas nTestimer 
moins pour cela ils me connaissent maintenant; j ai poli- 
tiqueavecquelques-im s, meta[)hysiqueavec d’autt es, parle 
avec tous de choses intim es. Je ne suis pas pour eux une 
connaissance superficielle de salon, je suis plus et mieux 
que cela. C’est sur de l’estim e et de la consideration que
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104 C O R R E S P O N D A N C E
*se fonde la liberte que j ai avec eux, et qui renverse abso- 

lum ent toute l ’etiquette qui separe d’eux les hommes de 
leurnation qui ne sont pas leurs intim es amis. Ma ąualite 
d’etranger me sert en cela.

Apres tout ceci, mon cher pere, vous allez vous figurer 
votre grand garcon devenu une espece de clandy, faisant 
la pluie e tle  beau temps au bout de 1’A sie, et peut-etre lor- 
gnant quelque heritiere deja ... Non, ce  n ’est pas cela, 
bien s’en faut; et je vais vous dire ce que j ’ai fait d’autre 
part.

Des m on arrivee, j ’ai fait la decouverte tres-pressentie 
que six mille francs par an n ’avaient pas le  sens commun. 
J’ai ecrit au Jardin ma conviction, en priantces messieurs 
d’aviser aux moyens de faire ce qu’ils attendent de moi. 
Demeurant a la \ i l le , j’ai voulu tirer le meilleur parti de 
ce sejour pour mon objet. La necessite du langage s’est 
presentee d’abord. Cet ignoble patois d'indoustani, qui 
ne me servira jamais a rien quandje serai retourne en Eu­
ropę, est difficile; de plus, ce n e s t  pas le langage du 
peuple ici. Je ne puis le parler a m es dom estiques, dont 
deux, a quinze francs par mois, sont de stupides Bengalis, 
qui m’eventent,portentm eslettres,nettoient,brossent, etc., 
etc.; et le troisiem e, un tamoul de Madras, ne parle cette 
langue qu’imparfaitement, la melant a la sienne propre et 
au bengali; en sorte que ce n est qu’avec mon mounsihi, 
ou pundit de Benares, que je puis etudier et pratiquer. II 
serait affreux d’etre dans la dependance d ’un domestique 
interprete en yoyage ; je sens ici ce que cela serait, ayant 
besoin de mon tamoul (il s ’appelle Samy) pour me tirer 
d’affaires avec les Bengalis. Cet hom m e neanm oinsm e sera
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utile parce qu’il est intelligent, et que, se disant chretien, 
il pourra me donner un verre d’eau pour m’empecher de 
crever, dans 1’occasion, ce que les vraisIIindous ne feraient 
pas. Oulre la necessite de 1’indoustani, j ’ai trouve celle de 
lire bon nombre d’in-quarto, publies ici ou en Angleterre, 
sur ce pays-ci, afin de bien savoir d’abord tout ce qui a ete 
dit sur lui, pour reculer le plus possible le point d’ou je  
partirai dans mes propres recherches. Et j e  y o u s  jure que 
j’ai expedie ainsi plus d’in-quarto que Frederic, dans ses 
huit ans d ’[la'iti, n a  pu dechiffrer de quarteronnes. Les 
in-douze? nulles! ce sont d’affreuses creatures que les fe- 
melles de 1’espece homme en ce pays-ci. Je parle du peu 
que l ’on voit. Sans doutes les gens riches ont dans ce petit 
format une bibliotheque m ieux composee; mais ils ne 
pretent pas leurs lWres et ne les laissent pas mem e voir a 
leurs amis, a plus forte raison aux etrangers. En sorte que 
je n’ai eu absolument affaire qu’aux in-quarto de la societe 
asiatique et de quelques connaissances, lesquels sont tres- 
serieux, a deux colonnes le plus souvent, petit texte : cela  
ne va pasyite; mais je ne m ’y epargnais pas.

D’une quantite de mauvais memoires de geologie, j’ai 
deduit passablement de bleu, de rouge, de jaune et de 
vert, a jeter sur une carte de 1’Inde. Confrontant, corri- 
geant, rectifiant les uns par les autres ces tem oignages 
suspects et incoherents, souvent j ’ai pu voir les objets de- 
crits, que l ’on a pour moi tires de la poussiere; et ils m en  
ont appris plus que n ’en ont su par eux ceux qui les ont 
recueillis et decrits. Je gouvernais ainsi la pioche pendant 
une douzaine d’heures sans relache, reveillant vingt fois 
mes eventeurs qui sendorm aient. C’etait le soir, ce ta it je
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ne sais quand, mais c’etait toujours, il me semble, sans 
prejudice pour m on travail q u eje  faisais ou recevais des 
visites. Je les retournais par un billet de deux lignes quand 
il m ’eut coute du temps pour les rendre, et ne me disais 
loisible qu’a l ’heure du diner, me donnant ainsi a prendre 
ou a laisser; et, ma foi! 1’on me prenait. Je vous ai dit, 
d’ailleurs, comm e j ’avais choisi m es lieux. La soiree, qui 
etait, pour moi un delassem ent, un plaisir, etait en meme 
temps une etudenouvelle. Celles q u ejep assa is  a lam aison, 
chez M. Pearson, n ’etaient pas les m oins agreables, ni les 
m oins instruclives, sur l ’Inde s’entend.

Je prenais langue et terre de la sorte. Je m ’arrondissais 
chaque jour, preparant yigoureusem ent l ’avenir, et de 
plus d’une faęon, car mon ingenieuse econom ie (malgre 
m es trois dom estiques qui en sont la p lus admirable 
preuve)m eperm ettaitde ne pas depenser cinq cents francs 
par mois : lo in  de la. Ainsi, a ce jour, je  n’ai pas encore 
entame mon credit de six m ille francs que j ’aurais pu tou- 
cher au l er janvier de cette annee, et mon banquier me 
devra douze m ille francs au l er janvier 1850. Si j’avais 
voulu associer les moindres recherches pratiques d’his- 
toire naturelle a ces etudes (la saison 1’interdissait au Ben- 
gale), elles m’eussent fait: perdre, pour ces etudes memes, 
une enorme quantite de tem ps; et, sur quelque petite 
echelle que j’eusse voulu les conduire, il m ’eut, fallu tout 
de suitę un attirail que je ne pouvais entretenir avec cinq 
cents francs par mois.

J’ai dit cela au Museum, avec les pourquoi et les com- 
m ent. Lii-dessus vint le chevalier Ryan, qui me dit qu'il 
serait bien heureux si je  voulais devenir son hóte; il me
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fit valoir la proxim ite du Jardin botanique, la commodite 
de sonbateau pour m’y conduire a toute heure, lesilence, 
la retraite de sa m aison, etc ., etc. Je demeurai chez 
M. Pearson jusqu’a ce que j’eusse fini la besogne d ontj’e- 
tais alors occupe, et ensuite j ’allai a cinq m illes, sur le 
bord de la riviere, chez le chevalier. J’ai fait la aussi de 
mon mieux, ne \enant a la ville que pour diner quelque- 
fois chez le gouverneur generał, et deux fois pour voir un  
proces criminel contrę les natifs, circonstance memorable 
vraiment, ou j’eus l’honneur de sieger avec les trois juges 
sur le k in g s  bench, politesse extreme du grand juge, et qui 
m’a fait depuis prendre par la canaille de Calcutta, la- 
quelle est assidue aux assises, pour une espece de juge  
moi-meme, et, me vaut partout des salam  sur mon passage. 
J’avais emporte a Garden-Reach , chez sir Edward Ryan, 
d’autres livres a expedier ; et tout en m ’aguerrissant, pen­
dant mon sejour chez lu i, a ce que le climat de lTnde a de 
plus pernieieux, mes etudes bouquinantes s ’associaient 
merveilleusement aux etudes botaniques, que je poussais 
avec vigueur au jardin de la Compagnie; faisant en six se- 
maines connaissance honnete avec le multam sine nomine 
plebem  de la vegetation indienne, rassemblee la en un petit 
espace, et m ’epargnant bien de la peine et des pas inutiles 
dans mes courses futures. Je n ’ai bien souvent dejeune qu’a 
midi; et, au milieu d’un luxe effroyable, tandis que les 
autres ne buvaient que du vin du Rhin a un louis la bou- 
teille, j ’ai fait bien des repas avec du riz et de l’eau su- 
cree, subordonnant mes heures a la convenance de mes 
etudes.

La nuit vient, mon cher p e r e ; il faut vous quitter. Peut-
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etre dem ain, a m on reveil, apprendrai-je qu’un nouveau 
delai du vaisseau qui doit y o u s  porter cette lettre me laisse 
encore quelques heures pour vous ecr ire : je le desire plus 
que je ne 1’espere. J’ai ecrit cent vingt pages de lettres 
depuis cinq jours.

II y aura bientót une nouvelle occasion direcle pour 
la France, et je la saisirai. Yous apprendrez par mes lettres 
a madame Lebreton, a Yictor de Trący, a Dunoyer, bien 
des choses que je n ’ai pas eu le temps de vous dire. Priez- 
les donc de vous communiquer ce qu’ils croient deYoir vous 
interesser. Soyez confiant dans ma perseverance et mon 
courage. Ma prudence y o u s  est connue depuis que j’ai 
cominence a courir loin de vous ; ma sante excellente.

J’embrasse bien tendrement Porphyre. Oh ! il m ’aime 
bien, mais je le lui rends. Adieu, mes cliers amis; adieu, 
il faut nous separer. J’ai le  cceur gros. Mais je reviens 
encore a y o u s  pour vous dire d ’etre tranquilles, d’etre 
heureux a cause de1 moi; je suis plein de force, de vi- 
gueur, de ressources.

Les a f f a i r e s  d'argent s’arrangeront; et, quand la nou- 
Y e l l e  de Faugmentation de m es m oyens me parviendra, 
ils se trouveront grossis de mes sages epargnes, et je  
seraia tous egards admirablement preparea les mettre en 
action.

Les retards qui ont eu lieu jusqu’ici ne m ’ont gene 
en rien. J’aurais du faire, en tout etat de cause, ce par 
quoi Ja prudence m’a conseiłle de com m encer. Je n’ai 
pas pris d’inquietude de l ’avenir; et, d’ailleurs, je m ’at- 
tendais qu’il y en aurait dans la Yie d’un Yoyageur: il 
y aura de la misere, des priyations, je  compte sur tout
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cela, et, quand les maux \iendront, ils ne me prendront 
pas au depourvu. Mais il y a, d ’autre part, de \ifs  plaisirs 
et des emotions profondes qui ne s’effaceront pas, et dont 
le souvenir fera le charme de ma vie. Adieu, car il est 
bien tard. Je vous quitte pour un p la isir: diner dans un 
palais, au milieu d’un jardin ravissant, avec un homme 
gai, aimable, savant, sp irituel, bienveillant pour m oi, et 
une jolie femme, la seule qui parle franęais, avec lady  
Bentinck, sir Charles et lady Grey. Je serai fete et presque 
caresse a la franęaise.

Mais la scene sera a deux lieues, et je  n’ai qu’une deini* 
heure. Adieu 1

XVIII

A M. F HĆDĆRI C j a c q u e m o n t ,  a  s a i n t - d o m i n g u e *

Calcutta, 5  novembre 1829.

Si j ’ai bonne m em oire, mon cher Frederic, je  ne t’ai 
pas ścrit depuis Rio-de-Janeiro... Je me trompe, car mon 
registre me rappelle que je t’ai ecrit de Bourbon. Tu auras 
su de mes nouvelles par mon pere et Porphyre. Luisse-moi 
cependant te continuer mon histoire en peu de m ots. De 
Bourbon a Pondichery, nous vinmes, suivant l ’usage de 
gens qui ne marchent pas vite, en quarante jours sans 
accident. Je restai a Pondichery l’hóte du nouveau gou- 
verneur, avec lequel, chemin faisant, je m’etaislió d’ami- 
lie, quoique dix jours avant d’arriver nous eussions 
renonce solennellem ent, par serm ent, a jamais jouer en- 
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sem ble au Irictrac : et, quand je fus bien repose, iadoube 
au dedans et au dehors par la bonne ruisine du roi 
d’Yvetot et les conforts de sa grandę et belie maison, je 
vins ici par Za Zelee, avec le gouverneur de Cbandernagor, 
qui faisait 1’intćrim de Pondichery en attendant M. de 
Meslay. Je trouvai a Pondichery notre ancien camarade 
de college Rabourdin, ingenieur des ponts et chaussees de 
la colonie. Nous nous vimes beaucoup, ce me sem ble, avec 
un plaisir reciproąue. 11 fut, a cette occasion, beaucoup 
parle de toi. Tu sais comm e j ’etais m erveilleusem ent re- 
commande i c i ; aucun Europeen, je crois, ne s ’e(ait pre- 
sente avec une masse aussi respectable d'introductions.

Apres avoir perdu tout ce qui nous restait d’ancres a 
Tembouchure du Gange, et failli echouer, perir peut-etre, 
pendant toute une nuit, nous m ouillam es enfm devant ce 
qu’on appelle la cite des palais, qui n’est que la ville des 
grandes maisons. On me retint dans la premiere maison 
ou je me presentai1; c ’etait chez 1’ayocaf. generał de cette 
residence, un des trois ou quatre Europeens qui gagnent 
le plus d’argent et en depensent le plus en ce pays 
(quatre a cinq cent mille francs par an), et le plus dis- 
tingue par ses profondes connaissances dans son metier 
d’avocat, et, hors de son m etier, par son savoir encore 
et son esprit; radical par-dessus le m arche, bon et gai: 
je ne pou\ais tomber m ieux. La seconde personne que 
je vis fut lady William Bentinck. Une demi-heure apres, 
sans etiquette ni cerem onie, ce fut elle qui me presenta,

1 On trouvera le recit etendu de son arrivee a Calcutta dans la 
lettre du 2G aout 1830, ou il en rend cornpte de norneau a son pere, 
qui n ’avait pas reęu sa premiere letire.
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seance tenante, a son mari, et il me fallut rester pour le  
tiffai (petit repas a une heure e t demie) avec eux, puis 
promettre de revenir diner le soir en familie. Le lende- 
main, en carrosse de louage, dans la ville, qui est im- 
mense, et les magnifiąues campagnes d ’alentour, je  fis 
une ąuinzaine de visites, au m oins, aux juges, aux con- 
seillers, etc., e tc ., aux great yeople, les medecins, les ne- 
gociants ; il y en a ici de tres-ricbes. Les premiers jours 
se passerent ainsi a prendre langue, connaitre les figures, 
les noms et les gens eux-m em es; puis, quand j !eus re- 
connu et etabli l ’utilite ou 1’agrement dont chacun pouvait 
m*śtre, je me mis a la besogne, c’est-a-dire que j ’em- 
pruntai cartes, gravures, manuscrits, livres, e tc ., etc. 
Malgre l’extreme cbaleur (ceta it en mai, le mois le  plus 
chaud de 1’annee), je comm enęais a travailler vigoureu- 
sement a une besogne en generał fastidieuse, compulsant, 
annotant, etc., etc., m ’im bibant matin et soir de ce que 
Ton a fait, afin d ’aller au dela s ’il se peut. Remarque, je  
te prie, qu’il n’y a pas de jeune cadet, et a plus forte raison 
de jeune w r ite r1 de la Compagnie qui ne roule eabriolet, 
et q u ejen e  m accordais cette faveur tres-dispendieuse que 
fort accidentellement. Un modeste palanquin, ce qui est 
le nec plus ultra  de la modestie en ce pays, etait mon seul 
equipage lorsque le carrosse de mon hóte n ’etait pas dis- 
ponible. Yraiment je ne crois pas avoir 1’esprit mieux fait 
qu’un autre, mais je n a i pas souffert une seule fois, dans 
ma vanite, de ma pauvrete, car je  suis pauvre, et tres- 
pauvre. Que pouvais-je desirer de plus qu’on ne m ’accor-
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dait en egards, en biem eillance, en distinctionsflatteuses? 
Rien. Ma manierę d’etre, que j’ai laissee nalurelle, que 
que je  n ’ai point raidie, comme il convient de le faire 
peut-etre avec des Anglais de la classe commune, a eu le 
bonheur de plaire. J’ai parle de toutes choses selon mon 
esprit et selon mon cceur; quelques-uns m ’ont aime peut- 
etre a cause de cela; tous m’ont prodigue des marques 
de consideration; aucun n’a ete offense. Bien rarement, 
je  crois, un Franęais a eu des rapports aussi etendus et 
aussi universellement agreables avec des Anglais. J’ai 
oublie que je savais fort peu la langue ; j ’ai parle comme 
un Franęais: on m ’a su un gre infini de mon defaut de 
pretention et de ma sim plicite vraie, unaffecled 1. Ma 
dignite academique de Londres ne m ’a servi de rien, non 
plus que mon titre officiel de Paris ; et il n’y a pas de 
m odeslie qui puisse m ’empecher de dire que c’est pour 
moi et a cause de moi, que Fon a ete bienveillant et hos- 
pitalier. J’ai tache de payer en argent comptant, en por- 
tant quelque interet, quelque diversion a la monotonie 
ennuyee de la vie anglaise, la ou ja lla is ; causant enfin, 
lorsque je  croyais les gens propres a gouter cep laisir, peu 
connu des Anglais.

Le caraetere de lord William Bentinck m ’inspire un 
profond resp ect; sans doute je le  lui laissai voir. Cest un 
vieuxsoldat qui execre la guerre, un patriotę sans arriere- 
pensee, quoique fils d’un duc d’Angleterre, et, quoique 
Grand Mogol lui-meme pour le m om ent, un homme de 
bien comme je les aim e, sim p le , ouvert; je  fus seduit
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enfin ! Et, comme il n’y a pas de gens plus aimables que 
ceux qui nous aim ent, lord William me temoigna une 
extrśme bonte. J’ai passe plus d ’une soiree a poliliquer 
avec lui d;ms un coin retire du salon de sa femme, et ce, 
comme je le fais avec deux ou trois amis de Paris. J’etais 
heureux de voir tant de puissance en des mains si pures.

Trois semaines apres mon arrivee, je fus distrait des 
eludes ou j ’etnis deja bien engage, par une imitution de 
milord et de milady pnur aller a la campagne avec eux. 
lis ont un palais sur lesbords du Gange, a cinq lieues d'ici. 
A 1’entour, dans un parc adtnirable, sont jetees, comme 
pour la plus grandę gloire du pays, quelqucs grandes 
chaumieres, au dedans desquelles se trouvent une suitę 
d’appartements elegants. Je demeurai la huit jours avec 
un ami que je dois a lord William, un refugie espagnol 
(le colonel llezetn), homme de bien quand meme, et mal- 
heureux, qui est venu se refugier ici a 1'abii de la puis­
sance de son generał, dont il est l ami, car il servail jadis 
en Espagne sous lord William. C est un caraclere dans le  
genre de celui de Dunoyer, avec quelque res^emblance 
physique. La, pendant huit jours, je fus comble d egards: 
il n’y eut de lady William Bentinck que pour moi. Elle 
voulut que je montasse avec elle pour la premiere fois sur 
un e lep h an t; puis, pendant huit jours, elle n eu t d’autre 
compagnon de promenade que moi. Je passai plusieurs 
longues journees en tćtea tete, causant du bon l)ieu, elle 
pour, et moi contrę; de Mozart, de Rossini, de peinlure 
de madame de Stael, du bonheur, du malheur; a ce sujet, 
d‘amour — ; de toutes choses enfin qui requierent, binon 
de l’intimite, du moins bien de la confiance et de 1’estime
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rściproąues, surtout de la part d’une fem m e— anglaise — 
religieuse —  severe, avec un hom m e —  jeune —  garęon
—  et franęais. Nous ne parlames jamais de choses insi- 
gnifiantes. Lady William Bentinck, qui a vecu beaucoup 
sur le continent a Paris, retrouvait le plaisir de causer avec 
un Franęais: et, comme elle est une personne fort spiri- 
tuelle, elle avait grand plaisir a c e je u , ou elle excelle. 
Vraiment tout cela est tres-etrange, et quelquefois me 
donnę a penser que je suis passablement originaL C’est 
ainsi quelquefois que les choses arrivaient a Yorick ; ce­
pendant, je  m e regarde, et ne m e trouve aucune ressem- 
blance avec ce heros sentimental.

La saison des pluies se declara lorsque j ’etaiś a Bar- 
rackpoor (a la campagne du gouverneur generał), et la 
lemperature se rafraichit. un peu. Je continuai a tra- 
vailler a la ville, retourne chez mon hóte, l ’avocat gene­
rał M. Pearson, et bientót je me rendis a l ’invitation d’un 
des deux juges (150,000 francs pa” an, 36 ,000 francs de 
pension, la vie duranl, apres dix ans de service), qui de- 
meure a une grandę lieue de la ville, mais au-dessous, 
sur les bords du fleuve egalem ent, en face du plus magni- 
fique jardin botanique du m onde. Je demeurai six semai- 
nes chez lu i, traversant tous les matins la riviere pour 
faire de la bolanique; maitre et seigneur de ce jardin, 
dont le surintendant (un assez habile botaniste danois, 
72,000 francs par an, loge dans une maison superbe, etc.) 
est en Angleterre. J'etais installe dans la magnifiąue bi- 
bliotheque que la Compagnie a achetee pour lu i; et, Iż, 
assiste de tous les moyens m ultiplicateurs du travail, 
j’etudiais les vegetaux de 1’Inde que j ’avais recueillis dans
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!e jardin. Je m’y suis decouvert un talent que je ne me 
connaissais pas, celui du dessin ! Etonne de reussir pour 
les plantes, je m’essayai avec des figures humaines, et ici 
ma surprise fut bien plus grandę. Tu verras un jour tout 
cela. Cbaąue tete me coute dix minutes ou un quart 
dheure. J en rapporterai que!ques centaines. L’homme 
chez lequel je demeurais a Garden-Reacli, malgre la gra- 
vite et 1’importance de sa place, est un jeune homme de 
trente-six ans, marie a vingt ans ; il a dix enfants en An- 
gleterre, il s’appelle sir Edward Ryan. Je tiens a ce que tu 
connaisses les gens auxquels je  dois tant d’obligations. II a 
quelque teinture des sciences pliysiques et naturelles. Je 
i’ai pris au mot de ses trente-six ans, non de son grave 
metier, et nous sommes devenus assez familiers pour \ivre  
agreablement ensemble. Porte a porte vivait 1 e chief-justice 
de 1’Inde (200,000 francs par an, 52 000 francs apres 
dix ans de service sa vie durant), gros homme de qua- 
rante-cinq ans, qui passe pour le plus grave de toute Plnde, 
ou il est le second en rang. et que j ’ai trouve le plus gai 
du monde. Cest d’ailleurs, avec M. Pearson dans son m e­
tier, et comme M. Pearson hors de son metier, la tete la 
plus large et la mieux m eublee du pays. J’ai fait revolution  
chez lu if y introduisant l’usage des visites a touto aven- 
ture, le soir, apres le diner, a 1’effet de causer, de jouer 
aux echecs, tandis que sa femme, une belle, gracieuse, 
spirituelle et bonne personne, faisait de la musique pres 
de nous. Rien de si bizarre encore que mes rapports avec 
ceux-la. J’ai ete choye, caresse par eux en trio, et dislin- 
gue toujours de la faęon la plus flatteuse dans les jours 
d’apparat. Sir Charles Grey, cette perle des juges, est eon-
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sulfe p a r le  gouverneur generał sur la politiąue du pnys, 
quoique ses fonctions soient pureir.ent judiciaires. Cest 
1’hom m e qui voit l’Inde de plus haut. J’ai gagne beaucoup 
a le frequenler. II a ose me faire du cafe sur la table d’e- 
checs; et moi, j ’ai ose faire chanter h sa femme quelques 
airs ifaliens que j’ai entendus cent fois dits de la plus belle 
maniere. Cetait a 1’heure ou toule la population anglaise 
de Calcutta dormait dans son lit ou sur un sofa, que nous 
fiiions ainsi gaiem ent une couple d’heures. Jusqu’a sept 
heures du soir, j ’avais travaille comm e un diable, et lui 
aussi. En revenant du Jardin, crolte, m ouille, souvent je 
trouvais un cheval tout brida qui m ’alten d a it; et, avant 
de me baigner, raser, etc., e tc ., je galopais une demi- 
lieure ou trois quarts d’heure, \isitant chaque jour un lieu 
nouveau, et regardant \ivre  de pres ces etres bizarres, les 
Indiens. Cetait une vie bien remplie de travail, de jouis- 
sances physiques, de p laisirsnobleset d’activite corporelle. 
Ma sanie s’en accommodait. J’ai appris la a marcher au 
soleil sans mourir ; mais je dinais m oderem ent, et ne bu- 
\a is  qu^ du vin de Bordeaux, tandis que les plus sobres 
faisaient un ample melange de xeres, bourgogne, claret, 
porto, champagne, et cela tous les jours. Je trouvais lady 
Crey si belle, quoiqu'elle ne le soit pas, que ce fut fort 
bien fait a M. Pearson de me rappeler, pour aller achever 
avec lui et sa familie la saison des pluies et des vacances 
en une autre campagne contigue a Barrackpoor. Je menai 
la un mailre de persan et d’indoustani, auquel je fis ru- 
deinent gagner les cm l francs qu’il me coutait par rnois. 
II m’a mis en etat, pour deux cents francs, de parler asse2 

facilement, d ’entendre pareillem ent, d’ecrire egalement

116 CORRESPONDANCE

http://rcin.org.pl



(et de lire quelque peu 1’ecriture couranie) le langage le 
plus repandu, 1’indoustani, melange de sanscrit, d’arabe 
et de persan. J’ai, pendant ce dernier sejour a la campa- 
gne, ete faire une petite visile au gouverneur de Chander- 
nagor, un ancien marin en retraite, excellent homme, avec 
leąuel je suis venu de Pondichery, sur la Zelee. Je n ’etais 
qu’a trois lieues de Chandernagor.

Rien n ’aurait manque a ma satisfaction, et elle eut ete 
complete, sans les maudites affaires d’argent. J’esperais 
recevoir sans cesse la nouvelle que la negociation entamee 
a mon depart etait conclue, et que neuf mille francs de plus 
par an allaient m ’ech o ir; je n osa is , avec les ressources 
exigues actuellement a ma disposition, me lancer dans 
cette immense contree. Ja i du ecrire, remontrer, insister, 
mais a Paris; et ce n ’est que dans six mois que je puis 
esperer une reponse. Cependant, ma severe economie 
m’avait fait vivre jusqu’ici sur les fonds que j ’avais ap- 
portes de France, et je  vais commencer avec le traitement 
de deux annees, c’est-a-dire avec douze mille francs, peut- 
źtre avec quatorze mille, 1’annće qui vient. Quelque mo- 
deslie inusitee que j ’adopte en \oyage, ce n’est pas assez 
pour aller bien loin, ni bien longtemps, quand on a la 
prevoyance d’ajouter a 1’aller le retour; et j’ai du, a raison 
de cette circonslance facheuse, modifier mon projet origi- 
nel. Si j’allais droit a Bombay mainlenant, j ’v arriverais 
avec trop peu d’argent pour m ’y employer efficacement a 
mes recherches. Jevais donc, m enageant mes ressources, 
et conciliant la prudence pecuniaire avec la convenance 
d’exploration autant qu’elles peuvent s’accorder, aller 
d’ici au travers du pays, & Benares, de l i  i  Agrah et Delhi,

7.
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en faisant quelques detours pour voir certaines roches, 
et pousser jusqu’aux plus hautes montagnes du monde. 
J’y monterai en avril, et j ’y passerai l’e le . De 1S, suivant 
la tournure que dans l'intervalle auront prise mes affaires 
pecuniaires, je m ’abattrai l’biver suivant a Bom bay; ou 
bien ... ou b ien ... Vraiment, s’il n ’y a  a esperer d’amelio- 
ralion de ce cóte, je  resterai aux m onfagnes tant qu’elles 
seront habitables pour un pauvre diable comme moi.

Dans huit jours, je vais com m encer ce voyage de six 
cents lieues au nord-ouest. Une charrette de bambou, 
trainee par des boeufs, porlera mon bagage. Un boeuf de 
transport sera charge de la plus petite tente de 1’Inde. 
Ton serviteur, voue aux chevaux blancs, chevauchera sur 
une vieille rosse de cette couleur qui ne lui coute que 
m ille francs (un bon cheval en coute trois m ille, trois 
m ille cinq cents), a la tete de six domestiques, l ’un portant 
un fusil, 1’autre une outre avec de l’eau, l ’autre la cuisine 
et 1’office, l’autre ie dejeuner du cheval, e tc ., sans comp- 
ter les gens des boeufs.

Un capitaine d ’infanterie anglaise en aurait vingt-cinq 
au lieu de six, savoir, en sus de moi : un pour la pipę, 
un pour la chaise percee dont jamais Anglais dans l’Inde 
ne se separe, sept ou huit pour planter sa tente, laquelle 
serait tres-grande, tres-lourde, tres-confortable, trois ou 
quatre pour la cuisine, blanchisseur, balayeur, etc.; plus, 
un relai continuel de douze liom m es pour porler uu pa- 
lanquin, dans lequel il s ’etendrait ioi squ’il serait las d’al- 
ler a cheval. Ton pauvre Victorva faire quelque chose de 
neuf avec la miserable simplicite de son appareil ambu- 
la n t; m ais tu  sais, cher Frederic, q u ’il a  de l'orgueii a sa
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faęon, et, s i ła  misere lui permet neanmoins de s’evertuer
sur les herb  s, les pierres ot les beles, il la porlera legere- 
ment. 11 voyage d’ailleurs avec des lettres du gouverneur 
generał de 1’Inde, et c ’est une petile satisfaction, en son 
lieu parfois tres-utile, que n’ont pas beaucoup de colonels 
a cinquante-deux m ille francs et de civilian  a soixante 
mille, qui faisaient la foule l i  ou il etait et ou il sera encore 
distingue. Je dis sera, car, precisem ent en metne temps 
que moi, lord et lady William Bentinck, une grandę partie 
de leur maison, et une partie des olficiers du gouverne- 
nient, vont se mettre en roule, a peu pres par la meme 
route, pour aller sur l ’extreme frontiere nord-ouest, pres 
de quatre-vingts lieues nord de Delhi, passer 1’ete dansun  
climat anaiogue a celui de la Suisse, avec les memes fruits, 
et visiter chemin faisantleur empire. Lord William a pre- 
cisement mille fois plus de monde quem oi, ayant six mille 
serviteurs de toute espece ; escorte en outre par un regi­
ment d infanlefie, 1111 de cava!erie et la compagnie des 
gardes du corps. Je le verrai au mois d’avrd dans la mai- 
son de bois qu'il vient de se faire baiir asix cents pieds au- 
dessusdu niveaude la mer. Moi, j’irai vivreun peu plushaut, 
a dix mille pieds au dela de tout etablissement europeen, 
mais dans des conti ees tres-pacifiques. Tuvas te demander 
sans doute comment un homm e qui est assez ami avec le 
Grand Mogol, comme c’est mon cas, est reduit a voyager a 
la tete de six mendiants, sur unerosse fieffee, s;ms palan- 
quin ni cliaise percee? Le v o ic i: c ’est que le Grand \logol 
ac.uel a app u te des mesures d’'ecoiiomie tres-i igoureuses, 
tres-impopulaires, en ce pays, et qu’une siuecure, possible 
autrefois sous d’autres gouverneurs, ne Test pas mainte-
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nant. Si j’avais d’ailleurs quelque m ission temporairepour 
le  gouvernem ent de 1’Inde, en m 'elevant a trenie mille 
francs d’appointements pour quelques m ois, je descendrais 
prodigieusem ent de position sociale. J’entrerais dans le 
rang, place vers la queue; tandis que, dans ma pauvrete 
nalive, je suis quelque chose a part, de non classepar mon 
argent, et apte a m e classer par ce que je  puis avoir per- 
sonnellem ent de bon ou d’aim able. Par la methode vul- 
gaire, celle des belles \oitures, des grands dincrs, des mai- 
sons exorbitantes, il me faudrait au m oins cent cinquante 
m ille francs par an, pour me tenir ou je  me suis place avec 
mes six m ille francs, et rester probablement au-dessous.

Parlons dangers. J’ai obtenu des etats statisliąues de 
1’armee, qui m ’apprennent qu’il m eurt annuellement 1 of- 
ficier sur 51 1/2 dans 1’armee de Madras, et 1 sur 28 dans 
1’armee du Dengale. C’est peu de chose, com m e tu vois. II 
est vrai qu’ils ne menent pas la vie dure que je vais mener, 
qu’ils ne vont pas au soleil, etc. ; mais par contrę ils boi- 
vent une ou deux bouleilles de biere et une de vin par jour, 
sans parler du grog ; et moi, je ne boirai que de l’eau me- 
lee avec quelque peu d’eau-de-vie europeenne ou native. 
Je possede la seringue la mieux entretenue de l ’Inde; c e s t  
une chose que je  ca c h e : ma reputation de moralite souffri- 
rait. C est faute d’un lavement que les Anglais creventpour 
la plupart du tem ps. J’ai, de plus, ample provision de qui- 
nine contrę les fievres intermittentes et ce qu’il faut contrę 
le cholera-morbus, qui est rare, tres-rare, l i  o u je  vais. 
Les tigres disent rarement quelque chose aux gens qui ne 
leur parlent pas. Les ours pareillem ent. L’animal le plus 
redoutable est 1’elephant, mais il est excessivement rare la
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par ou je passerai. Apres tout, je suis tres-resolu a ne ja­
mais parler a ces gens que dans le tuyau de 1’oreille, eta  
ne tirer qu’a bout portant. A cheval, j ’aurai toujours deux 
pistolets de calibre sous la m a in ; et mon saisse, ou pale- 
frenier, qui suit en courant a pied pendant sixcenls lieues, 
a raison de six, sept ou huit lieues par jour, et mon gras- 
syara , ou coupeur d’herbes pour nourrir la rosse, me sui- 
vent comme des ombres, l un avec ma carabine, 1’autre 
avec mon fusil : tout cela fait cinq balles, qui pesent en­
semble un quarteron. 11 a bien paru, par la, quelques voleurs 
ou brigands ; mais ils ont la betise de ne voler que leurs 
freres,que les natifs, qu’ils tuent sans remords pour quel- 
ques roupies, et je n ’ai pu decouvrir un seul cas d’Europeen 
tue par eux. Les gens ici sont affreusement laches, et les 
Anglais peu endurants : j ’ai du prendre a cet egard leur 
vilaine maniere. Le service domestique esttellem entdivise, 
chaque serviteur ne sert qu’a si peu de chose, que, dans 
l’objet special de son service, on exige de lui une exac- 
titude presque militaire par des moyens de severile ega- 
lement m ilitaires; et cela est bien naturel vraiment. J’ai 
un homme qui n’a pas d’autre emploi que de m ’appor- 
ter de l ’eau; il me le faut en voyage, parce que, bien qu’il 
y ait deux liommes altaches a ma cavalerie (consistant 
en la rosse susdite), elle mourrait de soif sans le  porleur 
d’eau : 1’homme qui coupe de 1’herbe pour la nourrir, ce­
lui qui l’elrille et la selle, nepeuventpu:ser de l’eau a une 
mare. Je ne donnę a mon abreuvant, qui m ’abreuve aussi 
moi-meme, que dix francs par m ois, cela est vra i; mais, 
quand je trouve en defaut cet hom m e, qui n’a presque 
rien a faire au monde, tu sens quel coup de pied je suis
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porte a lui a llo n g er ; et c’est ainsi des autres. Croirais-tu 
que je  n’ai que deux assieltes, et qu’il me faut en voyage 
un hom m e pour les laver? Aussi, si elles ne sont point 
propres, gare ! — Par un artifice inusite, j ’ai cumule sur 
une seule tete les attributions de cuisinier avec celles de 
serviteura tab le... A tab le! comme s i j ’allais avoir une 
table ! Les sous-lieutenants anglais en voyage, dans leur 
tente, en ont une, et des chaises ; m ais, m oi, je mangerai 
sur mes genoux, ou debout.

J’ai eu assez regulićrement jusqu’ici des leltres de notre 
familie ; notre pere m'assure, et tous les  autres me confir- 
ment, qu’il est parfaitement bien de corps et d ’esprit. II a 
sur moi une securite que j ’entreliens pareillement & l’e- 
gard de lui. Heureuse disposition de part et d’autre. Adieu, 
clier Frederic; adieu pour longtemps sans doute. Amitiea 
qui t’entoure,si tu es encore dans ton ile, dont le souvenir 
m ’<)ttendrit quelquefois. J’ignore ce q u e je  vais voir bien- 
tót, m aisce n’est q i*en dehors du tropique que je  m’attends 
a trouverdans 1’lnde de grandes scenes. Ce seront des pies 
inaccessibles et des neiges eterneiles, des masses de clie- 
nes, de pins, rien d’equinoxial. Depuis que j’ai quitte Haiti, 
j’ai vu de grandes choses entre les tropiąues, Rio-de-Janeiro, 
qui est admirable, et Bourbon, qui n ’est qu’une enorme 
montagne couronnee d’un volcan. Mais aux collines ver- 
doyantes de Marąuisant, a ce noble rernpart de forets de 
paliiiistes, qui s ’e!eve au-dessus d ’elles et separe les deux 
mers, au cocotier dont la cime pt ncliait sur la cour de ta 
modeste derneure, s ’associent des souvenirs du coeur, qui 
me feront trouver toujours Saint-Domingue la plus belle 
chose du m onde equatorial. II y a une virginite d’admira-
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tion que j ’ai laissee la. Depuis, quand j’ai vu d’admirables 
choses, je  les ai, il me sem ble, admirees froidement. Je 
n’aipas ete touche, attendri parelles! Adieu, cher am i: 
le diametre tout entier de la terre nous separe, mais mon 
eoeur est avec toi.

Le 20. Je pars a l’instant.

XIX

A  M. P O R P H Y R E  JA C Q U E M O IłT , A P A R I S .

Calcutta, dim anche, 8 novem bre 1829.

Mon cher Porphyre,

J’ai passe la saison des pluies a quinze m illes au nord 
deCalculta, a la campagne de M. Pearson, occupe princi- 
palement de 1’elude de Pindoustani, que je parle, com- 
prendset ecris suffisamment. J’ai profite de que!ques jours 
sans pluie pour faire une visile au microscopique gouver- 
neur de Chandernagor, avec lequel j etais venu, sur la 
Zelee, de Pondichery, qu’il commandait par interim en at- 
tendant M. de Meslay ; c ’est un homme tres-serviable, et 
pour moi on ne peut plus obligeant.

Je me suis habitue a ip ar cher, a etre mouille, a aller au 
soleil sans mourir incontinent, emmenant avec moi mon 
mounschi, ou maitre, dont je  tirais plus d'insti uction en 
face des choses et des gens que devant une table a ecrii e. 
Uindoufctani, tu le sais, n’est qu’un melange grossier de 
persan, d’arabe et de sanscrit. Dans les parties de l ’Inde
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ou le sanscrit fut jadis la langue vulgaire, il domine 
encore dans l ’indoustani qu’on y parle actuellem ent; 
dans celles, au contraire, geographiąuem ent rapprochees 
de 1’Arabie et de la P erse, 1’indouslani n’est presąue 
qu’un persan tres-corrompu. C est ce genre de corrup- 
tion que j ’ai prefere, afin d’etre intelligible a la fois, 
dans mon patois, pour les gens de 1’Inde et ceux de la 
Perse, le cas y echeant.

Les nouvelles pecuniairement negatives que j ’avais re- 
ęues successivem ent depuis mon arriveeau B en ga le,m ’ont 
donnę beaucoup a penser pendant ma retraile studieuse a 
Tittaghur. J’ai fait en imagination la depense de divers 
voyages, sans aucune des pompes de 1’Orient, comme tu 
le penses facilem ent, et j’ai du toujours rester chez moi en 
realite.

Cependant, les pluies devenaient moins freąuentes : la 
belle saison, l ’hiver approchait; il fallait songer a en pro- 
fiter, et prendre un parli. Je me suis arrete au seul projet 
executable avec les ressources dont je puis disposer; le 
voici :

Je vais dans quelques jours partir pour Benares; de ló, 
sans delai, je monterai a Delhi, et de Delhi jusqu’aux fron- 
tiOres de 1’em pire, dans les plus liautes montagnes du 
monde.

J’v arriverai au mois d’avril ou de mai. Je louerai la 
maison, hutte ou cabane, chaumiere peut-etre, de quelque 
montagnard, dans un lieu eleve sans doule de dix ou douze 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer, dont les envi- 
rons me paraitront propres a former des collections; et j ’y 
resterai, chez m oi, jusqu’a l’hiver.
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Alors j’en descendrai avec tout ce que j ’aurai recueilli 
pendant 1’ete, et, suiyant le credit que j’aurai a Calcutta, 
je me rendrai a Bombay, ou tiendrai bon dans les mon- 
tagnes, un peu plus bas, pour fouiller a fond une autre 
vallee, la saison suivante, si je  crois devoir y trouver un 
interet suffisant.

Ainsi je serai venu dans l ’Inde, j ’aurai passe deux fois 
sous l’equateur, pour vivre parmi les neiges eternellesdans 
une hulte enfumee. Si, comme je 1’espere, jetrouve alen- 
tour des clioses nouvelles, je ne me plaindrai pas de ce 
sejour.

Ces lieux eirangos ont ete parcourus par bien des An- 
glaiSj et j ’ai raison de croire que leur vegetation est assez 
bien connue, quoique, sans aucun doute, ils aient laisse a 
faire a qui y regordera de pres. Ce que la plupart d’entre 
eux y ont considere de preference, c e s t  la geo log ie; mais 
ils avaient tous appris la geologie dans des livres, dans 
1’Inde meme, et je n’ai point de foi a leurs determina- 
tions.

Enfin, mon ami, si ce que je vais faire n’est pas ce qu’il 
y a de mieux a faire dans l’Inde, la faule n’en est pas a 
m oi; et je  \a is coramencer l ’execulion de mon projet avec 
le sentiment de satisfaction que, de tous les possibles, s’il 
y en a seulement un autre possible, il est le meilleur.

Prends la carte, et suis-moi.
Monte sur un cheval blanc (je suis predestine aux che- 

vaux blancs!), pistoli ts en bon ordre dans les fonles, etc., 
j’ouvi ii ai la marehe, immediatement suivi dedeux pauvres 
diables qui me couteront ensemble vingt-quatre ou trente 
francs par mois, et dontTun, appele saisse, est proprement
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le palefrenier, et l’autre grassyara, ou coupeur d’herbe, 
est charge de la table de ma haridelle. L’un et l’autro 
auront un de mes fusils, charges i  balie ou k plomb sui- 
vant les occurrences. Quand je galoperai, ils courront, c ’esl 
1’usage.

Diversement groupes autour d ’un char grossier fait de 
bambous et attele de deux boeufs, sur lequel s’avancera 
lentement mon bagage, se promencront le grand maitre de 
ma garde-robe, sirdar beerah, un ketm atgar ouseryiteura  
table et (par un cumul ingenieux) cuisinier en meme temps, 
un m oussallchi, ou laveur d'assiettes (nota bene que j ’ai 
deux assiettes), et un bisti ou porteur d eau .

Outre le bouvier du char, un autre poussera jusqQ’a Be­
nares un boeuf de charge, portant la plus petite tente de 
1’Inde.

Je ferai six, sept, huit lieues par jo u r ; vivant de riz ac- 
commode a la faęon des natifs, de poules, de lait, et buvant 
de 1’eau melee d’eau-de-vie de France, tant que j ’en aurai; 
jamais depain . Je coucherai sous ma tente, sur une natte 
ou sur un cadre legertendu de lo ile.

En trente-cinq ou ąuarante jours, je serai a Benares (il y 
a deux cents lieues d ici), passant par Burdwan, Rogonaut- 
poor et Sasseram. »

A Benares, je  me referai, moi et mes gens, chez quelque 
juge ou receveur generał, et louerai des chameaux pour 
aller a Delhi parła rive droile de la Jumna, m ’en ecartant 
un peu pour voir une contree interessante, le Bundelkund, 
et passant a Mirzapoor, Kalinger, Agrah. Cela ira de :;ire. 
Les chaineaux sont admirablcs, dit-on : ils se louent neuf 
roupies (vingt-trois francs) par m ois, et sept roupies lors-
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qu’on en prend plus de trois. On n’a a s’occuper ni de leur 
nourriture, ni de celle des gens qui les conduisent. Cest, 
au reste, de meme pour toutes les especes de serviteurs : 
on ne leur paye absolument que leurs gages; ils se tirent 
d’affaire comme ils peuvent ensuite. Un chameau porte 
trois cents et quatre cents livres. Ayant dós lors un animal 
plus fort pour porter une tente, j’aurai une tente meilleure, 
et le tout sera encore moins cher que les bceufs et le char 
d’ici a Benares. Mais, sur cette premiere partie de la route, 
il n’y a point de chameaux, et d’ailleurs il y a des maisons 
baties, entretenues par le  gouvernement, qui y entretient 
le toit et les quatre murs, ou souvent je coucherai sur ma 
petite et ridicule tente, en guise de matelas. J’y seraim ieux  
que dessous.

De Delhi au pied des m ontagnes, passant par une partie 
du territoire des Sikes, je continuerai avec les chatneaux; 
puis, dans les montagnes, avec des mulets et des boeufs; 
puis enfin, les derniers jours, a dos d’homme.

II y a une tres-grande surete sur la route que je vais 
suivre ; aucun lieu particulierement malsain a traverser. 
Les tigres et les ours, dont je n e  puis, malgre la bonnevo- 
lonte que j’en ai, nier absolument l ’existence, sont peu 
communs, et ils disent rarement quelque chose aux gens 
qui ne leur disent rien. S’ils prenaient l’initiative, tu vois 
qu’a tout h?sard j’ai toujours cinq balles toutes pretes pour 
leur repondre, et je crois que, fermement resolu a ne 
tirer qu’a bout portant, leur rencontre n est pas dange- 
reuse.

Si d’ailleurs des circonstances imprevues me faisaient 
d&sirer une autre protection que celle de ma resolution,
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j ’aurais une escorte. Voici le passe-port que j’ai reęu liier
a cet effel, : nolre p ere le  le Iraduira :

« M. Victor Jacąuemont, a native of France, engaged  
in  scientific pursuits, being about to travel iu Hindoostan, 
w ilh tlie permission of the honorable court of Directors, 
and of the suprem e government of India, it is the desire 
of the governor generał in council lliat every necessary 
assistance and prolection shall be afforded to him by the 
officers, and aulhorities of the British nation, and furlher 
tliat he shall receive from łbem  any atlentions they may 
h a v e it in  their power lo offer. »

Ceci vaut mieux que le  prion s de laisser passer et cir- 
culer librem ent, etc., etc.

Ma:s, outre celte reeommandation generale aupres des 
gens pour lesque!s je n’en aurais aucune partieuliere, lady 
"William Benlinck m ’en fait faire m ainlenant bon nombre 
de cette espece, el j ’en aurai d’elle-m em e. Mon paquet de 
Lon lres, dont je  n’ai pas epuise la m oilie a Calcutta, etait 
peu de chose aupres de celui que je vais emporter d ici. Je 
regle seulem ent demain avec mon banquier la manierę 
dont je toucherai sur lui, chemin faisant, par des traites; 
mais cela s ’arrangera a ma salisfaction. Ce n’est que de- 
main , pour payer ma haridelle , que j ’entainerai mon 
credit de 1829. J’ai alteint presque la fin deFannee, sans 
y toucher.

Bem ercie encore le colonel Lafosse pour la connaissance 
qu'il m a  permis de faire de son ami. Le colonel Fagan et 
moi. nous sommes comme deux amoureux eontraries. Une 
singuliere succession de pelits hasards a rompu \ingtpro- 
jets de rendez-vous. Nous ne nous som m es vus que rare-
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ment, mais comme des gens qui savent qu’ils n’ont pas de 
temps a perdre e tq u ’ils seront bientót separós. Yeuf, ac- 
cable d ’affaires ( i le s t  major generał de 1’armee), malade, 
il vit seul, ne va nulle part, ne voit personne. Cependant, 
a quelque heureque je me m ontre, je su isfete; nous cau- 
sons de choses d’Europe, et il m ’instruit de celles de ce 
pays. II a beau etre Iriandais de naissance et Anglais de 
nation, je  1’appelle un Franęais comme moi, et plus Fran- 
ęais que beaucoup, nes a Paris.

J’ai Fagreable conviction que le long usage que j ’ai fait 
de 1’hospilalite de M. Pearson n’a pas ete indiscret. II me 
fete de toutes manieres. Quand les vaisseaux franęais arri- 
vereńt dernierement, il fit courir pendant deux jours pour 
trouver un pate de Perigord; et, ce malin, il m ’a fait \io ler  
a dejeunerm a sobriete asiatique, par la surprise d’unpate  
de. cailles trulfees, que nous allons faire durer le moins 
possible, attendu qu’il est delicieux. En devenant familier 
autant qu’on peut le  devenir avec des Anglais, je  n ’ai cesse 
de trouver chez lui les egards flatteurs avec lesąuels il 
m’accueillit au premier jour. Maintenant je suis pour lui 
un compagnon dans lav ie , je suis proprement sa seule so- 
ciete, comme il est. la seule mienne quand je reste a diner 
a la maison. En matiere de billevesee, de politique theori- 
quement, et de gout litteraire, nous nous agreons mer- 
veilleusem ent, et il parait prendre beaucoup de plai­
sir a notre heure de causerie de Faprćs-diner, laquelle 
m’est tres-proFitable, car c ’est un homme de grandę 
science.

Une petite partie de sa science et de son talent, comme 
avocat, lui rapporte 400 ,000  francs par an, dont il mange
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grandement 160 ,000  francs. Sa place d’avocat generał ne
lui en rapporte que 100,000.

Je ne pouvais, sous aucun rapport absolument, avoir ici 
un m eilleur billet. de logem ent. Que serais-je devenu, mon 
Dieu ! sans mes vingt jours a Londres ? Mais il m ’en sou* 
vient . je ne m ’y epargnai pas.

Adieu pour aujourd’hui, mon ami. Gar je  ne m ’y epargne 
guere non plus aujourd’hui, te quittant pour essayer un 
cheval nouveau, qu’on vient de me proposer a 1’instant, 
jeune, persan, selle et bride, pour 250 roupies (650 francs), 
quoique j ’aie fait ce malin, sur et avec la haridelle blanche 
en queslion, une bien lourde chule, dont j ’ai toute la poi- 
trine endolorie. Adieu.

Lun di 9.

Je te fais assister a mon depart, t’ecrivant au milieu de ses 
apprels. J’ai rompu avec le clieval blanc, auquel je gardę 
rancune pour le  mai qu’il m’a fait, et c ’est surm a nouvelle 
connaissance d ’hier soir,approuveecem atin  parun homme 
du m elier, que je partirai. C’est un petit cheval rouge aw- 
quel il ne manque rien, et qui, pour me mener dans les 
hautes provinces, m ’offre la garantie d ’en etre venu deja 
une fois, puisqu’il y est n e; il a bon p as, et galope bien 
quand il en est requis. Je crois avoir fait la une excellente 
affaire. J’ai de plus, avec le cheval, le palefrenier, homme 
des hautes provinces, parlant un adinirable indoustani, et 
qui connait le morał et le physique de la bete, la soignant 
depuis un an, gaillard vigoureux, et joyeux de retourner 
avec moi dans son pays. Je compose a souhait ma petite 
cscorte de gens habitues a servir des officiers e t a etre du-
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rement traites, et je suis tełlem ent modifie deja par la con- 
tagion de l'exemple, que je ne souffrirai aucun relachement 
de diseipline. On se degrade, on s ’abrutit a vivre parmi 
des elres si degrades.Je comprends actuellem ent, et j ’ex- 
cuse la rudesse, j ’allais dire la violence'de Frederic, et sa 
grandę facilite d’alionger un coup de pied au derriere d ’une 
image de Dieu : c e s t  une idee qui me vient deja comme 
a lui.

Tes souven irs,atoi, d’un autre temps e td ’un autre lieu, 
sont venus tres a propos pour repousser loin de moi toule 
idee de souffrance dans la longue inarche que je vais en- 
treprendre. Je suis domine par le sentiment qui convient 
le mieux a ma position. Je me considere absolument 
comme un soldat en campagne, ici prenant le bien que 
je trouve, en jouissanl \ivem ent par l’idee anticipee du 
contraste; et bientót couchant gaiement sur une natte, au 
froid, au chaud, a la plu.:e quelquefois, et necessairement 
aussi, quoique j’aie aeux serviteurs pour ma cuisine seu- 
lem ent, quelquefois sans diner. Apres tout, ma caravane, 
la plus miserable de toutes celles qui se seronl jamais trai- 
nees dans 1’Inde, sera magnifique, aupres de ton equipage 
en revenant de Mińsk. II me souvient, clier Porphyre, de 
tes lettres d’alors, comme si elles m’eussent ete lues hier. 
Cest sur ton cas particulier (qui etait alors celui d’un 
million de Franęais) que se sont formees mes idees de la 
guerre et de la vie m ilitaire, et je  ne suis pas moins que 
toi renverse des plaintes que tu as reęues de quelques-uns 
de nos guerriers en Grece.

Je me souviendrai, dans mes mauvais jours, de ceux 
que tu passas jadis, g e lś , affame, ayant a peine plus

DE VICTOR JAGQUEMONT. 431

http://rcin.org.pl



de v ingt ans, et jamais je ne m ’estimerai malheureux.
Les Anglais ont des habitudes d ’opulence et des besoins 

iactices sans nombre, qui les rendraient tels necessaire- 
ment dans les diverses situations ou je vais me trouver. Je 
ne parle point par envie : non, c’est du fońd de mon coeur 
que je  meprise cette ignoble dependance des choses. Je 
suis sur, m oi, de trouver, au contraire, quelquefois du 
charme dans la simplicite un peu antiąue, un peu biblique 
de ma caravane.

II va sans dire que, dans les Etats de la domination, de la 
protection ou sim plem ent de 1’alliance anglaise, je gardę 
rhabillem ent d’Europe ; il suffit pour faire d ’un homme un 
peu blanc un saheb, un seigneur.

Cependant, au costume europeen, il est bon de faire en 
hiver, dans les hautes provinces, l ’addition d’un chale et 
d’une ceinture.Les beaux, comme de raison, saisissent cette 
occasion de faire rouler les roupies pour s’envelopper de 
cachemires. Je m ’estimerai assez magnifiąue avec une 
grosse etoffe de soie bien chaude, par-dessus une grandę 
robe de chambre de nankin ; le tout, sur le cheval rouge 
ou bai susdit, surmonte d’une figurę pale avec des luneltes 
et un grand chapeau de paille couvert de taffelas noir, doit 
faire pour Merimee le sujet d ’un bon tableau.

Mon banąuier, le correspondant de M. Delessert, est le  
plus obligeant du m onde; il m ’a fait Ja meilleure leęoa  
possible sur les questions de finances a mon usnge. Je 
pourrai tirer sur lui a peu prós partout sur ma route. Le 
eas des futurs contingents est prevu. Instruit de mes mar- 
ches, il me previendra tout de suitę des augmentations de 
credit qu’il pourra me faire.
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De ma sante, je ne t’ai rien d i t ; en voici le bulletin. Ja- 
mais le plus leger sentiment de fievre ne m’a visite. J’ai 
dormi comme chez nous en hiver, lorsque l’excessive cha- 
leur empechait tout le monde de dormir autour de moi. J’ai 
peu d’appetit et mange peu. Je suis tres-sujet aux rhumes 
de cerveau, que j ’eviterai probablement avec un turban, 
mais ici la chose est im possible; plus tard nous verrons. 
Qiiand je serai dans ma baraque ou sous ma tente, sans 
convenance d’hótes a respecter, alors peut-etre y vien- 
drai-je. Notre pere remarquera que c e s t  aux fosses nasales 
et aux sinus frontaux, ja m a is  plus bas, que le rhume s’e- 
tend. Mon ancienne disposition aux maux de gorge sem ble 
entierement effacee.

L’hygrometre est, suivant ma coutume en tout pays, 
a l’extreme secheresse. Mais il y a des moyens que l’art 
ingenieux..., et l’on en use avec discernement. C’est, j ’en 
suis convaincu, faute d’un lavement que beaucoup d’An- 
glais meurent en ce pays. Leurs medecins ne peuvent les y 
amener.

Bonjour, mon am i; je  te ąuitte pour aller diner en tete 
a tete au petit couvert de mon aimable malade, le colonel 
Fagan.

Mdord William \ient de me preter les journaux franęais 
qu’il a reęus de Bordeaux jusqu’au 17 ju ille t; et je les ai 
lus rapidement avee interet. C’est le  dernier point que 
j ’aurai touche de la terre natale. Dans six jours, adieu aux 
choses de 1’Europe. —  Mais adieu. —  On a fait du vin et 
de Teau-de-vie sur les frontieres du Thibet, et je mangerai 
des raisins 1’automne qui v ien t; en attendant, je  n ’aurai 
que des baiianes et de mauvaises peches.
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131 CO RRESPO N DANCE

Barrackpoor, sam edi, 21 novem bre.

A un armateur de vaisseau je puis dire, cher Porphyre, 
avec toute propriete, qu’enfin hier soir j ’ai leve 1'ancre. Tu 
sais cornbien de delais, de retards imprevus dans un ar- 
m ement, et la reunion de toutes les cironstances neces- 
saires au depart. Mais hier, sur les trois heures, voyant 
dans la rue mes chars charges, et ma petite armee a l ’en- 
tour, assez com plete, j’ai donnę l’ordre du depart. Marin, 
tu objecteras que ceta it un vendred i; mais que faire? si 
j’avais attendu, quelques-uns de m es gens eussent perdu 
leurs peres, leurs fróres dans la nuit, obliges de rester au- 
jourd’hui pour les enterrer ou les rótir, suivant la coulume 
des Hindous. Bref, je serais retenu encore : et pour com- 
bien? Dieu le sait. A la nuit tombante, j ’ai monte a cheval 
et j ’ai rejoint sur la route, hors de la ville, ma troupe, que 
j ’ai poussee jusqu’a cinq cosses. J’ai dix hommes avec moi, 
je crois qu’il y en a de bons parmi eux. De plus, le pere de 
mon cuisinier me suit en amateur pour retourner chez lui. 
Le dróle finira par me couter quatre roupies par mois, car 
je ne pourrai me passer d’un tchokedar ou gardien de nuit, 
et je serai force de lui conferer cette dignitó, avec une pique 
de biset ou un sabre et un bouclier, selon qu“il sera plus 
economique. La pique est une affaire d ’une demi-roupie, 
et je  crains que 1’autre attirail ne depasse 1’unite. Mes va- 
lets me coutent cinquante roupies par m ois environ, et, 
d’ici a Benares, les deux chars, quatre-vingts.

Les ingenieurs etant essentiellem ent perruquiers i ,

1 On appelle de ce nora, dans 1’artillerie, les officiers et admi- 
nistraieurs qui appliquent k leur usage personne! les olyets et
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l ’un d’eux en ce pays, qui preside au materiel des arse- 
naux, m’en a, je crois, donnę une auxfrais d e l’honorable 
Compagnie, sous le pretexte qu’elle n ’etait pas neuve, 
parce qu’on l ’avait piquee un instant pour la montrer; il 
m’a fait deliyrer pour cent dix roupies (prix de la classe 
deuxieme, vieilles tenies reparables) unejo lie  petite tente 
de montagne que je  trouve, en conscience, parfaitement 
neuve.

En me disant adieu hier, comm e je montais a cheval, 
M. Pearson m’a dit qu’il me considerait comme un membre 
de sa familie, et que, si quelque evenement imprevu me 
ramenait a Calcutta, je ne devaispasy avoir d ’autre maison 
que la sienne.

Je suis plein de force, de resignation, content de me 
voir en route et de le  devoir a ma prudence. Adieu, mon 
ami, adieu : je t’aime de tout mon coeur.

XX

A »1. JA C Q U E M O N T  P E R E , A  P A R I S .

Calcutta, 10 novem bre 1829.

Pour les amis de la couleur locale, voici, mon cher et 
excellent pere, qui sent passablement son Asie. Regardez 
la tranche de ce papier chinois et prodigieusemenl econo- 
m iąue, et dites si ce n’est pas la de la couleur locale pour 
de bon 1! J’ai enfin le plaisir de repondre a une leltre

m ateriaux faisant p artie  des a te lier s  d e con stru clion  de 1’Etat.
1 Cette le ttre , comme plusieurs autres, est ecrite sur papier de 

Chine, a tranches roses. Jacąuemont 1’appelle ćconomigue a cause de
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ścrite en reponse a la premiere des m iennes, partie de 
ce cole du cap de Bonne-Esperance. Vous craigniez alors 
que mon heureux debut parmi nos compatriotes de Bour­
bon ne se soutint pas parmi des hommes d’une autre 
nation. Mais depuis longtemps vous savez, probablement 
sans le comprendre plus que moi, que la terre anglaise 
de lTnde m’a aecueilli avec un crescendo d ’śgards flatteurs 
et de noble hospitalite. Aux gens q u eje  trouve aiiriables, 
je traduis litteralement ma pensee francaise: c’est pour 
eux quelque chose d'inusite, de nouveau, qui les reveil!e, 
et souvenl les pique au jeu de la repliąue. Au publie, at 
large, je  delivre de petits speeches proprement arrondis, 
sentencieux; et, comme je suis loin de parler purement 
1’anglais, U se trouve bien, malgre moi, dans mon langage, 
des gallicismes qui sortent mes truism es de la classe a 
laquelle ils appartiennent reellem ent, pour les elever quel- 
quefois a la dignite des truths ou verites profondes et 
nouvelles. La partie orale des libations etant supprimee 
en ce pays, je n ’ai eu aucune occasion de me former da- 
■vantage a ce genre d’eloquence, dans lequel je debutai 
si heureusem ent a Londres, l'an passe.

Vous allez me gronder, mais je dois vous avouer que je  
n’ai pas adresse la parole a trois jeunes filles. Eiles sont, 
a tous egards, les plus nulles du m onde. D'ailleurs, je les 
ai trouYŚes sottes en lout pays.

Je suis loin, depuis longtem ps, des quatre tasses de 
cafe de Bourbon. Sous ce nom , par un abus exorbitant de 
łangage, les Anglais injectent dans leur eslomac le meme

son petit format, qui permet de faire moins longues les lettres de pure 
politesse.
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nombre de tasses d’eau chaude et de la it, quelque peu  
sali de poussiere de charbon. II est cense que c’est du 
moka. Mais je m ’accommode a merveille de ces change- 
ments de regime, n’en etant pas plus bete, il me semble, 
pour ne plus prendre de cafe reel.

Mon epitre a Porphyre y o u s  instruira de ma marche 
pour la campagne que je vais commencer 1. Avec m es 
deux annees de traitement a depenser en une seu le , je 
puis, tout bien calcule, entreprendre le voyage des m on­
tagnes, mais point d’autres. J’attendrai la, travaillant yigou- 
reusement autour de m oi, que l ’horizon, comme disent 
les journaux, s’eelaircisse, avant de tracer mes marches 
ulterieures.

De Benares, de Delhi et de Sim lah, ou j’espere rencontrer 
milord William Bentinck dans les montagnes, je vous 
ecrirai; mais, cahotees au travers de l’Inde, mes lettres 
ne vous parviendront que tres-irrógulierement sans doute; 
et ensuite, bloque loin des Europeens dans quelque soli- 
tude de 1’llimalaya, je serai necessairement plusieurs mois 
sans vous ecrire. Mettez alors en pratique \o s  justes 
theories de securite. Apies tout, les gens ne sont ni de 
verre pour casser, ni de beurre pour fondre au so le il; il 
ne meurt annuellement dans l ’armee du Bengale qu’un 
officier sur vingt-huit, et un sur trente et un et demi dans 
1’armee de Madras ; et ils font tout ce qu’ils peuvent pour 
mourir. Quolle est donc la chance contrę moi? Un soixan- 
tieme peut-etre? Ne serait-ce pas de meme a Paris?

Si vous entendez dire que Rundjet-Singh a envahi les
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frontieres de la  Compagnie, felicitez-vous de 1'occasion 
qu’il in’aura donnee de voir en passant une guerre asia- 
t iq u e ; ou si 1’Himalaya s’enfonce au niveau des plaines 
du Bengale (ce qui n’est pas plus probable qu’une invasion 
de Rundjet-Singh), souvenez-vous de 1’ouragan de Bour­
bon, et felicilez-vous des coupes de terrains, jonctions 
de roches, e tc ., e tc ., que cet accident m e permettra de 
voir.

Vendredi i  onze h eu res du so ir, a Calcutta,
13 novem bre 1829.

A ąuntre heures du matin, je suis sorti a fheval, et je  
ne suis rentre qu’a huit heures ; et je  n ’avais pas fait 
moins de vingt rnilles. Ces jours sont les derniers.que je 
passe en ce lieu , et je n’en dois pas perdre un instant.

J’elais avant neuf heures sur la route de Garden-Reacli, 
ou je devais employer la matinee a faire des \isites d ’a- 
dieu, et diner le soir chez le chief-justice, le chevalier 
Grey. Je dejeunai chez sir Cli. Metcalfe, un des deux membres 
du Conseil, cet homme obligeant qui, pendant monsejour 
chez sir Ed. Ryan, avait mis le Jardin botanique a ma 
disposition. II m ’enverra demain une lettre pour son frere, 
collecteur et magistrat a Delhi, ou lui-m em e a ete si long- 
temps resid en t; rien de plus a propos.

Ceux de ses voisins, auquels je  ne devais que de simples 
politesses et quelques diuers, furent lestem cnt expedies. 
11 me tardait d’arriver chez lady Ryan, qui m ’a fait plus 
que des politesses. II y avait six sem aines que je ne l’avais 
vue ; nous nous sommes retrouves comm e d’anciens amis. 
Cependant, il me fallait traverser le  Gange pour prendre 
conge du Jardin botanique, et y term iner quelques arran-
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gements. Je trouvai le jardinier malade, et incapable de 
m’aider a celte besogne, que, sans lui, je ne pouvais faire. 
C est un jour de d ela i; je serai force d’y retourner lundi, 
accompagne du chef des jardiniers natifs, un grand brah- 
mane de la plus belle figurę et plein d^intelligence. J’em- 
ployai, a parcourir en tous sens cet immense etm agnifiąue  
etablissement, le temps que la malencontreuse maladie 
de TAnglais laissait a ma disposition. Celte fois, je n’eus 
pas besoin d’interprele avec lui. 11 parut bien surpris de 
ma recente acquisition d’indoustani.

Ayant repasse la riviere, et fait chez le chevalier Ryan 
un troisieme changement de decoration, noir autant qu’on 
peut 1’Stre des debris du demi-naufrage de la Zelee , qui 
font encore honneur au tailleur de Porphyre, j ’allai chez 
sir Charles Grey. Nous dinames a trois d’une maniere bien  
peu anglaise. Les Anglais de celte trempe, j’en puis dire 
autant de mon hóte a la v ille , ne s’hahituent jamais entie- 
rement a 1’insipidite de leur syslem e de vie national. Mon 
depart et mon vo\age furent l'unique sujet de la plus ai- 
mable causerie. A de telles gens, je contai gaiement l’exi- 
gulte de ma tente et la sim plicite antique projetee de ma 
cuisine pendant mon long pelerinage; sur quoi sir Charles, 
qni m angeici cent mille ecus par an, dit qu’on ne pouvait 
mieux faire ; et que, n ’etait-il juge et marie, il m ’accom- 
pagnerait volontiers a ces conditions in u siiees , dures 
peut-etre, mais pittoresques et propres a 1’etude. Comme 
les femmes anglaises suivent plus que les nótres la for­
tunę de leur mari, lady Grey regretta de n’etre pas du 
voyage.

Or, vous saurez, mon cher p ere , que j ’ai toujours śte
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singulierem ent dispose a trouver lady Grey et belle, et 
gracieuse, et aimable. Moi donnant le  branie, nous nous 
m im es a nous attendrir, et a chercher les moyens d'óter 
a mon depart cette melancoliąue solennite. II fut alors 
arrete que, si lord William Bentinck est^com m e il parait 
tres-vraisemblable, empeche de faire son voyage aux mon­
tagnes cette annee, sir Charles Grey profitera des preparatifs 
faits pour lu i, et se coulera dans son bateau a vapeur aussi 
loin et aussi vite que possible, afin d’arriver avant les cha- 
leurs a Sim lah, ou il habitera la seule maison confortable 
du cantonnement, celle qu’on vient de faire tout expres 
pour le gouverneur generał.

Cela ressem ble pas mai a un chateau en E spagne; mais 
a table que faire de mieux? et, apres tout, pourquoi pas?  
le  chief-justice n’est qu’utile, il n e s t  pas necessaire. On le 
blamera unpeu de sedonner a lui-mem e un conge d’un an, 
sans aucune apparence de pretexte que son bon plaisir; mais 
personne ne peut l’en em pecher: l’eIevation de sa place, qui 
le fait marcher immediatement apres le gouverneur gen e­
rał, le rend, dans cette situation, sur son bencli, bien autre- 
ment maitre et independant que le gouverneur generał 
ne l ’est sur son tróne revocable. L’im m ense consideration 
dont il jouit d ’ailleurs, a raison de ses grands talents et 
de son aclivite, lui permet ce que nul autre ne pourrait 
s ’accorder. En ce cas, je coucherai dans un bon lit, une 
couple de nuils au moins, a Simlah.

Je comptais achever doucement et tres-solitaire, comme 
nous l'avions comm encee, cette derniere soiree. Mais lady 
Grey avait promis d assister a un speclacle d ’amateurs a 
la v ille , et nous y allames tous trois ensem ble. II fut,
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comme deraison , tres-ennuyeux, et nouspassamesle tem ps 
a causer, comme nous 1’eussions pu faire dans son salon. 
Elle etait bien belle ce soir ; et, en pensant aux betes qui 
faisaient foule autour de nous, j'avais la faiblesse de me 
rejouir de sa beaute. Le malin, ces betes galopent sur de 
magnifiąues chevaux arabes, tandis que je trotline en robe 
de chambre a peu pres, sans bottes et sans fouet, sur mon 
vigoureux mais bumble bidet de Perse. Pour ce, ils  me 
meprisent un peu assurem ent; m ais, le soir, vous les 
vovez faire leur entree avec quelque bibou plume sur le 
poing, et c’est alors que je prends ma revanche, amenant 
de la sorle la belle lady Grey. Sans le hasard heureux de 
ces amities aristocratiques, la place ici pour moi n ’eut pas 
ete ten ab le; et, gi ace a elles, nul n’a pu etre comble de 
plus d egards ni de plus de distiuctions. Bonsoir, mon 
cher pere; concluez de ce chapitre, si vous vouh z : That
I  am perhaps a too great adm irer o f  ihe fore told lady , and 
that il is liightime for me to depart w ith the occasions o f  
meeting her often.

Barrackpoor, 21 novem bre 1829.

The time is past, those days are gone. Had I toailed till 
evening 1 could w rite you fastuously from m y camp o f... 
POLTAGATE.

J’ai quitte hier soir Calcutta, avec mes boeufs et mon 
monde. U y avait des trainards derriere, entre autres mal- 
heureusement le cu isin ier; mais le cas etait prevu, et j ’ai 
fait lace avec deux biscuits et un verre d’eau subalkoho- 
lisee a 1’appetit que j'avais gagne en faisant a cheval cinq 
cosses (cinq petites lieues).
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II a śte inutile de jouer de la tente : un bungalow du 
gouvernem ent se trouvait 1&.

Oh ! la belle chose qu’une auberge d ’Europe ! J’ai meu- 
ble une charnbre avec mon lit de cam p, 1’appareil barbi- 
ficateur auquel est annexe le departem ent medical, le 
sont ensem ble dans une boite a herboriser, fusils, pisto- 
lets, dans un coin derriere ma tete. J’ai donnę le mot 
d’ordre, vigilance, responsabilite, priso n , et ordunne le 
depart au lendemain pour quatre heures.

A quatre et demie j’etais en m arche. Tout va moins de 
guingois que je ne craignais. Les trainards rejoignent. 
Je viens de jouir de Pagreable vue de mon cuisinier; et 
celui de mon bidet de Perse, qu’on n'a pas vu, est plutót 
sur le devant que sur le derriere ; cela  etant, je le trou- 
verai tantót au bord de la riviere, que je traverserai pour 
aller piquer ma tente pres de Chandernagor, ou je dinerai 
demain chez notre gouverneur. Je laisserai la cette lettre 
et plusieurs autres.

Me voici donc arroute. Ce soir, mon education de voya- 
geur indien sera complete, en me mettant au lit (c’est-a- 
dire me jetant tout habille sur un cadre de rotin sous ma 
petite tente, avec un pilau dans le  ventre). Ajoutez qu'il 
fait un joli temps, doux et couvert : vetu de toile, c’est la 
perfection. La nuit, je m ’enveloppe de couvertures comme 
une mom ie d’Egypte.

On m ’offre ici, station m ilitaire de la prśsidence sous 
les ordres particuliers du gouverneur generał, une gardę 
de sipahis, sans que je la demande Comme mon palfre- 
nier et Paide de camp de mon cu isin ier, gaillard dont 
j’espere faire un joli sujet et un em pailleur, marchent de-
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vant moi chacun avec un fusil, que j ’ai des pistolets dans 
m esfon tes, et qu’avec un jonc on mettraiten deroute tous 
les voleurs de grands chem ins du Bengale, je decline 
rinutilehonneur de la gardę, malgre la bonne minę qu’elle 
donnerait a mon entree a Chandernagor, demain. Je me 
porte tres-bien. Adieu, mon cher pere, adieu cette fois 
pour de bon. Je y o u s  ecrirai dans cinq sem aines, de Be­
nares.

Je vous embrasse de tout m on cceur.

XXI 

a u  u £ m e .

Camp de H inguelisse, su r  le s  bords de la Sóne. Lat. 24* 55’, longit.
(a l’est tle Greenwich) 84° 10'; a 340 m illes au N. 0 . de Calcutta, 
90 m illes E. S. £ , de Benares. Jeudi 24 novembre 1829.

Cette fo is , mon cher p e r e , ce n e s t  plus d’un petit 
coin de 1’Europe, transporte au dela des mers, que je y o u s  

ecris; c e s l  de 1’Inde. Je ne parle plus anglais; je ne 
mange plus de pain; je ne couche plus dans des maisons. 
Quel changement entre cette vie etrange et mon existence 
k Calcutla, parmi les recherches de toul genre de l’opu- 
lence europ^enne, entee sur le luxe deTAsiel 11 y a a peine 
plus d’un mois que je  me suis fait Arabe, et il me semble 
d eji que je n’ai pu naitre ailleurs que sous une tente. Em- 
pruntez un Atlas d’Arowsmith, ou indifleremnient la carte 
du major Rennel : et partez avec moi de Calcutla, le  
20 novembre au soir.
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Je vous ai mande de Barrackpoor, ou je m’arretai le 
lendem ain m alin , l’absence totale d ’evenements de ma 
prem iśre marclie. J'arrivai le second jour a Chander- 
nagor, ayant traverse 1’IIougli. Je trouvai mon cou- 
vert mis et mon lit fait en parm anence chez notre bon 
gouverneur, le meme qui fit jadis la guerre avec ses 
trente-deux sipahis (N. B. sans cartouches) a M. Duvau- 
cel. II a une trentaine d’annees de plus que m oi; mais, 
au m om ent de quitter 1’Europe, je me sentis rapproche de 
lui par la m asse des opinions et des sentim ents que par- 
tagent les liom m es d’unm eine pays, sans avoir pour cela 
de ressemblance propre et individuelle. Toutefois je tins 
ferme contrę son insistance, et ne m ’arretai chez lui 
qu’une nu it, pour reposer m es gens et m es betes de la 
precipitation et du desordre du depart. Je ne les envoyai, 
le  22 , q u a  Ilougli, cinq m illes au nord de Chandernagor, 
au bord de la riviere du meme nom . Tous les  trainards 
avaient rejo in t; et ceux que le zele avait emportes des le 
premier jour au dela de mon premier gite ayaient ete re- 
joints le lendem ain sur les bords du fleuve.

A Ilougli, je  trouvai mon bagage parque autour d’un 
joli bungalow, m on lit fait, et mon premier pilau servi 
dans une petite chambre nue, mais fort propre. J’allais 
donner 1’assaut a ma petite m onlagne de riz, quand un 
djem adar, sorte d’huissier natif, serviteur eleve en rang, 
m e fut depeche d’une maison voisine, celle du collecteur. 
Je compris qu’il desirait savoir qui j etais, et lui envoyai 
mon passe-port de milord Bentinck. Nouveau message a 
rinstant, pour m ’inviter a diner et a coucher : je refuse 
sous le pretexte de longue barbe. A lorsle maitre d’hótel
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du eollecteur m e s t  depeehe avec une demi-douzaine de 
cuisiniers, tables, chaises, easseroles, broehes, etc., pour 
aider les raiens (ainsi supposait le collecteur) a faire mon 
diner. A ce trait, je crus devoir repondre par une visite; 
et, n ’ayant qu’un jardin atraverser, ja lla i rem ercier mon 
obligeant voisin, n ’acceptant de ses offres qu’une cliaise 
et une table. Le soir, il m ’envoya des gardes pour veiller 
la nuit autour de mon petit parc, et un ichouprassi, espeee 
de messager arme, utile a un vovageur, comme les de- 
funts janissaires en Turquie. L’hom m e, porteur du billet 
le plus poli, avait ordre de m ’accompagner jusqu’a Burd- 
w an, 45 m illes au nord-ouest.

Cejait une notable addition a ma caravane, a la tete dc 
laquelle j ’arrivai sans encom bre le jeudi malin dans cette 
ville. Elle est le chef-lieu d’une ciuile station. II y a la huit 
Anglais, qui jugent, taxent, gouvernent, en un mot, un 
million quatre cent m ille Indiens; y compris un radjah 
sur le papier, le plus riclie particulier de 1’Inde.

J’avais une lettre pour le plus pauvre de ces huit An­
glais, 1’officier du genie charge des routes. Je fis la une 
bien autre fortunę encore qu’a Calcutta. Vous dire pour- 
quoi, commenl; en verite, ie ne saurais. Lecapitaine Vetch 
est Ecossais, religieux, etc .; de plus, il pourrait a la ri- 
gueur etre mon pere ; sa fem m e, beaucoup plus jeune que 
lui, auslere presbylerienne : sont-ce la , je \o u s  le de- 
mande, d'heureux hasards pour la sympathie? Cependant, 
ils irfont ecrit depuis eon a n w r e : y o u s  seriez touclie, si 
y o u s  Yoyiez leur leltre. Bref, introduit par mon hole aux 
sept autres Europeens, un grand diner lut organise sansi 
delai pour le lendemain chez le colonel du regiment pro- 

i .  o
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vincial. Je devais un jour de repos a nieb gens, et j ’enavais 
besoin moi-rnerne pour rajuster mon attirail avant de me 
jeter a corps perdu dans les ju n g  les. Le capitaine Velch 
rn’ayant parle de la convenance d ’une gardę dans ces 
districts que ne frecjuente aucun Europeen, j ’en tis la de­
mande au magistrat en lui envoyant mon passe-port. II me 
lut rernoye aussitót avec cinq sipahis en grandę tenue, 
cartouches dans la giberne, e tc ., lesquels etaient mis a 
mes ordres jusqu’a la premiere station m ilitaire, Hazarou- 
bag, quatre-'vingts lieues de Burdwan.

Je n’ai donc, depuis Burdwan, \oyage qu’avec une es* 
corte, et j ’auiai cette garantie aulour de m oi, tan tq u ejc  
serai dans l ’lnde : lord William ne m ’avait pas d it ie  ma- 
gique effet que produirait son firman. .Ma petite gardę, 
qu’il ne tiendra qu’a moi d’augm enter suivant les occur- 
rences, ajoute peu de chose ici a ma surete personnelle, 
qui serait a peu pres parfaite sans e lle; mais elle m ’óte la 
crainte d ’elre vole. Quandje pars le m atin a cheval, avec 
quelques-uns de mes gens et deux de mes sipahis, je suis 
sur que m es chars arriveront derriere m oi, et que mes do- 
m estiques ne les pilleront pas, s’enfuyant apres la curee. 
Aucun obslacle ne les arretera : s’ils s ’em bourbent dans 
des fondrieres, s’ils s’engravent dans le lit d’un torrent, 
s ile s  bceufs restent au bas d’une m onlagne, incapables de 
la franchir, mon sergent avec ses habits rouges saura Iron- 
ver des bras pour aider a la besogne. Ou serais-je aujour- 
d’hui sans eux ? Sans doute noye dans la boue de quelque 
riviere pres de Burdwan. J’eprouve depuis un mois les 
douceurs du pouvoir absolu : c e s t  vraiment une chose 
bien eom m ode. II va sans dire que j ’en fais 1’usage le plus
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tempere, et vous savez que, sous un Maro-Aurele, cette 
plus simple de toutes les form es de gouvernement est en 
meme temps la m eilleure.

Ouand mon bagage arrive au lieu que j ’ai m arąue pour 
camper, mon generalism e, de. l ’air le plus form idable et 
le plus raide, vient me dire que tout est en bon ordre; 
puis il presse la petite operation de la tente. A la nuit, il 
entre chez moi prendre l ’ordre du lendem ain, et pour 
ininformer qu’il a pose sa sentinelle a ma porte de toile. 
Pistolets et fusils dorment en consequence dans leurs fontes 
et leurs enveloppes, a m oins que le yoisinage ne soit tres- 
1'ertile en tigres ; auquel cas j ’ai toujours tout pręt, sous la 
mainr de quoi faire au m oins bien du bruit. Yous savez 
comme Porphyre y a pourvu.

Mais reprenons la carte. De Burdwan, je marchai sept 
jours au nord-ouest sur la rive gauche de la Dammhou- 
doeurr, appelee Dammoodah, Downa, etc... par messieurs 
les geographes (ce qui peut etre au reste la prononciation 
exacte de son nom en d’autres parties de son cours), pas- 
sant par Manncour, Dignagur : c ’est la que je rencontrerai 
les jungles (prononcez djonguele). — J’avoue que je fus 
tres-desappointe. Je n ie la is  figurę une foret epaisse, im - 
penetrable, offrant toute la richesse de formes et de cou­
leurs de la vegetalion des tropiques, berissee dłarbres 
epineux, enlaces d ’arbrisseaux sarm enteux, de plantes 
grimpantes montant jusqu’aux som m ets des plus grands 
arbres, et en retombant avec grace comme des cascades 
de lleurs : a Rio-de-Janeiro et a Saint-Domingue^ j ’avais vti 
les traits epars de ce tableau. Loin de la, ici je me trouvai 
parmi des bois plus lnonotones encore que ceux de l’Eu-
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rope: dessous, quelques m aigres arbrisseaux; el, au lieu 
du rugissen ient des tigres dans Feloigneiuent, le bruit de 
la hache du bucheron.

Depuis, j ’ai vu d esscen es m oins eloignees de ce llesąue  
mon imagination m ’avait peintes. J’ai fait cent lieues sur 
une route que ne traverse aucun senlier, bordee, ferm ee, 
m uree, a droite el a gauche, par les forets ou les landes 
desertes au lravers desąuelles e lle  a ete ouverte. J’ai pe- 
netre dans ces solitudes en m arcliant dans le lit desseche 
de quelques torrents : elles ne sont que gracieuses. Les 
tigres, —  il faut bien y croire, puisque j ’en ai vu et tou- 
che un, tue six heures apres m on passage sur la route, a 
Hazaroubag, et le lendem ain un leopard de m em e c r u ; 
puis mon hóte anglais aux mines de Rannigandje, sur les 
bords de la Dammoodah, porte sur la figurę dix-sept cica- 
trices, m arques d ’une egratignure de l ’un d’eux. Mais, in- 
credule par naturę, j ’ycroirai dayantage quand j ’aurai vu 
seulem ent Tombre dc la queue d ’un vivant. Vous \errez  
qu’apres avoir voyage dans 1’lnde com m e nul n e le  fait, je 
reviendrai a Paris pour en voir au Jardin des Plantes. Ne 
craignez pas cependant que m on incredulite m ’expose a 
aucun danger, en cem onde-ci du m oins : je suis toujours 
sur mes gardes, et ne vais jamais i  pied sans un fusil, ni 
seul dans ces reconnaissances.

Une recommandation du proprietaire des mines de Ran­
nigandje (bord de la Dammoodah, douze lieues ii l ’est de 
Rogonautpoor) a l’agent subalterne qui en surveille les tra 
vaux, me fit le maitre de sa niaison. Apres avoir couche 
sept jours habille sur une natte tendue, je trouvai fort 
doux le toucher de draps sur ma peau nue, dansun lit. Je
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restai a Rannigandje trente-six heures, dont treize dans In 
boue et l ’eau froide jusqu’aux genoux, ;i une eentaine de 
pieds sous terre, marteau, boussole, reactifs et corde me- 
sureesous la main. C est la seule mine de houille exploitee 
dans l ’Inde, et je ne me suis epargne aucunc peine pour 
la connaitre geologiqnem ent et industriellem ent. Nul 
doute que la treiziem e partie des hardships, ou m iseres de 
cette reconnaissance, ne m ‘eut donnę a Calcutta une bonno 
fluxion de poitrine pour le m o in s; mais je savais et vous 
savez, par une experience que voici deja vieille d’une 
dizaine d’annees, que ma constitution se modifie singulie- 
rement en voyage, pour se fortifier et passer fierement 
au-dessus d ’une foule de choses qui seraient des obstacles 
graves pour elle, si elles se  presentaient au m ilieu d ’une 
vie douce et reguliere. A Calcutta, je m’enrlium ais sans 
cesse pour un changem ent de temperature de trois ou 
quatre degres : m aintenant, a trois heures, le therm om etre 
est a 50" 1/2 dans ma ten te, qu’aucun aibre n ’abrite du 
soleil ; demain au m atin, a trois ou quatre h eu ies, le fro id  
viendra comme tous les jours m e tirer par les pieds sous 
trois couyertures, et la temperature se sera abaissee de 22°: 
cependant, je ne rnenrhum e pas.

De Rannigandje a Rogonautpoor, ou j’ai rejoint ce qu'ou 
appelle une grandę route (le new m ilitary rond), j ’ai fait 
deux jours et demi de m arche, autravers des sables de la 
Dammoodah, rude besogne pour m es boeufs, aides decin- 
(juante assistants plus ou m oins benevoles, invites apous- 
ser a la roue. Puis la desolation de la desolation! au dela 
de la riviere, pas de c h e m in ; il faut yoyager au m ilieu des 
broussailles, saisir quelquefois ropportunite d’une ravine.
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Benis soient les s ip a h is! il y avait de quoi casser bras, 
jambes et tetes aux beles et aux g en s; c ’est un mira cle  
que m a lanterne seule y ait peri. Les enfants de quelques 
pauvres hameaux perdus au m ilieu de ces foretsn’avaient 
jam ais vu d’Europeens; et ils m ’ont rendu l ’ennui q u e j’ai 
du donner, il y a vingt ans, a quelques pauvres diables 
de Turcs que je suiyais dans la rue et regardais avidement 
sous le nez, com m e les polissons de mon age.

Depuis Rogonautpoor. quoique les ingenieurs aient fait 
preuve de peu d’habilete, neanm oins la  route est toujours 
bonne pour un ca v a lier ; et m es boeufs et m es cbars, 
eprouves com m e devant, y roulent glorieusem ent. Des re- 
lais de porleurs sont stationnes sur cette ligne pour porter 
les voyageurs qui courent la poste en palanquin; j’en ai 
rencontre deux depuis seize jours. II y a egalement des 
bungalows pour les recevoir, ainsi que ceux qui voyagent 
com m e m oi, par m arches Ils sont eloignes les uns des 
autres de la dislance des boeufs, cliam eaux, elephants et 
dom estiques a pied, peutent faire en un jour, cinq, six, 
sept et huit lieues, suivant les difficultes du chem in. On 
trouve dans ces bungalows deux cliam bres fort propres, 
deux couchettes, deux tables, six cliaises : deux fam illes 
a la rigueur s’y peuvent loger. Trois dom estiques sont at- 
taches par l ’administration des postes au service de clia- 
cun d’eux, utiles surtout a ceux qui vont en palanquin, 
seuls de leur personne. Je trouvai celui de Rogonautpoor 
oc.cupe par un collecteur en voyage, avec sa femme et un 
jeune enfanl. 11 a un elepliant, h u it chars sem blables au 
m ien, deux cabriolets et un char particulier pour son en- 
fant, deux palanquins, six chevaux de selle et de voiture;
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et, pour se transporter d’un bungalow a 1’autre, soixante 
a quatre-ving!s porteurs, independamment d u n e  soixan- 
laine au moins de dom estiques de sa maison. II s’habille, 
se rhabillc, se rhabille encore, dejeune, tiffine, dine, et 
le soir prendson tlić exactem ent comme a Calcutla, sans 
en rien rabattre; cristaux, porcelaines -sont depaąuetes, 
empaąuetes du matin au soir, argenferie brillante, lingę  
blanc ąuatre fois le  jour, e tc ., e tc ., e tc ...

,1’apparus au m ilieu de cette magnificence avec une 
barbe de dix jours, et de la boue un pied au-dessus de 
mon genou, reąuerant polim ent la moitie de la maison a 
laąuelle j’avais droit, et dont il avait dispose integralem ent, 
ne s’attendant a aucune visite. Le couvert, qui semblait 
mis pour une dem i-douzaine de personnes, fut tout de suitę 
enleve sur mon refus d’y prendre place, et transporte dans 
1’autre chambre. J attendis dans la m ienne, avec force 
pierres et forces plantes, que mon pilau arrivit. Ayantde- 
peche un billet a mon inconnu pour lui offrir un lit dans 
ma chambre pour lui ou quelque gentleman de sa partie, 
il me vint remercier en di san t qu’il etait seul avec sa 
fem me, et demeura longtem ps a causer, extrem em ent in- 
trigue par la difference de m on habit et de mon langage. 
Je m ’amusai a 1’augm enter en lu i parlant de toutes les  
puissances de Calcutta, com m e quelqu’un de qui elles 
sont parfaitement connues, et des sujets les plus generaux 
de conversation, d epolitique et de litterature. Ensuite, le 
trouvant bon diable tout a fait, je lui dis qui j ’etaiSj et nous 
entrames en communaute d’arrangements. II allait comme 
moi a Benares, chaque jour d’un bungalow a 1’autre, et je 
le genais extremement en arrivant chaque soir au meme
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gite que lui : le  jour il m ’affamait, ses gens ne laissant 
pas un verre de lait disponible a deux lieues de distance, 
et le soir je  venais lui prendre la m oitie du logem ent. 11 
m ’offrit de s ’arreter un jour, et de ne m archer qu’apres 
moi. Je preferai faire double journee, et le  devancer, en 
gagnant du temps sans lui en faire perdre. Ainsi, apres 
nous etreyu s une couple de jours, ce qu il me fallaitpour  
connaitre le  style dans leąuel ces m essieurs voyagent, je 
l’ai laisse derriere m oi; et, quoiqu'il m e suivit de fort 
pres, je n’en ai plus entendu parler depuis.

Mais, trouvant ensuite que ma petite tente etait mieux 
eclairee le soir avec une bougie, et beaucoup plus gaie 
que le bungalow ; que j ’etais aussi plus commodement 
dessous, avec m es gens couches autour et m on cheval a la 
porte, qu entre quatre murs tout nus et aussi froids que 
ma toile, je  suis retourneau desert, et je campe et cam- 
perai au nez et a la barbe de tous les bungalows, chau- 
deries, serais, caravanserais de l ’lnde. Sur cette route 
d’ailleurs, la seule ou ils soient decents, reserves pour 
les seigneurs europeens, leur usage n e s t  pas graluit, il 
s ’en faut. La Compagnie vous demande deux roupies par 
jour, cinq francs; et y o u s  ne pouvez donner moins d’une 
roupieaux dom estiques qu’elle y entretient. Ce n est point 
une objection, ce n ’est pas mem e l ’objet d ’une remarąue 
pour les Anglais, payes tous m agnifiąuem ent par e lle ;  
m ais dix louis de plus ou de moins, de Calcutta a Benares, 
sont pour moi fort dignes de con sid eration ; c’est presque 
la moitie de ee que m aura coute ce vovage.
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l)E YICTOR JACOUEMONT.

I.e soir.

De Rogonautpoor marchant a 1’ouest nord-ouest, je ren- 
t r a i dans les forets, eclaircies quelque peu autour de ce 
lieu, et je traversai de nouveau la Dammoodah, pres de 
Gomeah. Pendant huit jours, je  vovageai sur un plateau 
eleve de quatre a cinq cents metres dont j ’ai nivele divers 
points, montant, descendant sans cesse, traversant chaque 
jour plusieurs larges torrents, campant la nuit dans le voi- 
sinage de quelques huttes.

Hazaroubag, qui n ’est guere qu’un village, est une pe­
tite residence poiitique. La station anglaise s ’v compose 
d’un resident, defondation colonel du regim entprovincial, 
d’un officier subalterne et d’un m edecin. J’avais une lettre 
pour celui-ci, chez lequel je  m ’arretai vingt-quatreheures. 
Unbillet avecles com plim ents d’usage,appuye dem on passe- 
port, fut tout de suitę envoyę au resident et retourne avec 
une escorte fraiche que j ’avais demandee pour relever mes 
gens deRurdwan, et une iiwilalion a diner. L esdeux m ai- 
sons setouchant, je fis une visite dans le jour, qui me fut 
rendue avant 1’heure du diner. Mon amphitryon etait le 
reste d’un hom m e bien elegant, bien spirituel ot b ien ai- 
mable, detruit, non abruti, par la boisson.

Reparti d’Hazaroubag le 47, apres un jour de repos 
dont mes gens avaient grand besoin, me voici lance sur 
Renares, ou j’arrivai le 51 decembre ou le l er janvier,* 
marchant cen.t lieues sans m ’ar ret er un jour.

II rnefaut les com pter : les montagnes sont si lo in ! pre 
de quatre cents lieues encore ! et les hotwinds a leur pied  
sont si terribles ! Quelquefois ils commencent a souffler
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aux prem iers jours de mars, d’avril seu lem en ten  dautres  
annees. Vous avez lu le Voyage de B ern ier a Cnchemire 
avec le padischah Aureng-Zeyb. Vous souvenez-vous de ses 
souffranc.es, lorsqu’il fut atteintdans les plaines deLahore 
par le renversernent de la mousson du printem ps? II me 
faut iąuitter Delhi le ł er mars au plus tard : il est malheu- 
reux que je n ’aie pu partir dix jours plus tót de Calcutta : 
mais vous avez \u  mes perplexites et les embarras qui 
m’ont arrete et m ’v ont retenu jusqu’au 20 novembre.

Le detour que j ’ai fait pour voir les houilleres du ais- 
trict de Burdwan, porte a deux cents lieues la distance 
que je viens de parcourir. J’en ai fait p lus de la moitie a 
pied, le reste a cheval. Je pars a quatre, c in q ,!six heures 
du m atin, selon les phases de la lunę et la naturę du pays. 
Jlarrive a m idi, deux, trois, quelquefois quatre heures du 
soir seulem ent, au terme de ma journee, que je passe 
lont entiere au soleil comme un natif. Je m ange au clair 
de la lunę, avant de monter a cheval, une lasse de riz au lait 
tres-sucre et cuit la veille, m ets un biscuit dans ma poclie, 
et, leste de la sorte, j ’accepte com m e une bonne fortunę, 
mais sans en dependre aucunem ent, toutes les tasses de 
lait que mon cuisiiner, envoye devant avec un sipahi, 
reussit a me trouver sur le chem in. Je dine quand je suis 
pret, et quand le diner 1’est en m em e tem ps que moi ; si- 
non il attend en depit de 1’heure. L’uniformite de m es 
alirnents com pense heureusem ent 1’irregularite des heures 
de mes repas. Je mange im ariablem ent un poulet cuit 
avec une livre de riz, force ghy , ou beurre natif, detesta. 
blement rance, mais auquel je suis m erveilleusem ent ha- 
bitue, et quelques epices, suivanl la mode du pays, mais
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tres-peu : c’est le diner d ’un musulman a douze cents francs 
de rente. Je bois deux grands verres d’eau avec quelques 
gouttes d'eau-de-vie, quelquefois de l ’eau pure. Le tout 
ensem ble, y compris les benefices illegitim es du khansama 
(car je n ’ai d ’autre cu isin ier que mon maitre d ’hólel)? 
coute une cinquantaine de francs par m ois, dont la moitie 
est volee. J’oubliais fort mai a propos, car a l instant mem e 
j ’en bois une grandę tasse, que le soir quelquefois je  
prends du the. Quand il fait froid, je le trouve fort agrea- 
ble, ou pour me tenir eveille , quand j ’ai beaucoup a tia- 
vailler et bonne envie de dorm ir.

Apres tout, quoi qu’il y ait a dire contrę la paresse, la 
stupidite et la mendacite des domestiques de ce pays, leur  
service est bien eom m ode et bien peu cher. J’ai, pour 
douze francs par m ois, un palefrenier qui tient mon che- 
val selle et bride a 1’heure comm andee la veille au soir 
pour le depart. Cet hom m e me suit comme mon om bre; 
il court quand je galope , c’est la regle. Si je descends, il 
est la pour mener le cheval par la bride, ou attendre sui- 
vant mon signe : o r ,je  m onte et descends dix fois, cin- 
quante fois, dans la journee. L’autre serviteur, attache au 
cheval, le grassyara , a pris les devants ; et je le trouvo au 
lieu marque pour la halte du soir, avec une botte d’her- 
bes, ou de feuilles, ou de racines qu il a arrachees pour 
la nourriture de 1’animal. En portant les gages de ces 
deux hommes au budget de ma cavalerie, son entretien 
me coute quarante a quarante-cinq francs par mois.

Les recoltes de tous genres, que je vas faisant sur la 
route, exigent des soins dans lesquels je dois etre seconde 
de quelques domestiques ; mais ce genre de se n ic e  n’est
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o.ompris dans aucun des precedents de la domesticite in- 
dienne. Aussi, quand j ’ai dit a mon porteur d’eau de m et- 
tre son outre sur un des cbars pendant le jour, et de mar- 
cher pres de moi avec un grand carton sous le bras, pour 
secher des plantes, il m’a dit que ce n ’etait pas son af- 
faire : et cela, d’un ton tres-suffisant. Je n ’ai pas hesite a 
lui donner sur-le-champ un grand coup de pied au der­
riere; sans quoi, un autre m ’allait dire que ce n ’etait pas 
son emploi de porter mon fusil, un autre mon mar- 
teau, e tc ., etc. J’ai bien soin de ne rien comrnander qui 
soit defendu par les lois relig ieuses : apres cela, j ’exige 
im perieusem eut, hors de la specialite d ’1111 chacun, tous 
les services qu’il me peut rendre. J’espere que la majorite 
de m es gens aura le temps de s’habituer a celte petite re- 
volution avant que d ’arriver a Benares, et que je naurai 
a faire dans cette ville qu’un petit nonibre de remplace- 
ments avantageux. Je craignais, en quiltant Calcutta, detre  
plante la bientót surlaroute par des gen s payes d ’avance ; 
pas un ne s’en est avise. Avec m on escorte, desormais ils 
11’oseraient; et c ’est moi, d’ailleurs, qui suis leur debiteur 
a present.

Je m’endurcis au froid comme a la chaleur. J’ai com ert, 
il est vrai, tout mon corps de flanelle ; mais par-dessus je 
ne porte que des liabits de to ileou  de coton, comme en 
ete a Calcutta. Ennuye d’uter sans cesse m es bas pour tra- 
verser des torrenls, je 11’en porte plus que la nuit pour 
dorinir. Par-dessus mes vetements du jour, je  m etsaussi le 
soir pour coucher un second giletde flanelle tres-grosse el 
tres-ample, que je gardę dans la m atinee sur la route, jus- 
qu’a ce que le soleil me le rende incoinm ode : mais il y a
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des jours ou le venl est si vif, que je  ne le ąuitte pas. Mon 
chapeau, fait a Pondichery de feuilles de dattier, etrecou- 
vert de soie noire, est plus brillant que jam ais. Le matin, 
je l ’enfonce comme un bonnet sur mes oreilles, et le trouve 
bien chaud. II prend toutes les formes que je veux : c ’est 
une admirable invention de ma facon, leger , imper- 
meable, solide, e tc ., etc.

Le decem bre, sur l’autre rive de la Sóne.

C’est une mer de sable, qui n’a pas moins d’une lieno 
de largeur ; et mes chars ont m is quatre heures a la pas­
ser. Pour animer ce desert, la Providence tenait en resen  e 
deux elephants et une trentaine de chameaux, qu’elle a 
fait defiler lentement a 1’encontrede ma caravane. Je vais, 
foręant de marclie, pousser ce soir jusqu’a Sasserarn, an- 
tique cite indienne.

Pas un arbre pour rn’abriter. Je vous ecris sous un so- 
leil brillant: et tout a 1’heure je  trouvais glacee l ’eau de 
la riviere ; mais je profite du moment ou mon cheval de- 
jeune. Cest un repas qu il fait rarement, soum is aux ha- 
sards qui decident des heures de son maitre. II tient bon 
pourtant contrę le jeune pendant le jour, et le froid pen­
dant la nuit; et, camrae il ne me semble pas que depuis 
cinq semaines il ait deperi, il n’v a pas de raison pour 
qu’il ne me porte au bout du monde. Le dróle justifii' 
passablement la reputation de mechancete de ceux de sa 
couleur, alezan s’il en fut jam ais. Quelquefois il me jette a 
terre : cest lorsąue je su is assez bete pour disputer avec 
une bete sans raison. Je m e promets toujours en tombant 
d’im itera l ’avenir Figaro, qui le cedait aux sots au lieu de
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disputer avec eux; et puis, quand 1’occasion se presente, 
j’oublie m es plans de sagesse, et lo veux faire passer pres 
de ce qui l ’in q u iete ; et alors conflit, ruades et vingt autres 
tours pendables, dont 1’ecuyer Porphyre vous detailiera 
la nom enclature. Nous nous arrangeons toutefois a 1’amia- 
ble, comme il suit : un jour il cede, et le  lendem ain je 
cede, moi, a la pente qui m e n tra in e ... Nonobstant ces 
rebellions, qui sont du reste assez rares, je vais lisant, 
dormant, et etudiant mes plantes a la loupe, tout en che- 
minant sur mon palefroi, et m ’applaudis fort de mon 
achat.

Mon vocabulaire indoustani s ’accroit chaque jour. Loin 
d’em pecher m es gens de parler pres de moi, je les y 
invite pour rompre mon oreille a ces inflexions, si diffe- 
rentes de celles des langues europeennes pour qui a de 
1’oreille. Je*cause avec eux et avec les soldats de mon escorte. 
Je cherche a penetrer leur existence, leurs sentiments, 
leurs idees. Je m ’imbibe de l’Inde, au lieu d’v mettre le  
bout du doigt com m e font beaucoup d’Anglais qui preten­
dent 1’etudier. Sous ce rapport, mon escorte me sera tou- 
jours tres-utile. Les gens de ma petite caravane, serviteurs 
et soldats, ne sont pas le sujet d ’observations le moins 
interessantque jerencontre sur la route. Les Anglais exei- 
tent surtout les hautes castes au serviee militaire. Parmi 
mes cinq hommes d’Hazaroubag, j ’ai deux brahmanes, et 
les autres sont radjpouts; mon sergent de Burdwan etait 
brahmane aussi.

J’ai renonce a comprendre quoi que ce soit a la theo- 
gonie h indoue. Je suis persuade qu’elle a toujours ete un 
ininlelligible galimatias pour les Europeens qui ont pre-
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tendu l ’expliquer, Bernior, sir William Jones, e tc ... La 
subordination des castes me parait impossible a faire. Je 
m’y suis essaye avec ma petite habilele classifiante de 
naturaliste; et je me suis convaincu qu’il n ’y a pas de 
coincidence exacte entre celles d’une partie de l ’Inde et 
celles qui portent le m em e nom dans d’autres contrees 
bizarres. Impossible d’ etablir entre elles ce que nous 
autres botanistes appelonsune synonymie critiąue. A mon 
retour en Europę, je cherclierai a m ’instruire mieux de 
ce qu.i me sera accessible en ce genre, sans la connais- 
sance du sanscrit. Vous a"vez lu surement le Theatre hindou 
de M. Wilson : ce sera une nouveaute pour moi. J’ai vu le 
livre-tous les jours a Calcutta, 1’auteur tres-souvent, et n’ai 
trouve de loisir que pour son excellente preface. Wilson 
a la place de M. Darcet a la Monnaie, et plusieurs autres, 
toutes sans besogne, mais fort retribuees. C’e s t le  mieux 
pensionne des gens de lettres assureinent; d’ailleurs, le 
premier sanscriliste du m onde actuellem ent; de plus, 
homme d’esprit et de gout. 11 ressemble prodigieusement 
au grand Frederic de Prusse.

Ma solitude est loin de m e peser. Je suis tres-assure do 
passer sans tristesse mes six mois de retraite aux m onta- 
gnes, sans voir un seul Europeen. Des pensees pleines 
de douceur et de tendresse emplissent tous les instants 
de ma vie que 1’etude n’occupe pas. 11 y a des periodes 
du passe qui me sem blent des songes. Je ne puis croire 
quelquefois que je sois celui qui ait. fait ceci, ait ete la ... 
Je doute par moment de m on identite, et suis p ies de 
soupęonner, en ce pays de la transmigration des ames, 
que celle de quelque aulre a mis la mienne a la porte. La
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source de Penthousiasme est epuisee, et, quand le froid 
me tien t eveille sous mes couvertures, je contemple le  
m onde, non en acteur, mais en spectateur critique et 
desinteresse de ses scenes diverses. Je ne sens plus les 
choses du passe: je me les rappelle seulem ent, et juge  
ainsi ce qui fut jadis en moi, com m e ce qui est en deliors.

Ladm iration des beautes de la naturę a aussi sa virgi- 
nite que la jouissance fletrit bientót. Saint-Domingue sera 
eternellem ent pour moi le beau ideał de la naturę equi- 
noxiale: je ne puis me retracer sans attendrissement les 
premieres scenes des tropiques devant lesquelles le hasard 
me jęta. Peut-etre cette profonde im pression qu’elles firent 
sur moi dependait-elle de la disposilion de mon ame ; et, 
s’il m ’etait donnę de les revoir, peut-etre n’v trouverais-je 
pas leurs beautes si touchantes. Je l ’ai ecrit a Frederic. 
C’est aussi pour 1’amour de lui que j ’aime le ooin du monde 
qu’il habite.

M. de Humboldt a ete heureux dans la description de 
cette premiere impression des scenes de l ’equateur: un 
physicien aussi doit etre plus sensib le, lorsąue 1’etude 
des details de la naturę ne lui ferm e pas les yeux, a son 
ensemble. Vous conclurez avec raison de ce sohloque que 
je ne noircis pas mon papier de prose poetique. J’ecris 
beaucoup sur tous les tons, sans effort, selon la disposition 
de mon esprit, Fetat de mon estomac et la qualite de ma 
plum e: personne n’est tout sublim e, tout d ign e, tout gai 
et riant. Apres une description geologique vient une page 
contidentielle que nul autre que moi ne doit relire. Je 
craindrais de mentir si j ’ecrivais autrem ent. Adieu, mon 
cher p^re; adieu jusqu’a la ville sainte. Dites a mes amis
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que leur souvenir me suit et charrne bien des instants de 
ma vie solitaire, mais que je n’ai pas le temps de leur 
ecrire tout ce que j ’ai pour eux, dans mon coeur, de sen- 
tim ents de tendresse. Je ne vous dis pas d ’etre tranąuille 
sur m oi, parce que je me ilatte que l ’eloquence des deux 
cents lieues que je viens de faire si heureusem ent, rend  
inutile dem a part toute priere de ce genre pres de vous. 
Adieu; portez-vous aussi bien que m o i; et que Porphyre 
aussi m ’imite. Je voudrais pouvoir y o u s  em oyer du soleil 
que j ’ai de trop pendant le jour, pour un peu de la chaleur 
des maisons d’Europe au m atin . Consultez M. Azais, en 
passant, sur la possibilite de cet echange.

51 decem bre 1829.

Ce dernier jour de 1’annee, je suis arrive dans la cite 
sainte. J’y apportais une introduction de milord Bentinck, 
une de mon ami de Burdwan pour un radjah fort riche  
dont j ’aurai demain la Yisite, e tG .,  —  et deux du major 
generał de 1’armee, l ’ami du colonel Lafosse, mon ami 
aussi, le plus aimable des hommes, pour deux de ses 
excellents camarades. Le premier qui m’a y u  m ’a retenu, 
mis en possession de sa m aison, et j’ai trouve apres mon 
dejeuner un elephant a ma porte pour faire mes autres 
Yisites. Puis le directeur de la Monnaie, que j’allai Yoir le 
premier sur ma m ontagne mouvante, un hom m e q u eje  
connaissais par correspondance, le plus spirituel de 1’Inde, 
n ’a pas y o u Iu  me laisser aller seul, et a pretendu me pre- 
senler a chacun. L’elephant a ete renvoye a la maison, ou 
son dos sera a mes ordres exclusivement pour la courte 
duree de mon sejour ici; et c’est dans le carrosse du spi-
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rited m int m aster, et avec lu i, que j ’ai fait ma tournśe  
visitante. II m ’attendait comme son hóte et avait fait pro- 
vision, pour me recevoir, de lettres de vous et de Porphyre, 
d’une lettre de Taschereau, une lettre de M. Yictor pour 
m e recom m ander un docteur***, une autre de madame 
Lebreton, une longue de miss Pearson, une de sir Charles 
Metcalfe, e tc ., e tc ., letout envoye ici a m on adresse, poste 
restante, par 1’obligeant gouverneur de Chandernagor, 
qui les avait pćchees, les unes a Pondichery, les autres a 
Calcutta, et venues sous son couvert officiellem ent, port 
franc, pour m’attendre ici. J’ai tout lu et relu. Ajoutez 
que j ’avais fait cinq lieues a cheval pendant la nuit, pour 
arriver a lav ille sa in tea u lev er  du so le il, et je  1’ai traversee 
a pied, adm irablem ent favorise par la plus belle matinee 
de Provence au m ois de mai. Je ne sais ou donner du 
coeur ni de la tAte. J’ai souri en lisant vos craintes sur 
l’accueil que je recevrais en ce pays. Non, nous ne ferions 
en France pour aucun etranger ce que l ’on fait ici pour 
moi. Le ruisseau de Londres s’est grossi a Calcutta en une 
riviere, que voici une mer tout a 1’heure. La moitie des 
lettres que je laisse sur la route in’en vaut un nombre 
quadruple: il m e faudra un chameau de plus pour suffire 
a cette progression geometrique. Pardonnez le mauvais 
gout de ces figures au soleil de POrient.

Je vous reviendrai, mon cher pćre, avant. de quitłer ce 
lieu : je vous laisse pour aujourdMiui. Hier soir, j'ai coupe 
ma barbe, une barbe de quinze jours. Je ressemblais a 
liobinson Crusoe, et ne dinais guere plus magnifiquement 
que lui sous ma tente. AujourdMiui, des bas de soie noirs 
comme pour aller au bal a Paris ou a Londres. Je vais
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diner avec une douzaine d’Europeens qui gouvernent une 
partie de 1’empire britannique. Leurs fem mes seront 
habillees selon les modes de Paris, d’il y a six mois. Ce 
ne sonl pas de vulgaires nawabs, caractere qui n’existe 
plus que dans les com edies des theatres du boulevard a 
Londres. J’aurai le soir une conversation solide et ele- 
gante; on combinera les m oyens de me faire v o ir le  plus 
possible des m erveilles de la ville, dans le peu de jours 
que j ’v dois rester. Croyez a m on etoile. 11 y a certaine- 
ment dans cette continuite de succes autre chose que du 
bien joue: c ’est un enchainement de hasards lieureux, 
qui ont eesse, par leur repetition, d’etre des hasards. Mais 
surtout, que je n ’aie jam ais du souffrir devant les autres 
de ma pauvrete, c’est la le m iracle!

Le 1" jan vier 1830.

Mille de nos compatriotes qui \iendraient en ce pays avee 
le double et le  triple de ce que j ’y apportai d ’argent, ne 
pourraient probablement parvenir a se faire voir nu Ile part, 
Que voulez-vous! Mon hóte ic i, capitaine d’infanterie fai- 
sant. les fonctions de sous-intendant militaire, a cinquante  
m ille francs par an : et, vous le savez, tout est m onte a ce 
ton. Par une faveur unique, j ’ai obtenu dispense de ri- 
chesse; et ma misere relatiye n ’a ete, au contraire, qu’une 
source de jouissances d’amour-propre. Quelques-unes de 
m es connaissances, les p lus am icales, ne 1’ignoraient pas, 
et elles s’y accommodaient de leur mieux. J’ai du bien 
rarement louer une voiture pour aller diner chez le grand 
juge de l’Inde; quand je n eta is  pas son voisin de porte a 
porte a Garden-Reach, il m e demandait mon heure et me
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venait, cliercher. Le peuple de sots, qui voyait ces atton- 
tions, m e supposait sans doule des vertus mysterieuses, 
plus dignes d’estim e que la vulgaire possession d’un ca- 
briolet, et y croyait sur parole.

Les fdles sans argent, qui n’ont pasreussi a sem arier en 
Angleterre, arrivent ici par cargaison pour se vendre, en 
tout bien tout honneur, com m e de raison, aux jeunes offi­
ciers civils et militaires, qui reęoivent, avec leur brevet et 
1’assurance d’une fortunę suffisante pour deux, l ’ordre 
d’aller etre riches tout seuls dans quelque \illage a deux 
cents lieues de Calcutta, gouvernant la surface de plusieurs 
departements franęais. Ceux dont la place est tres-lucrative 
prennent une fem m e dans la societe de Calcutta, comme 
ils prennent une fdle dans la rue : il est b ien entendu que 
le petit nombre de fam illes qui form aient celle ou je vivais, 
font exception a cette regle. C est matrimonialement le 
pire des pays pour un bomm e de ma sorte.

II y a encore dans 1’Jnde d ’enorm es revenus, mais il 
ne s’y fait plus guere de fortunes im m enses. Les filles de 
ceux qui s ‘y enrichissent sont elevees dans de telles liabi- 
tudes de luxe, qu’elles ne sont mariables qu’a des collec- 
teurs ou autres gens de cette espece. Puis les Anglais, qui 
sont les gens les plus matrimoniaux du m onde, font des 
enfants par douzaines; et il n’v a pas de fortunę qui re- 
siste a la division par un quolient aussi chretien. Enfin les 
jeunes personnes des classes les plus polies, et a la fois les  
plus opulentes que j raie eu occasion de rencóntrer, sont 
plus insignifiantes encore qu’en tout autre pays. Elles ont 
peur de la petite, bien pelite raison d’une femme mariee 
de vingt-quatre ans, comme des g laces du póle. Ce n’esi
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pas qu’elles soient gaies pourtan t; mais les quelques idees 
serieuses que le mariage fait foujours entrer de force dans 
la tete la plus \id e , epouvantent la nullite absolue de celles  
auxquelles n e s t  pas encore venu 1’esprit.

Je n ’ai connu que miss Pearson digne de 1’eslim e et de 
la consideration d’un honnne sense. La pauvre jeune filie, 
que j ’avais laissee tres-malade, a mon depart de Calcutta, 
in’ecrit ici qu’elle se meurt : c’est en Augleterre que je  
vais devoir lui adresser la lettre que je lui avais ecrite en 
vovage. L esm edecins l ’y renvoient sans attendre ; sainere  
1’accompagne. Je crains que ma lfettrc n ’arrive trop tard. 
Mais, quoi qu’il arrive, et quand le hasard nous reunirait 
encore sous le m em e toit, nous ne serons jam ais l ’nn a 
1’autre que ce que nous som m es actuellem ent. Bien que 
d’une raison au-dessus de ses vingt ans, et d’un tour d’es- 
prit tres-serieux, elle ne sem blait pas s ’apercevoir que je  
fusse encore un jeune hom m e ; et quelquefois elle me par- 
lait de choses de sentim ent, com m e elle aurait pu faire a 
quelque\ie il ami de son pere ou d’elle.

II m'en coute, mon cher pere, de jetcr a bas tous vos 
chatęaux en Espagne. Mais, si je \ou s laissais batir sans 
trouble, vous finiriez par y croire, comme au fameux sys- 
tem e eleve sur les ruines de tous les autres (style d’Es- 
sences reelles), et me feriez mauvaise m inę au retour, 
n’etais-je suivi de la fam ilie du roi Priam.

Quevos lettres m ’ont charme ! elles ont efface la sur- 
pi ise et 1’humeur que m ’avait donnees, au debotte dans la 
ville sainte, la nouvelle du ministere la Bourdonnaie, 
Mangin et consorts. Je ne puis repondre a ces neuf pages 
qui en valent cinquante, car ma lettre serait sans lin. Yotre
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tendresse se fait pour moi des illusions que je ne puis par- 
tager, mais dont je suis bien touche. Ce m ’est un grand 
bonheur que votre confiance en ma ferm ete. Quoi qu’il 
puisse in’arriverde contraire, vous me saurez pourvu d’une 
arm e deresistance, qu iest en moi dans unprincipebizarre 
de satisfaction interieure, dans une sim plicite de gouts <|ui 
n ’est pas de mon temps ni de mon education, dans une 
sorte d’orgueil sauvage qui me consolera aux mauvais 
jours, s'il en vient. II y a m ille degres de malheur au-des- 
sus de la possibilite desquels je me suis desormais place.

Je n a i pas laisse d’ecrire a peu pres a un chacun pen­
dant les derniers temps de mon sejour a Calcutta. 11 me 
faut abandonner maintenant cette correspondance, ou 
s’evaporerait ce que je dois conserver pour moi. Adieu, 
mon cher p e r e ; ma prem iere sera de Delhi, dans deux 
mois. Je vous embrasse, et Porphyre, et leternellem ent 
absent Frederic, de tout mon coeur : c ’est tout ce que je 
peux faire pour eux aujourd’hui.

X X II

\ M A D E M O I S E L L E  Z O E  N O I Z E T  D E  S A I N T - t  A U L ,

A  A R K  A S .

Camp ile Monir, Um ili 28 dćceiubre 182‘J.

Ne cherche pas sur la carte, ma chere Zoe, le lieu d’ou 
ton cousin t ecrit. C’ost sim plem ent un bouquet d ’arbres 
pres d ’un miserable hamcuu. Je puis me passer de leur 
abri, moi qui ai une tente pour coucher d esso u s; mais il
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est bien necessaire a m es gens qui dorment autour a la 
belle etoile. (}uoique a peine en dehors du 50e de latitude, 
la serenite du ciel, et le vent du nord qui precipite dans 
les plaines de THindoustan Fair glace des cim es de 1’Hi- 
nialaya, rendent les nuits bien froides; m oi-m em e, sous 
mon double toit de lo ile , vetu plus chaudement que le jour 
etenyeloppede trois couvertures,je m ereveillesouvent tout 
transi. Cependant, a m idi, la chaleur m onte souvent a 50°.

Je viens, en quarante jours, de faire deux cents lieues 
sans m ’apercevoir que je m anąue de rien. Je mange a 
quatre heures du m atin une demi-livre de riz cuit avec du 
sucre dans du la it ; je bois du lail sur ma route quand mes 
gens reussissent a en trou ver; quelquefois, pour m ’en pro- 
curer un verre, je  vois cent vaches m ises en requisition ; 
et le zele de mon cuisinier mettrait le  feu au \illage  pour 
le faire chauffer si je ne le  preferais froid. Campe a deux, 
trois, ąuatre ou cinq heures du soir, je dine alors irnaria- 
blement avec une poule, poulet, coq, etc., un oiseau quel- 
conque cuit en pilau dans une livre de riz ; je bois un ou 
deux grands verres d’eau, souvent tres-m auvaise, et me 
jette sur mon canape de jonc quand le som m eil m e ferm e 
les veux devant mon papier.

Sorti du Bengale, sorti du pays ou l’eau des rivieres ne 
peut trouver une pente pour couler a la mer, et stagne et 
emplit 1’atmosphere de vapeurs malfaisantes, je ne me 
mefie plus du soleil^ et m ’y expose comme les nalifs; je 
vais plus a pied qu’a cheval, et, detourne par mille objets 
du cliem in, fais chaquc jour le double de la distance que 
mon lourd bagage parcourt. Dans les reconnaissances, je  
ne suis ni desarme ni s e u l; j ’ai fait de quatre de mes gens
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plus lestes que les autres une avant-garde qui me suit 
com m e mon ombre. Cependant, je  me sens chaąue jour  
plein d’une lorce nourelle. Aueun Anglais ne s’est jamais 
avise de vivre connne m oi, et e’est pourquoi sont morts 
ceux qui ont essaye de s ’exposer aux mem es influences 
physiques. Ils rient de mon lait, de mon eau sucree, de 
mes deux repas separes par un intervalle moyen de treize 
heures, de mon abstinence des boissons spiritueuses ; ils 
se signeraient (n’etaient-ils heretiques, qui traitent de su- 
perstition le saint signe de la croix) s’ils savaient que, 
malgre toutes mes abstinences, j e m e trouve souvent oblige, 
pour eviter les gastro-enterites... (allons, comm ent dire?). 
Bref, tu com prends,je ne suis pas bydrophobe- comme 
e u x ; et m oi, je me moque d’eux quand on les enlerre, con- 
fits au vin de cliampagne ou conserves a l ’eau d e-v ie  et au 
mercure, que leurs m edecins leur administrent par deini- 
livre.

A Benares, ou j ’arriverai dans trois jours, je  substituerai 
une demi-douzaine de cliam eaus a mes chars", et ma cara- 
vane en sera un peu plus pittoresque. Je fassu re  cepen­
dant qu’elle ne laisse pas de l ’etre des a present. Ce qui 
lui donnę un air un peu euiopeen , mais infiniment res- 
pectable, ce sont les habits rouges d’une petite escorte 
de sipahis, que je  renouvelle toutes les soixante ou quatre- 
vingts lieues, et garderai pres de moi tant que je serai dans 
1’Inde. Elle me fait le maitre absolu des Iieux ou je passe, 
et ajoute beaucoup, sinon a ma surete, du moins a ma se- 
curite. Mon generalissime est un sergent de la plus haule 
distinctien, qui se roidit comme un pieu a la position du 
soldat sans armes du plus loin qu’il me voit, et mene mi-
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Iitairement tout mon m onde. C’est un braliniaue, s ’il te 
p la it; et eelui q u e j ’avais auparavant etait bralimane pa- 
reillem enl. Une sentinelle veille la nuit ii la gardę de 
111011 petit cam p, relevee de deux en deux heures, qui 
me reveille quelquefois par un coup de fusil tire a quel- 
que ródeur de figurę suspecle. Dans les cent lieues de fo- 
rets desertes que je  viens de traverser, nonobstant cette 
gardę exterieure, j ’avais toujours la nuit sous la main de 
quoi faire au m oins bien du bruit aux oreilles des tigres, 
en cas de leur \is ite  ; mais je n ’en ai pas vu.

Menant de front p lusieurs genres de recherches, li- 
vre, au travers des etudes et des soins mecaniques qu'elles 
exigent de moi, a celle de la langue du pays, la seule que 
je parle actuellem en t; charge d ’une correspondance obli- 
gee avec plusieurs dc m es nouveaux amis du Bengale, mes 
longues journees solitaires coulent hien rapidem ent; mon 
isolement des Europeens ne me pese pas. Tu sais que, de 
Benares, je vais, au travers du Bundelkund (province mon- 
tueuseentre la Nerbuddah et la Jumna) a Agrah, Delhi, et 
de la aux montagnes de 1’Himalaya, pour passer 1’ete cinq 
ou six mois dans un lieu e lev e  au-dessus de la m erpresque  
autantąue le sommet du m ont Blanc, ou je resterai tout le 
temps sans voir un homme de ma couleur. Par la courte 
experience que je viens de faire, depuis que j’ai quitte Cal- 
cutta, pour me faire Arabe, je  sais que cette longueretraite 
studieuse, entierement separe des homm es et des choses 
de 1’Europę, ne me sera point penible.

Ouelle difference, ma cliere am ie, avec l ’existence que 
je menais a Calcutta, ou je passais dans les plaisirs nobles 
et serieiix, mais les plus recherches de la ciyilisation euro-

i. to
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peenne, les loisirs que me laissait 1’e tu d e! J'ai parle de po- 
litiąue avecm es opinions democratiques; de religion, quand 
011 m ’y a provoque, avec mon scepticism e et mon incredu- 
1 it e ; de toutes choses, enfin, selon  la verite de mon coeur 
ou 1’erreur de mon jugem ent, et j ’ai eu le bonheur de 
plaire egalem ent a tout ce que j ’ai rencontre de gens dont 
la distinction me faisait desirer 1’estim e et la bienveil- 
lanc

Aujourd’hui, dans le desert, je ne puis me rappeler ces 
jours sans un sentim ent de tendresse. Quoi qu’il m’arrive 
en ce pays, il y a des hom m es dans 1’amitie desquels je 
suis sur de ne pas mourir.

Elle me suit et me protege puissam m ent dans mon long 
pelerinage. Le major generał de 1’armee, un homme dont 
je  ne me suis separe que le cosur gros et la larme a 1’ceil, 
et quiavait senti pour moi la sym pathie qui m ’altirait vers 
lui, m ’a donnę de nombreuses lettres d ’inlroduction (vingt- 
quatre) pour ceux de ses amis ou de ses camarades sta- 
tionnes sur ma route projetee. Chacun, a Calcutta, a grossi 
ce paquet; et milord Bentinck y a fait la m agnifiąue addi- 
tion de n euf lettres privees. 11 in’avait fait auparavant un 
passe-port d ’une formę inusitee, et te llem ent protectrice, 
tellem ent amicale, qu’il rondait inutiles sans doute ses re- 
commandations personnelles, et que j ’eprouve de l ’ein- 
barras a le montrer, car c ’est une sommation officielle, 
laite par le  gouverneur generał a tous les officiers civils et. 
militaires de 1’Inde, de m ’heberger de leur mieux a mon 
passage dans leur residence. 1‘our aucun Anglais 011 n’eut 
fait autant : c e s t  comme a Londres. II y a certainement 
de 1’orgueil national dans ce luxe dc bienveillande a l ’e-
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gard d’un etran ger; m ais il est d’une noble espece : j ’en 
jouis, moi, com m e individu et comme Franęais.

LThomme aim ableavec q u ij’ai eu l’avantage departager 
pendant six m ois les ennuis de la mer me m ande de son 
royaume indien d’Yvelot qu’il ne manquera pas de griser 
de son m eilleur vin tous les Anglais qui viendront frapper 
a sa porte, a Pondichery, et cela a mon intention. A la 
grandę distance ou je suis de l ’extremite m eridionale de 
l ’Inde,il m ’est agreable encore de trouver sur la carte un 
petit coin de terre am ie.

Adieu, ma chere Zoe ; le sommeil, en t ’ecrivant, ne 
vient pas me fermer les yeu x; mais il est onze heures du 
soir, et j ’ai donnę 1’ordre du depart pour demain a quatre 
heures; il faut clore cette journee. Si tu attendais de moi 
une lettre piquantedevoyageur, tu auras ete desappointee, 
car je n e t ’ai pas d itun  m ot des hom m es, ni de leurs mo- 
numents, ni des scenes de la naturę dans les contrees que 
je vais parcourant; m a is‘je  t ’ai parle de choses plus pres 
de moi, et je me flatte que tonam itie verra la preuve de la 
mienne dans les naives confessions de mon ainour-propre. 
C est une faiblesse que je  veux bien t’avouer, m ais ne la 
confie qu’a ceux dont tu m e sais aime autant que de toi- 
m em e.

Je suis, d ’ailleurs, trop occupe d’etudes diverses et de re- 
cherches trop positives pour voir en relief 1’interet pitto- 
resque des choses. Ce n ’est pas que l ’examen m inutieuxet 
critique des productions et des phenom enes de la naturę 
ferme mes yeux devant le tableau de leur ensem ble; mais 
la source du charm e, du ravissement que j ’eprouvais jadis 
devant leurs beautes les p lus simples est tarie. Cest avec
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mon esprit desorm ais, c e s t  avec mon gout que je regarde 
com plaisam m ent un paysage, un groupe gracieux. Cepen­
dant, je verrai au printemps les plus hautes montagnes du 
m on d e; je vais passer un efe, la m oitie d’une annee, parmi 
leurs scenes de neiges et de glaces eternelles. Peut-etre leur 
grandeur desolee lrouvera-t-elle ma sensib ilile plus vive. 
Ce serait une triste faculte que je  me trouverais, mais 
moins triste pourtant q u e l’insensibilite.

Adieu, Zoe; j ’ignore quand je t’ecrirai, et crains de ne 
pouvoir le  faire que bien rarem ent; mais je penserai sou- 
vent a toi sur mon cheval de Perse ; c ’est tout ce que je 
peux faire de plus orienfal pour toi.

17-2 CORRESP-ONDANCE

X X III

A M. V IC T O R  DE T R Ą C Y , A P A R IS .

Camp a Sonniput, entre Delhi e l Faniput., lTi mars 18">0.

Yotre lettre du 29 juin 1829, apres avoir fait, dans l’Inde 
des \'oyages devant lesquels paliront toujours les miens, 
m ’est parvenue il y a quelqucs jours a D elhi. Yous sentirez 
aisement, cher ami, le plaisir qu’e lle m ’a faitauand je vous 
aurai dit que, depuis deux mois et dem i, j e n ’avais aucune 
intelligence d’Europe. A Benares, quelques lignes de y o u s  

m ’avaient ete envoyees de Calcutta par un jeune medecin, 
auq uelj’a idu  faire la reponse la plus negative sur les avan- 
tages que pourrait lui offrir la pratiąue de son art dans 
cette ville. II n’y a q u ’un Franęais a Calcutta, et qui se porte
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fort bien. Ce lfe s t  pas la ce qu’il faut au docteur ***. 
Ouant aux A nglais, qui en generał se portent fort mai, il 
n’est pas ce qu’il leur fanf. Ils veulent un m edecin de leur 
nation, de qui ils soient certains d’etre com pris, et qui ne 
craigne pas de les tuer, suivant la mode de la science en 
leur pays, a force de calom el, d’opium, etc ., etc.

Je n'ai pas vu les journaux europeens posterieurs aux 
premiers jours de septem bre; en sorte que je  sais tout juste  
le changement de m in islere l , theme sur lequel d autres  
peut-etre feraient des \ariations assez som bres, mais qui 
me parait plus ridicule que dangereux. Je me rappelle un 
temps ou ces m essieurs auraient pu risquer des coups 
d’Etat; mais aujourd’hui ils ont plus d ’interet que quique  
ce soit a l ’observation de la loi, et ils n ’oseront pas se 
meltre hors d’elle en se inettant au-dessus. —  L’esprit de 
calon qui prevaut a la Cbambre et domine nos grandes no- 
tabilites parlementaircs ne m ’avait jamais fait concevoir de 
doutes sur vos succes a la tribune, pourvu que vous n ’en 
1‘ussiez pas rappele trop tót, comme il vous arriva la pre­
miere fois. Les sentiments auxquels vous parlez existent 
dans le coeur de tous les liom m es bien n e s ; le  bon sens 
est unechose que la naturę aussi a faite com m une, et, en 
s’adressant, comme vous le  faites, a ces principes d’emo- 
lion e td ’action, vou sn e pouvez manquer d’exercer une in- 
fiuence qui ira croissant toujours. Le public liberał aimait 
fort peu les remontrauces de ses m eilleurs am is; i! n ’en- 
tendait pas etreblam e ni m em e contredif, et tel qui meri- 
tait de lui credit et reconnaissance n ’en reęut qu’un affront

1 Le ca b in et q u i fut rem p lace  p ar MM. de P o lign ac, etc.

10.
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apres avoir ete en prison d’abord pour lui. Voyez ! Cou- 
rier eut-il ete plus h eureu x? J’en doute. Cependant, voici 
que vos succes font, dans le style de vos capables et hono- 
rables am is, un precedent, ou, en franęais, un antecedent. 
subversif du culte de la popularite, lequel n ’est pas une 
des moins ignobles formes de la servilite. Vous ouYrirezla 
porte a d’autres ; c’est ce qu’il nous faut, —  des hommes 
nouveaux! que faire de bon avec de vieux pecbeurs ca­
pables a la facon du baron *** et autres de la meme ecole, 
aujourdhui nos amis? Je les vois d’ici y o u s  estimer (je 
1’espere pour eux), mais sourire a votre manque de tac- 
tique parlem entaire, et, quand la faveur publique Yousac- 
cueille, se depiter et se plaindre de ce que vous gatez le 
metier, en prouvant qu’il n ’v faut pas tant de finesse pour 
reussir. Dites, cher ami, n’est-ce pas ainsi? Je me prends 
a rire a cette idee, sans respect pour Mahomet, dans la 
m osquee qui me sert de demeure aujourd’hui. Dites-moi 
ce que d isentde vous les gens deM oulins et du voisinagel . 
Geux-la qui vous ont vu a l ’oeuvre, faisant la guerre sans 
metaphore auxbruyeres, aux marais, aux fievres intermit- 
tentes, a la clavelee, etc., en 1111 m ot, aux causes du mai 
morał et du mai physique, ne vous apprecient-ils pas una- 
nim em ent? Si, en repondant a ces lignes, y o u s  ajoutiez a 
la clironique que je vous demande le nombre de vos mou- 
t.ons a Paray, celui de vos charrues, la surface et Pespece 
de votre emblavure, le charm e vaporeux du lointain me 
ferait lrouver delicieuses ces choses de y o u s  et de notre 
pays.

1 M. de Trący ó ta it d ep utć tle 1’A U ier.
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Quant a moi je n ’ose rien vous dire de celui-ci : depuis 
ąuatre mois que j'ai ąuitte Calcutta avec une tente et dix 
boeufs, j ’ai fait environ ąuatorze cents m illes (six cents 
lieu es); et, dans ce long vovage, tant d ’objets nouveaux 
se sont offerts a mon observation, mon esprit et mon ima- 
gination se sont exerces sur tant de sujets divers, que, 
sous peine de vous ecrire un volum e, je d o is  ne pas com - 
mencer. Qu’il vous suffise de savoir que je n ’ai eu que des 
motifs de satisfaction. Dans les vicissitudes d’une vie un 
peu aventureuse, et certainem ent la plus pittoresque qui 
se vive  dans l ’Inde, j ’ai eu de bons jours, et pas de mau- 
vais. Les nom breuses et puissantes relations que j’avais 
formees a Calcutta, et dontquelques-unes etaient devenues

1 YÓritablement am icales, font de moi dans les provinces 
eloignees de la capitale un hom m e du pays, et des mieux 
informes. Accueilli sur l ’etiquette du sac, parce q u e j ’ap- 
porte toujours 1-es plus honorables recommandations, je 
suis fete bientót apres pour moi-meme, parce que je me 
trouve muni d’articles d’echange avec un chacun. Je m ’in- 
struis beaucoup dans ces relachesen  des lieux europeani- 
ses, en faisant parler le juge de la condition morale des 
millions d’Hindous et de musulmans qui v iven tsous sa lo i, 
le  collecteur des taxes, du systeme tres-varie de la pro- 
priete territoriale et du produit de la terre, chacun enfin 
de la chose qu’il sait le mieux ; e t, si je rencontre quelque 
habile persian scholar, hom m e de sens critique, je cher- 
che a rectifier par ses lum ieres les connaissances que j ’ai 
puisees a des sources nalionales suspectes.

La yąriete de m es etudes et celle de mes exercices, 
tantót a cheva1, plus souvent a pied, quelquefois sur un
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elephant ou dans une litiere, ne me laisse eprouver de 
fatigue d’aucune espece. Je n’ai jamais joui d’une sante 
plus egale : ma diete brahmanique combat, les eflels fn- 
nestes du clim at.

Apres Saint-Domingue et Rio-de-Janeiro, la magnificence 
de la naturę au Bengale est d ’une fatigante monotonie. 
Les im m enses forets montagneuses du Bohar, que j ’ai tra- 
versees entre la Dammoodah et le Gange, ont plus de va- 
riete, mais deja la m agnificence du tropique a disparu. Je 
n’en retrouve aucun trait dans les m ontagnes du Boghel- 
kund et du Bundelkund, ou j ’ai peniblem ent \’oyage pen­
dant le m ois de janvier. Les plaines de cette derniere pro- 
vince et le Doab, ou 1’im m ense delta qui separe le Gange 
de la Jumna, n ’ont point de caractere propre tranchó. 
Mais, en repassant la Jumna devant Agrab, et marchant. 
depuis vers le  nord-nord-ouest dans la direction du descrt 
qui borde la rive gauche de 1’Indus, 1’aspect du pays est 
fortement determine par sa configuration et la vegetation  
qui le couvre. G’est presque la Perse; du sel ou du sal- 
petre dans un solsablonneux, de la poussiere dans 1’atmo- 
sphere, la vegetation rabougrie, epineuse, etc. —  Sans 
me detourner de la route qui m ’est tracee par mes re- 
clierches d ’histoire naturelle, j ’ai vu les \i lle s  les plus ce- 
lebres d e l ln d e ,  Sasseram, Benares, Mirzapoor, Kalinger, 
Kalpi, Agrah, Muttrali, Bindrabund, D elhi... Benares et 
Delhi en sont les deux grandes capitales hindoues et mu- 
sulm anes, et dans Time et dans 1’autre j ’ai ete promene 
avec une admirable complaisance par les hom m es les plus 
instruits. Pour que je \is se  tout ce que l ’on peut voir a 
Delhi, le resident politiąue manifesta a 1’ombre imperiale
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que le goiivernem ent anglais y pensionne magnifiquement 
le desir de me presenter a Sa Majeste, et le vieil empe- 
reur tint un ih irhar, m ercredi dernier, pour cette cerem o­
nie. V ous-m em e, cher ami, avez sans doute ete a Constan- 
tinople la \ic tim e de cette mascarade honorifiąue, et savez 
ce qu’il faut de vertu pour ne pas rire a sa propre figurę, 
si on a le m alheur de la renconlrer dans une glace. Du 
reste, je fus fait saheb bahadour, ou seigneur victorieux a 
la guerre, ce que j’estim e autant que baron. Pour une  
centaine de lou is, j'aurais pu etre 1’etoile de la luiniere, 
oulalum iere du siecle, ou 1’abime de la science, etc.

La petite troupe de Mohammed Abder Rhazy vit sur les 
quatre millions de pension du maitre, et vit de riz cuit a 
1’eau et de titres superbes.

J’irai camper demain a Paniput, cliamp de bataille ou 
tant de fois le  sort de 1’Inde a change. De la , j ’entrerai 
dans le pays des Sikes independants, et marcherai a Khy- 
tul, ou je serai joint par plusieurs personnes obligeantes 
qui veutent bien organiser pour moi une grandę chasse au 
lion. C est ce que je  ne pourrai jamais voir avec mon  
galloway  (bidet), mes h u it serviteurs, ma petite escorte et 
mes bceufs; mais le camp de mes aimables cliasseurs, 
que je traine avec mon propre etablissement qui s ’v perd, 
se compose d’une douzaine de forts clievaux arabes, de 
quatre elephants que sept autres vont rejoindre, d’une 
multitude de cham eaux et d ’une centaine de domestiques 
ou de cavaliers. De Khytul, ils me conduiront au pied des 
montagnes, jusqu’au lieu  ou le Gange en deboucbe dans 
les plaines. Le chef de cette point trop petite expedition  
est a peu pres vice-roi de ces provinces, sous le litre d’ad-
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joint au resident de Delhi; c ’est le compagnon le plus de- 
sirable pour m o i .— Les Anglais sont, si r iches, qu’il n ’y a 
point d’obstaclcs pour e u x ; j ’en trouverai partout sur le  
premier et le deuxieme etage des m ontagnes. Ils sont alles 
jusque sur 1’autre pente de 1’Uimalaya, et y ont bati deux 
maisons, dont je compte occuper une pendant trois ou 
quatre mois. Chemin faisant, j ’aurai occasion de faire de 
bclles recherches geologiąues dans 1’epaisseur de la chaine 
centrale de 1’Himalaya ouverte par la riviere Sutledje. Un 
sejour de plusieurs mois dans la haute vallee de ce fleuve, 
sur 1’autre pente des m ontagnes, dans un site eleve de dix 
m ille pieds environ au-dessus de lam er , doit offrir a mes 
collections d ’histoire naturelle des objets, sinon-tres-va- 
ries, du moins tres-nouveaux. Je pousseraim es excursions 
jusqu’a la frontiere chinoise. Un de m es amis de Calcutta, 
officier du genie, est alle faire de la- geographie jusque-la, 
il y a onze ans, et, depuis, des curieux y ont suivi ses tra- 
ces. Mais je serai, je pense, le prem ier de mon metier qui 
yaura fait un voyage. Les indications de M. Moorcroft sur 
1’histoire naturelle du lac Mansarower sont si vagues, 
qu’elles ne sont d’aucun prix pour la science, desormais 
plus exigeante. Cher ami, je me promets bien des resul- 
tats de, ce voyage dans 1’lliinalaya. Le froid, que je supporte 
mai, m’y prepare sans doute bien des souffrances; mais 
je suis sans merci pour mon corps, en tant que les peines 
ou je l ’expose ne peuvent alterer radicalement ma sante. 
J ecris beaucoup; cependant, je trouve que je ne le fais pas 
assez : mais le temps me manque, quoique je  n ’en perde 
pas. Depuis Benares, j’ai fait avec mon clieval un arrange- 
ment m erveilleux ; il me laisse lire sur lui le long de la
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route, moyennant que je  ne le eonlrarie pas dans ses ca- 
prices. Les elassiques de lequ itation  m e siffleraient a ou- 
trance s’ils me voyaient. Les magnifiqnes Anglais, qui, sur 
1’article cheval, sont a tous egards d’une roideur extreme, 
trouyent cette allure un peu negligee ; m ais, com m e ils 
savent le prix du tem ps, pour un voyageur de mon espece  
surlout, mon caractere as a gentleman n’en souffre pas.

Camp a Haberi, 19 m ars.

Pour me reposer de quatorze lieues faites d’une traite 
ce matin, et d’une journee laborieuse sous ma tente, a
52 degres de chaleur, je  viens de me donner, a cette 
lieure ou l ’on respire, le plaisir de relire votre lettre. 
Cher ami, je l*ai souvent pense, ce que y o u s  m e dites, 
qu’il n ’est pas si difficile de parler a des hom m es d’une 
chaire ou d’une tribune. Quand le premier trouble d une 
situation nouvelle est d issipe, celle-la n’est-elle pas faite, 
au contraire, pour inspirer le  talent? II y a une certaine 
perfection litteraire qui est deplacee en ces deux endroits, 
c*est celle que les auditeurs ne peuvent manquer de re- 
inarquer et d’admirer. Ces discours-la, on les entend et 
on les juge exactem ent comme une com position, comm e 
un exercice litteraire : enorme bevue de ceux qui le s  font 1 
Les predicateurs anglais que j ’ai entendus, bons ou mau- 
vais, prononcent si admirablement le tli qu’ils me font 
1’effet de maitres d anglais donnantune leęon. Le debit le 
plus p u rn est pas le  m eilleur, s’il n e s t  pas le plus expres- 
sit. —  Bonsoir. A cette lieure, vous lisez sans doute des 
budgets au coin de votre feu, dans votre pelite chambre. 
Mon ami, nous nous y reverrons.
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Fermee chez les Sikes, a Khytul, sans une minuto pour
ajouter un mol. 

f
Le c22 m ars.

180 COUllES-POND AN GE

XXIV

A M. JA CQ U EM ONT P E K E , A i> A lilS .

D elhi, 10 m a rs  1850.

Mon clier pere,

Parli le 6 jarnier tle Benares, je  suivis la rive gauchc du 
Gange jusqu’en face dcMirzapoor, ou je  traver?ai le fleuve; 
et, muni de pervanas (firmans, passe-porls locaux) du m a­
gistral de Mirzapoor (auąuel lord "William Bentinck m ’avait 
rccommande) pour les radjahs independants duBoghelkund 
et du Bundelkund, je m ecartai de la route directe des mon- 
tagnes de 1’Himalaya et me jelai dans ces provinces, ou je 
savais devoir trouver beaucoup d’inter<it mineralogiąue et 
geologique. —  Jepassai a Rewali (O.-S.-O. de Benares), oii 
je reęus un message poli du radjali. De la, a Panna, lieu 
celebre par des mines de diam ants, et, apres avoir erre 
sur le liaut du plateau du Bundelkund pendant une quin- 
zaine de jours, j ’en redescendis a grand’peine au-dessus 
d’Adjigdur, residence d ’un autre radjali. La, je dus don- 
ner quelque repos a mes gens et a mes betes, extenues 
par dc longucs marches au travers des montagnes. Un 
lieureux hasard me fit lrouver, dans cette courle station 
obligee, des objets pleinsd’interet. Renlre dans les plaines, 
a kalinger, il ne m est plus arrive depuis d’etie  sópare de
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mon bagage, et de bivaquer, a jeun, parmi des sauvages 
curieux, comme je dns le faire plusieurs fois dans les m on­
tagnes ; ma petite len ie  m ’a toujours suivi depuis le l er fe- 
vrier. A Bondah, station civile et militaire, chef-lieu du 
Bundelkund anglais, je  refis mon eąuipage, renvoyai mon 
escorte de Mirzapoor, et, equipe de neuf, je repris, apres 
\ingt-qualre heures seulem ent de halle, la route des hautes 
provinces. Je passai a Ham inerpoor, au confluent de la 
Behvah et de la Jumna, de la a Kalpi, sur la rive droite 
de cette derniere rm ere, que je traversai la pour entrer 
dans le Doab, pays silue en :re les deux rivieres (Doab, 
duo aqua , en sanscrit), la Jumna et le Gange.

L’hiver avait fini le l fir fevrier a Bondah. Les nuits 
avaient cesse d’etre fraiches. Les jours devinrent tres- 
ehauds. Je continuai cependant a Yoyager de jour, con- 
fiant dans m on regim e, que j’avais graduellement amene 
a la simplicite native. De \io len ts  orages me deconcer- 
terent quelque peu dans le  Doab. Porphyre sait ce que 
c’est quela  pluie quand on n ’a point de maison pour s’a- 
briter. De loin en lo in , une vieille m osquee, un tempie 
hindou, me sem ren t de refuge ; mais le plus sornent je  
n’eus qu’un arbre pour abri, et quelquefois un arbre de- 
pouille de son feuillage.

J’arrivai a Agrah le sam edi 20 fevrier. C’etait la pre- 
miere grandę ville musulm ane qite je \ o y a i s ; elle est 
pleine des souvenirs de la grandeur recenle de la familie 
de Timour. J’y restai trois jours, jours de repos pour mon 
equipage, qui en avait grand besoin, jours de fatigue 
e\lrem e pour m o i; a travers les soins que je donnais a 
mes collections, je  lassais trois chevaux dans un jour. 

i. 11
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I/hospitalite auglaise en generał esl admirable. Des h om - 
rnes accables de besogne ont ete m es guides autour des 
stations ou j’ai sejou rn e; non-seulem ent ils m ont prele 
leurs elephants, leurs voitures, leurs chevaux, mais c e s t  
avec eux toujours que j'ai couru au travers des ruines. 11 
en est plusieurs auxquels je me suis veritablement attache, 
et dont le som enir me sera toujours extrem ement doux. 
Les nombreuses et admirables recommandations dout je  
suis muni par lord William Bentinck pour ses proconsuls 
civils, par le major generał de 1’arm ee, le  colonel Fagan, 
pour ses camarades et ses amis, en lesquełs se sont reso- 
lues celles de ces lettres que j ’ai eu occasion d’employer 
deja, me valent partout la reception la plus flatteuse; et 
il faut que je sois tombe bien malheureusement pour ne 
pas etre convaincu,le soir, que c e s t  pour moi-meme qu’on 
me fait tant d ’accueil. Je sens et pense a ma maniere, et 
Fexprime naivem ent dans un langage que Fon dit toujours 
correct, quelquefois in u s ite , e lra n g e , et souvent pilto- 
resąue. Cette maniere d’etre oblige immediatement la roi- 
deur anglaise a se detendre. Je lais de bonnes gens, des 
Franęais, de tous les Anglais avec lesąuels je reste vingt- 
quatre heures.

Muttrah etBindrabund sont deux grandes villes hindoues 
isolees au milieu d une contree toute musulmane. Je les 
vis 1’une et Fautre en venant d ’Agrah ici.

Delhi enfin, Delhi est la terre la plus hospitaliere de 
FInde. Savez-vous ce qui a failli m’arriver ce matin? J’<u 
manque d etre la lumiere du monde, ou la sagesse de 1'Etat, 
ou iorn em en t du pays, etc.; mais, heureusement, j ’cn ai 
ete quitte pour la peur. L’explication estcelle-ci. Yousallez
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rire. Lc Grand Mogol, Schah-Mohammed-Akber-Rhazy- 
padischah, auąuel le resident politiąue avait adresse une 
petition pour me presenter a Sa Majeste, tint gracieuse- 
ment un durbar (une cour) pour me recevoir. Conduit a 
Faudience par le resident avec une pompę des plus pas- 
sables, un regim ent d’infanterie, une forte escorte de ca- 
valerie, une armee de dom estiąues, d’liuissiers, le tout 
termine par une troupe d’ elephants richem ent capara- 
connes, je presentai m es respects a 1’empereur, qui voulut 
bien me conferer un khelat, ou \etem ent d’ho'nneur, leąuel 
me ful endosse en grandę ceremonie sous l ’inspection du 
premier ministre ; et, affluble comme Taddeo en kaimakan 
(si vous vous rappelez lI ta lia m i in A lgeri), je reparus a 
la cour. L’empereur alors (notez, s’il vous plait, qu’il des- 
cend cn ligne directe de Timour, ou Tamerlan), de ses 
irnperiales mains, attaclia a mon chapeau (un chapeau 
gris), prealablement deguise en turban par son vizir, une 
couple d’ornements en pierreries. Je tins mon serieux su- 
perbement durant cette farce imperiale, attendu qu’il n ’y 
a point de glaces dans la  salle du tróne, et que je ne 
yoyais de ma mascarade que mes grandes jam bes en pan- 
talon noir sortant de dessous ma robe de cham bre turque. 
L’empereur s'informa s’il y avait un roi en France et si 
l ’on y parlait anglais. 11 n ’avait jamais vu de Franęais^ 
si j ’excepte le generał Perron, son gardien jadis, quand 
il etait prisonnier des MahratteSj et parut faire infiniment 
d’attention a la burlesque figurę qui resultait de mes cinq 
picds huit pouces, sans beaucoup d’epaisseur, de mes 
grnnds clieveux, de mes lunettes, et de mon ajustement 
oriental par-dessus m es habits noirs. Apres une demi-
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lieure, il lcva sa cour, et je me retirai processionnellement 
avec le resident. Les lambours battirent aux champs 
quand je passai devant les troupes avec ma robe de cliam- 
bre de mousseline brodee. Oue n’etiez-vous la pour jouir 
de votre posterite!

11 va s a n s  dire que j ’ai trouve Schah-Mohammed-Akber- 
lUiazy-padischah 1111 vieillard venerable et le plus ado]'able 
des princes. Mais la verite est qu’il a  une belle figurę, ime 
belle bar.be blanche et l ’e x p r e s S io n  d’un homme qui a  ete 
longtemps malheureux. Les Anglais lu i ont laisse tous les 
honneurs du tróne, et le consolent, par une pension an- 
n u e l l e  de qualre m illions de francs, de la perte du pouvoir. 
Ne contez pas cette histoire a mes am is, m essieurs de la 
couleur locale, et vous les \errez trouver, au carnaval de 
1855 ou 1854, que mon deguisement oriental est des plus 
mai im ites : alors, j e  l e u r  dirai quel est cet habit soi-disant 
rnal im ile. Le residenl trad u isit: Yictor Jacquemont, vova- 
geur naturaliste, e tc ., etc., par mistoeur Jdkmont saheb 
bdhęidour; ce qui signifie : M. Jaccjuemont, seigneur viclo- 
rieux a la guerre ! C est ainsi que le grand m a i t r e  des ce- 
remonies me proclama.

Ce seigneur victorieux dans les hatailles s’occupe ici de 
tout autre chose que de la guerre. II empoisonne d’ar- 
senic et de mercure les collections qu’il a f( rm ees durant 
les cinq a six cents lieues qu’il vient de faire ; il les em- 
balle pour les laisser ici pendant son voyage dans 1’Ilim a- 
laya. La variete des sitnations ne manque pas dans ma vie 
errante. Ici, je ne sors pas en \o itu re , en palanquin ou 
sur un elepbant, sans une brillante escorte de eavalerie; 
r/est une politesse de mon lióte. J habite seul une maison
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somptueuse, environnee de superbes jardins. Si je dine 
dehors, c’est chez le generał ou un autre grand seigneur, 
et je ne dechois pas. Cependant, il est probable que je pas- 
serai trois m ois de l ’ete dans une hutte enfum ee, d’une 
salete horrible, de l’autre cóte de 1’Himalaya, et, d’ici la, 
car c’est bien haut et bien loin encore, Dieu sait par ou je  
passerai. Quoi qu’il arrive, pensez que, dans m es vicissi- 
tudes passees, de Calcutta a Delhi, je  n’ai pas eprouve la 
plus legere indisposition, et (circonslance prosaiąue, mais 
du premier ordre) que j ’ai e u l’admirable talent de rester  
au-dessous de mon budget des depenses.

Samedi prochain, 13, je reprendrai ma vie solitaire et 
perambulante. J’irai cam per a cinąuante lieues d ’ic i, vers 
le nord-ouest, dans le pays des Sikes, pres d’une ville ap- 
pelee Kytliul. Le prem ier secretaire d’ambassade (first 
assistant to the resident) arrivera le 20 a mon camp avec 
un immense appareil d ’hom m es, de chevaux et d’ele- 
phants; et, joignant nos inegales fortunes, nous marche- 
rons ensemble vers 1’est jusqu’au lieu ou le Gange de- 
bouche des m ontagnes. L’objet de mon futur coinpagnon 
est de chasser des sangliers et des tigres. Pour se donner 
ce plaisir, il va depenser en un mois ou six sem aines, une 
dizaine de mille francs, mais il en a soixante par an; 
garęon d’ailleurs de mon age environ, et destine par ses 
talents a une haute fortunę en ce pays. 3’aurai un partner 
des plus instructifs sur les choses du pays, et 1’occasion 
de voir et. de partager des exercices qui tourneront tout 
naturellement au profit de mes collections. M. Trevelyan 
se pretend infiniment flatte que je veuille bien lui per- 
mettre d’etre mon compagnon. (-es gens me rendront fat,
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si vous ne trouvez pas que la chose soit deja faite. Cepen- 
dant, je  ne les prends pas en traitre; je ne leur dis pas que 
je  su is riche, que je suis n o b le ; je  ne m els pas mieux 
ma cravate qu’a Paris; mon habit n’est pas a la mode, et, 
apres deux ans presque d’existence, huit mois de navigation 
et quinze jours de submersion dans 1’ouragan de Bourbon, 
il est des plus fanes. Malgre cela, il n’estp as de dislinctions 
qu’ils ne me prodiguent.

N’ayez pas peur des Sikes: ce sont de subtils voleurs, 
mais on ne me laisse pas aller chez eux sans une forte 
escorte. M. Trevelyan joignantsa petite armee a la mienne, 
nous voyagerons en conquerants. Qiiant aux dangers de 
la chasse aux tigres et aux lions, j ’ai fait souvent. cette 
question: « /).Gombien de gentlemen anglais ont ete man- 
ges a la chasse depuis M. llastings? —  Ii. Pas un. »

Paniput, 17 mars.

Je y o u s  ecris aujourd’hui du champ de bataille celebro 
ou tant de fois le sort de 1'lnde fut decide.

Vous riez peut-ótre de celte ce lebr ile , qui vous est nou- 
velle: Paniput ou Lilliput, pour vous peut-etre, mon cher 
pere, c’est tout u n ; mais il faut que vous changiez la- 
dessus et vous fassiez un peu Indien pour 1’amour de moi. 
l)’Eckslein 1 n’est-il pas la pour yous inslruire? Je voudrais 
vousdonner 4 1’histoire de ce pays une introdnction moins 
sublim e; mais je ne connaisque Mili, et ses cinq enormes

1 le  C.atholique, pnblication inonsuellc que redigeait alors M. le 
baron d ’Eckstein, rnnforniaił souvenł dos orticlos sur la littćratun’ e( 
la religion dps llindous.

ISO C O  U l» E S  l ' ON D A  M C E

http://rcin.org.pl



volumes vous effrayeront justement. Ah ęa ! vous croirez 
en moi du m oins, si vous ne me croyez p a s !

Les Delhiens, dont vous devez etre amoureux, m’ont 
conduit a deux journees de marche de chez eux. J’aihurle  
de bonne grace avec ces loups, c ’est-a-dire que je me suis 
montre aussi indifferent qu’eux aux fortunes de ma tete et 
de mes membres, en courant avec eux apres des sangliers. 
Par hasard, je ne suis pas tom be, ce qui tient seulem ent 
a ce qu’on m’avait donnę le m eilleur arabe de toute notre 
cavalerie. Les chutes de cheval viennent im m ediatem ent 
apres l’hepatite clironique et avant le cholera-morbus dans 
la hierarchie des causes de mort en ce pays. Quelques 
jambes cassees, quelques epaules fracassees, sont telle- 
ment dans la regle d’une chasse indienne, qu’il ne s’en fait 
pas sans un chirurgiem Quant aux lions et aux tigres, c’est 
(pour les gentlemen  s’entend) un jen des plus innocents, 
attendu qu’on ne les chasse pas a cheval, mais a elephant 
seulement. Chaque chasseur est juchę, com m e un temoin  
devant une cour de justice anglaise, dans une caisse fort 
elevee, attachee sur l ’animal. II a un petit parc d’artillerie 
pres de lui, savoir: une couple de fusils et une paire de 
pistolets. II arrive quelquefois, quoique cela soit tres-rare, 
que le tigre, pousse aux abois, saute sur !a tete de l ’ele- 
ph ant; mais cela ne nous regarde pas, nous autres : cest  
1’affaire du conducteur (mohaotte), qui est paye vingt-cinq 
francs par mois pour subir ces sortes d’accidents. En cas 
de mort, celui-ci a du m oins la satisfaclion du n e ven- 
geance complete, car 1’elephant ne joue pas nonchalam- 
ment de la clarinette avec sa trompe quand il se sent 
coiffe d’un tigre; il le travailłe de son mieux, et le chas-
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seur l’ach ev ed ’une balie a bout. portanl. Le mohaotte esl, 
vous le vovez, une sorte d’editeur responsable. Un aufro 
pauvre diable est derriere vous, dont Toffice est de porter 
un parasol au-dessus de votre tete. Sa condition est pire 
encore que celle du mohaotte; lorsąue 1’elephant, effraye, 
fuit devant le tigre qui le charge et s ’elance sur sa croupe, 
le veri(able emploi de cet hom m e est d’etre alors mange 
a la place du gentleman. L’Inde esl 1’utopie de 1’ordre 
social a l’usage des gens comme il fa u t; en Europę, les 
pauvres portent les riches sur les epaules, mais c’est par 
metaphore seulem ent; ici, c e s t  sans figurę. Au lieu des 
travailleurs et des m angeurs, ou des gouvernós et des 
gouvernants, dislinctions subtiles de la politiąue- euro- 
peenne, il n’y a dans l’Inde que des portes et des portenrs: 
c’est plus clair.

Sur ce ton, je n e n  finirais pas: je reviens donc au moi. 
La veille de mon depart de Delhi, le 12, un paąuet m ar- 
riva, revenant de Loodianah sur les bords du Sutledje, 
aux avant-postes de Rundjet-Singh. II contenait une lettre 
de Porphyre (29 juillet 1829), un billet de y o u s , trop court 
pour compter, et une letlro de Victor de Trący. Le tout. 
etait arrive par la marinę au bon gouverneur de Chander- 
nagor, qui ne s ’epargne aucune peine pour saisir mon bien 
ou il le trouve. II vous fera tenir celle-ci par la meme voie, 
et aussi une autre d’hier, au Jardin des Plantes.

Un eveque catholiąue reside a Agrah. Quoique je. ne 
susse pas meme son nom, j etais tellem ent a la mode, que 
je n ’hesitai pas a lui ecrire un b illet bien poli en italien 
pour lui demander la laveur de le voir.Confondu de la poli- 
tesse archiitalienne de sa reponse, je courus tout de suile
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a son pala is. Ce palais episcopal est une petite m osąuee 
en ruinę ąue le gouvernem ent lui a abandonnee. 11 y 
vit bien pauvrement. Je le trouvai dinant a midi avec un 
superbe appetit en face du plus maigre diner ; d’ailleurs, 
frais, d ispos, joyeu x , gras a lard, la plus belle figurę, 
la plus superbe barbe grise que j :aie jamais vue. Les An­
glais, qui ne peuvent croire qu’un si pauvre pretre soit 
un bisliop, se contentent de l ’appeler pa d ri, mot portugais 
estropie qui s’applique en indoustani a toute espece de 

' pretre chretien ou m u su lm an , et le monsignore que je 
lui donnai parut le delecter d’autant plus que j ’avais un 
corapagnon anglais dans ma \is ite . Le bonhornme, sans 
embarras et sans orgu eil, nous pressa fort de partager 
son diner, e t , sur notre refus, il nous fallut du m oins 
trinquer avec lui. 11 avoua que son vin ne \a la it rien, et 
dit que celui de son village en Toscane coutait cinquante 
fois moins et valait cent fois mieux. Je lui demandai l’e- 
tendue de son diocese, le nombre de ses oua illes ... La  
cahlaja, me dit-il, e molto grandę; m a ... la carne molto 
poca. Comme, en parlant a in si, il poursuivait avec sa 
fourchette de fer les debris d’une mince fricassee perdus 
dans un enorme piat d’elain, je trouvai dans sa reponse 
un a-propos que sa pantomimę italienne rendait plus ex- 
pressif, et qui me fit partir d’un eclat de rire. L’Anglais, 
qui, par parenthese, etait Ecossais et puritain, me demandai 
What is it?  voyant l'eveque rire d’aussi bon cceur que 
moi du hasard de sa m elaphore ; je la lui expliquai. 11 
ne rit point; et, quand nous fumes sortis, il me dit qu’il 
etait bien messeant, a un pretre surtout, de parler ainsi 
des ames chretiennes.

H.
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Je n ’ai plus de chance detrouver le chevalier Grey cet 
ete dans les montagnes. II vient de courir pendant deux 
m ois, en palanąuin, dans les provinces ou je suis mainte- 
nant, et il a vu des montagnes ce que la neige ne couvrait 
pas; ce sera tout pour lui. Lady Grey, pendant ce temps, 
est restee seule a s ’ennuver a Calcutta, ou elle n’a point, 
comme son mari, le passe-temps de juger les gens. Je me 
suis trouve annonce a A grali, a Muttrah et a Delhi par sir 
Ch. Grey; il m’a ser\i de fourrier. Les journaux de Calcutta, 
que lord William laisse aussi libres qu’en Angleterre, ont 
lerriblem ent tym panise mon grand juge pour cette petite 
gratification qu’il vient de donner a sa curiosite. J’avais 
une telle disposition a devenir too grea t an adm irer o f  
lady G ., qu’il vaut peut-etre mieux que nos beaux projets 
du mois de novembre dernier se soient reduits a cette 
pointę du chevalier.

Vers le l er avril, je serai a Hurdwar, petite ville situee 
sur les bords du Gange, a la sortie des montagnes. C est 
l’epoque d’.une foire celebre qui s’y tient tous les ans, et ou 
je verrai des Chinois, des Thibetains, des Tartares, desCa- 
chem iriens, des Usbecks, des Afghans, des Persans, etc. 
J v acheterai des vetem ents cliauds pour moi et mes do- 
mestiques. J’y verrai trois 011 quatre gens dont j ’ai besoin, 
et, comme article de Iuxe, la vieille begum Sumrou, qui 
laisait la guerre, il y a plus de soixante ans, aux Mahrattes, 
avec la m eilleure cavalerie dePInde a cette epoąue. On ne 
sait trop d’ou elle vient: cependant, on la regarde gćnera- 
lement comm e une esclave amenee de Perse ou de Georgie. 
Je n ’aurai pas a regretter de n’avoir pas vu sa principaute 
de Sirdhana, ou je ne serais alle que pour elle. Le resident
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de Delhi m ’a donnę des lettres a son adresse. Elle fut ma- 
riee, il y a quelque soixante ans, au n  aventurier italienau  
service de Schah-Alem, et passe depuis lors, je ne sais 
pourąuoi, pour chretienne et catholiąue. Ne serait-ce pas 
pour moi un beau parti, si je devais heriter de sa souverai- 
nete? J’v songerai d ’ici a Hurdwar.

J’en{rerai dans l ’Himalaya par la yallee de Dhoon, au- 
dessus de Hurdwar et de Saharunpoor : Dheira en est le 
chef-lieu. Un major Young y regne sous le titre d ’adjoint 
ou resident de Delhi et de commandant des m ilices monta- 
gnardes. De la, j ’irai a Sabathoo, lieu sem blable, chef-lieu  
d’im etablissem ent pareil, et ou je porte egalem ent pour 
son chef des lettres sans nom bre, dont deux de credit. De 
Sabathoo, je monterai a K otgerk, sur le  deuxiem e etage 
de 1’Himalaya, pres du Sutledje; puis, de la , soit par un 
sentier suspendu au-dessus des bords escarpes de cette ri- 
viere, soit par un col au travers des neiges eternelles de 
la chaine centrale, je passerai de l autre cóte de celle-ci 
dans un petit pays appele Kannawar, politiquem ent inde- 
pendant de la Chine, m ais qui, par sa position geogra- 
phiąue au nord de 1’Himalaya, par son clim at, appartient 
au Thibet. Comme une consequence de ces conditions, ses 
productions doivent etre a peu pres les m em es, et la plu- 
part inconnues, sinon tres-variees, ce que ses hivers hy- 
petboreens rendent invraisemblable. Le capitaine Herbert, 
qui decouvrit la route de ce pays en 1819, est le seul 
homme instruit q u il’ait yisite. 11 n a  fait qu’y courir en geo- 
graphe, avec un cercie repetiteur et un chronometre. De­
puis, quelques curieux y sont alles a vide et y ont bati deux 
maisons, dont j’espere occuper une. Si des premiers venus
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s ’en etaient empares pour cette annee avant moi, jc me ba- 
tirais une hutte ou une baraąue, ou composerais avec un vil- 
lageois pour lui louer la sienne. Yoila, mon cher pere, quel 
sera mon sejour pendant quatre mois, je suppose. J’habite- 
rai a neuf ou dix m ille pieds au-dessus du niveau de la mer, 
dans un pays dont les etes sont ceux de Hongrie, et les hi - 
vers ceux de Laponie. Cependant, les nuits seront tóujours 
froides : des neiges eternelles ferm eront de toutes parts 
mon horizon. La principaute de Kannawar esi independante 
des Anglais ; mais j’aurai la meme securile dans ces mon- 
tagnes qu’a Delbi ou a Calcutta. La derniere autorite an­
glaise reside a Kotgerk. Toutes mes lettres m’y seront 
adressees, et le commandant de Kotgerk m e les ferapasser 
par un expres en Kannawar.

En altendant que j ’aille geler si haut, le  printemps que 
voici vcnir me cuit dans les plaines. Fort heureusement que 
je traine avec moi a Kythul le  camp de m es amis de Delhi, 
lis ont des tentes im m enses, doubles, quadruples, que j ’e- 
chelonneeur la route devant moi, de maniere a trouver un 
abri quand j’arrive au gite, a dix ou onze heures du matin. 
Je vous quitte (il estd ix  heures) pour aller coucher sous 
la mienne, celle d’ou je vous ecris; elle sera levee a l’in- 
stant, decomposee en toutes ses parties, roulee, chargee 
sur des chameaux, et prendra les devants a minuit: nen ie  
mettant en route. qu’aquatre heures du matin, je la trou- 
verai tendue demain quand j ’arriverai. Bonsoir; il vente 
fort. () la belle chose que des m aisons! Si vous saviez 
combi en il est desagreable d’etre pris au filet, dans son lit, 
sous la tente que le vent a renversee ! Adieu.

Ferme a Kythul, chez les Sikes. ^  mr,rs.
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XXV

A L  SIGNOR CORDI ER,  IN C-HANDERNAGOR i.

Panipuf, 17 m arżo 1850.

Carissimo signor m io,

Ho ricevuto pocili giorni fa, in Delhi, il suo am abileb i- 
glietlo del primo di febbrajo, cheavea molto yiaggiato nelle 
provincie superiori prima di trovarmi, escendo stato a 
Loodianah,sulmargine del Sutledje, davanti all amico Run­
djet-Singh; — e la ringrazio moltissim o per la sua affettuosa 
rimembranza. Ho continuato di essere felicissim o nel mio 
viaggio ; le m onlagne di Bundelkund eh’ io hovisitate, pas- 
sando in Rewali, Nagoung, Lohargong, Pannalj, Ajighur, 
e Kallinger, le trovai m olto inleressanli per le mie ri- 
cerche geologiche, ma un pochino selvaggie ed aspre. Ho

1
Paniput, 17 m ars 1830.

Mon cher monsieur,

J’ai reęu, il y a peu de jóurs, a Delhi, votre aimable billet du 
ler feyrier : il avait beaucoup Y oyage dans les provinces superieures 
avan t de nr: renenntrer , il etait allć a Loodianali, sur le bord du 
Sutledje, en face des possessions de Rami Rundjet-Singh. Je yous re- 
mercie beaucoup de votre affectueux souvenir. J’ai continue a etre 
t.res-heureux dans mon Y oyage. J’ai visite les montagnes du Bundel- 
kurul, en passant Rewah, Nagoung, Lohargung, Pannah, Adjighur 
et. Kallinger; je les ai troiwees fort interessantes sous le  rapport de 
mes recherches g\'o!ogiques, mais un tant soit peu sauvages. J’ai
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spesso coricato sul seno della nostra (durissima, umida e 
1'redda) mądre, laterra, e non l ’amo di piu per ąuesto la- 
vore. Intanto la mia salute e sem prc ottima. Io divenni da 
subito innamorato colle ruinę di Agrah, e poi molto di piu 
eon Delhi. Ilo pagato i miei rispetti al nostro vescovonella  
prima di quelle citta, signor Antonino. Egli e alto cosi di 
me, cinque volte piu largo; la piu bella barba ch’ io ho mai 
veduta; un suporbo, dolce, papale portamento. Quandoio 
andai a visitarlo, egli sedea a pranzo, un poverino pranzo 
daw ero; ma buono appetito, non bisogna un cuoco fran- 
coso. 11 vescovo faceva una guerra senza pieta ad alcuni 
pochi e piccioli pesci che, benche fritti, fuggivano davanti 
alla sua forchetta, ed io mi tenni appena di ridere quando 
il sacro pescatore da chi io avea chieduto quanto grandę 
era il suo vescovato, mi rispose : « La caldaja mia e molto 
grandę: ma la carne!... molto poca...»  parlando cosi del suo 
spirituale imperio e dei pochi cattolici sparsi di qua e di la.

souvcnt couclie sur lo sein de notre dure, humide et froide mere, la 
te rre ; et je ne l’en aime pas davantage pour cette faveur. Cependant, 
ma santeest toujours excellente. Je suis devenu subitement epris des 
ruines d’Agrali, et depuis je l’ai ete davantage encore de Delhi. J’ai 
presentć mes respects a notre evćque, frere Antonin, dans la pre­
miere de ces villes. II est grand comme moi, et cinq fois plus large, 
la plus belle barbe que j ’aie jarnais vue, unc prestance superbe, af- 
fectueuse et papale. Quand je suis alle le visi(er, il ćtait a table et 
prenait son diner, un pauvre diner, en ye rite ; mais bon appetit n’a 
pas besoin d’uu cuisinier franęais. L’eveque faisait une guerre sans 
pitića quelques rares et chetifs poissons qui, quoique frits, fuyaienl 
devant sa fourchette. J’euspeinei m’empćchor de rirequand le saint 
pudieur, a q u ij’avais demande quelle etait 1’importance de son dio- 
cese, me repondit: « La marinite est grandę, mais la chere... est 
bien maigre 1 » parlant ainsi de son empire spirituel et du petit 
nombre de catholiques dissćminrs sur sa surface.
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Non posso piu parlare ne scrivere questa leggiadra fa- 
vella, ch’ io parlava un di tanto facilmente, avendo per 
maestro una tanto bellina signorina. Adesso parole inglesi, 
indostane ed itaiiane si presentano insiem e solto alla mia 
penna, e le  m ischio senza di aw ederm ene. Io divengo ogni 
giorno innamorato di piu degl’ Inglesi. Le lettere d ’ intro- 
duzione di lord W. B. e quelle d ell’ amico m io Fagan, il 
maggiore generale d ell’ armata, e cinquanta-quattro altre 
di persone cosi rispettate, mi procurano dappertutto la piu 
grandę ospitalita. II residente in Delhi m ipropose di veder 
la corte dell’ im peratore; ed avendo richiesto della S. M. 
il favore di tenere un durbar per l ’occasione, io ebbi 1’onore 
d’ essere introdotto davanti a lie, il 10° di questo m ese. 
S. M. si degno di onorarmi eon un chelat. Io fui dunque ves- 
tilo alla turca in grandę cerimonia sopra de’ miei abili n er i; 
il yisir prese molte pene per farę un turbante col mio cap- 
pello, e quando, fatto cosi un Turco, io ritornai davanli

Je ne puis plus parler ni ecrire cette gracieuse langue, que jadis 
je parlais si faciloment, lorsąue j'avais pour maitre une si charmante 
dame. Maintenant, les mots anglais, indoustanis et italiens se pre- 
sentent en meme temps sous ma plume, et je les mele sans m’en 
douter. Je de\’iens de jour en jour plus amoureux des Anglais, Les 
lettres d’introduction de lord William Rentinck et de mon ami Fagan, 
major generał de 1’armee, et cinquante-quatre autres lettres de per- 
sonnes egalement respectables, me procurent partout la meilleure hospi- 
talite. Le resident a Delhi me proposa de voir la cour de 1’empereur; 
et, ayant sollicite de Sa Majeste la faveur d’avoir un durbar pour l’occa- 
sion, j ’eus l’honneur d’etre introduit aupres d’elle, le 10 de ce mois . 
Sa Majeste daigna m’honorer d’un khelat. Je fus donc costume a la 
turquepar-dessus mes habits noirs; le vizir prit beaucoup de peine pour 
faire un turban avec mon chapeau, et, quand, devenu Turc par ce 
moyen, je retournai devant 1’empereur, il daigna attacher a mon 
chapeau, desormais devenu turban, d«ux fleurons de faux diamants.
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air iinperalore, si degnó di legare al mio oramai turba 
nesco cappello clue fiori di false gem m e : Schab Moham- 
med-Akber-Rhazy-padischah e un vecchio uomo di una 
buona sembianza, e, dicono tutti, di una buona natura. U 
governo inglese li da 16 lacchi ogni anno, per far niente. 
Che bel posto ! Per la rappresentazione di ąuesta farza im­
periale, il signor residente ed io  avevamo indostane scarpe, 
che noi lasciammo alla porta della stanza dove sedea 1’im- 
peratore, e noi marciammo sull’ im periale tappeto colle 
nostre scarpe di Europa. Dopo della farza, quando in vi- 
sitai il palazzo, i giardini, e c . ,e c . ,  col mio onorificio abito, 
che faceva di me una molto risibile mascherata, ma eh ’ io 
non potea lasciare senza mancare alla cortesia, nett’ inte- 
riore del palazzo, lem ie indostane scarpe mi rincrescevano 
mollissimo, che io le perdeva ad ogni passo.

Ho lasciato in Delhi tutte le mie collezioni, ed io vado 
ni l paese di Kannawar, su ll’ altra parte delle montagne

Schah-Moliammed-Akber-Rhazy-padischah est un vieillard de bonne 
rnine, et, au dire de tous, d’une bonne naturę. Le gomernement an­
glais lui donnę seize laks par an pour ne rien faire. Quel bon poste ! 
Pour la representation de cette farce imperiale, M. le resident et moi, 
nous avions des chaussures indiennes, que nous laissames a la porte 
de lasalle de reception de 1’empereur, et nous marchames sur le tapis 
imperial avec nos chaussures europeennes. Apres la farce, ąuandje 
visitai le palais, les jardins, etc., etc., avec mon costume d’honneur, 
qui faisaitde moi une mascarade fort risible, m aisque je ne pouvais 
quitter dans l’interieur du palais, saris m anąuer a la courtoisie, mes 
clinussures indiennes me gćnaient beaucoup, et je les perdais a chaąue 
pas.

J’ai laisse a Delhi toutes mes collections, et je vais dans lepays de 
Kannawar, sur 1’autre versant des monts llimalaya. Je serai probable- 
ment seul pendant quatre ou cinq mois. J’espere que vous voudrez 
bien, comme par le passe, m’adresser a Delhi toutes les lettres que
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Himalaya. Probabilm ente io saro solo per 4 o 5 mesi. Io 
spero che gli piacera, com e dal passato, di mand,armi in 
Delhi tutte le le tlere  ch’ ella ricevera per me —  x\oi,w ait- 
iny his a rr im l,  but, care o f T .  T.  Metcalfe, esq ., e c ., ec., 
il quale, essendo una specie di vicer e delle provincie del 
Norte, me le mandera nelle montagne.

Ilo scritto 1’ altro giorno al gran maestro delle poste, the 
honorableJ. E lliot, in Calcutta, pregandolo officialmente 
di fare perąuisizioni in Madras ed in Bombay per trovare, 
se far si puo, le leltcre che m ’aspeltano probabilmente in  
queste citta : e di mandarmele in Delhi. Ma ecco che io 
penso che sarebbe m olto m eglio se ella pstesse averle dal 
signor Elliot, e mandarmele sotlo del suo franco coperto. 
Ella mi risparmiera cosii una notabile spes*. Sara senza 
dubbio ąualche im broglio in Londra in respetto alle sue 
lettere,—  che, sperando di ricevernetante perTInghilterra, 
non sono sicuro di averne avuto una sola*. Io pręgo dun-

vous aurez reęues pour moi, non pour attendre men arriaee, mais aux 
soins de T. T. Metcalfe, esq., ctc., etc., leąuel, frant une espece de 
vice-roi des pro\inces du Nord, me les enverra dans les montagnes.

.Vai ecrit 1'autre jour au grand maitre des postes, l’honorable J. El­
liot, a Calcutta, en le priant officiellement de faiise des perąuisi- 
tions a Madras et a Bombay pour trouver, si faire se peut., les lettres 
qui probablemenl m’attendent dans ces villes, et de me les envoyer 
a Delhi. Mais voila que je  pense qu’il serait bien mieux que vous pus- 
siez les avoir de M. Elliot, et me les envoyer sous votre couvert 
franc. Yous nrepargneriez ainsi une depense notable.

11 y aura eu sans doute a Łondres quelque imbroglio au sujetde mes 
lettres; j ’esperais en recevoir beaucoup par 1’Angleterre, et je ne 
crois.pas en avoir encore eu une seule par cette wie. Je vous prie 
d’envover en France, par ceux de nos batiments que yous jugerez les 
meilleurs, les lettres ci-incluses. Je \ous serai bien obligć de me 
rappeler, a 1’occasion. a M. Troyer, et aussi d’ecrire a nolre chergou-
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que d’inviare in Franeia per i nostri bastimenti, ehe ella 
pensera i migliori, quelle eh ’ io racchiudo qui. Io le sono 
lanto obbligato per rimembrarmi, nall’ oecasione, al si- 
gnor Troyer, ed anche per serivere al nostro caro gover- 
natore in Pondichery eh’ io sperava di trovare in Delhi 
qualche righe di lui e che mi rincresce affatlo della sua 
pigrizia.

Su ąuesta piccola e tanto poco donnesca carla, bruciata 
adessoin unochim ico esperimento ch’io biso gnava di fare 
in tem po, io terno di scrivere il nome d'una donna. Inlanto,
io spero que la signora sua consorte si degnera di consi- 
derare eh ’ io non sono a casa, ma alla guerra, e che gli 
piacera di scusare Yabito de’ miei rispettosi omaggj. 
Quanto alei,conoscendo per esperienza che cosae la guerra, 
son sicuro che, malgrado la sporchina carta, ella mi ere- 
dera sem pre,

11 suo divotiss° ed umiliss0 serv°.

Ferme le 22 mars, a Kythul, chez les Sikes indepen- 
dants.

verneur a Pondichery que j’espćrais trouver quelques lignes dc lui a 
Delhi, et que j ’ai a me plaindre de sa paresse.

Sur ce petit papier, si peu galant et brule tout a l’heure dans une 
expćrience chimique qu’il m’a fallu faire sans retard, je crains d’e- 
crire le nomd’une damę, Toutefois, j ’espereque madame votre epouse 
voudra hien considerer que je ue suis pas chez moi, mais a la guerre, 
e tq u ’elle daignera excuser la  tenue de mes hommages respectueux. 
Quant a vous, qui savez par expćrience ce quec'est que la guerre, je 
suis sur que, malgre mon barbouillage, vous me croirez toujours vo- 
tre trós-devoue et tres-humble serviteur, etc.
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XXVI

A M. POl l PHYRE JACQUEMONT,  A PARI S .

Camp de Cursali, au som m et de la vallee de la 
Jum na, sous ses sources, a 2,615 m etres au- 
dessus de Calcutta, 15 m ai 1850.

II y a bien longtem ps que je  ne t’ai ecrit, mon bon a m i; 
cependant, jen e  puis croire mon regislre, qui, apres Chan- 
(lernagor, le 21 novembre 1829, une longue lettre a P or­
phyre, n° 2, se tient coi sur toi. Si reellement je  ne t ’ai pas 
ecrit depuis, j ’ai si souvent pense a toi, tu m’as fait si sou- 
vent compagnie dans ma solitude, que j’eprouve entiere- 
ment l’illusion d’avoir ete le  plus fidele des correspon- 
dants. Ma derniere lettre a notre pere, n° 10, ecrite a Delhi, 
a voyage avec m oi jusqu’a Kythul, dans le pays des Sikes 
independants, au nord-ouest des possessions anglaises, 
jusqu’au 22 mars, jour auquel elle s’est achem inee \e r s  
Delhi, et, de la, vers Calcutta, commenęant son long et aven- 
tureux Yoyage dans la giberne d’un cayalier sike, lance en 
estafette tout expres.

Le lendemain d e c e  jour-la, je montai a cheval, au lever 
du soleil, avec les aimables gens a la bonne fortunę des. 
quels la mienne assez m ince se trouvait liee pour une 
quinzaine de jours, et nous galopam es pendant trois jours 
a crever les chevaux. II va sans dire que mon fidele bidet 
persan, malgre sa modeste apparence, arriva plus frais 
que les superbes arabes de mes compagnons, lous payes
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cinq 011 six mille francs. Nous trouv&mes une autre suitę 
de tentes pirjuees, et, devant notre cam p, les dix-sept ele­
phants du radjah de Pattialah et ses quatre cents cavaliers 
ranges en bataille. Un elegant et sim ple dejeuner, servi a 
notre arrivee, sans en rabaltre d’une fourchette inulile, 
fut lestement exp ed ie ; et, aussitót apres, nous montames 
chacun sur notre elephant. On me fit la politesse de celui 
du radjah, avec son siege royal de velours et doripeau. 

•Nous nous plaęames au centre de la chaine formee de la 
multitude de ces animaux, la plupart aliant a vide, ou 
portant les ministres (rakils) des radjahs d’alentour, de- 
putes pres de notre jeune ami, le sous-resident de Delhi. 
Sur les ailes de cette ligne im posante, notre cavalerie se 
deploya, et, les deux lambours du radjah, places au front, 
battant la marche royale, nous entram es dans le desert.

Ce sont des plaines im m enses, sablonneuses, salees, 
couvertes d ’arbrisseaux epineux, parsemees de grands ar- 
bres ca et la : ailleurs, des steppes herbeux. II n’v a point 
d ’obstacles pour les elephants : ils arrachent laborieuse- 
ment les arbres entre lesquels ils ne peuvent passer, et les 
branehes qui atteindraient le chasseur qu’ils portent. Ar- 
retee par la foret, notre cavalerie quelquefois etait obligee 
de se roplier, et elle passait apres nous dans la large trouee 
que nous avions ouverte. La ou elle pouvait agir librement, 
eile se formait de part et d’autre en un demi-cercie, qui bat- 
tait a une grandę distauce tout 1’espace d ’alentour, et jetait 
sous le front des elephants tout le gibier de la plaine. Entre 
six que nous etions, nous tuames par centaines des lievres 
et des perdrix. Une hyene et plusieurs sangliers passant 
sous notre feu furent blesses, en term ede chasseur, car nos
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cavaliers lances a leur poursuite ne purent les alteindre. 
Nous Times des troupeaux d’antilopes et de nilgauts, mais 
sans pom oir les approcher a portee de la earabine. Des 
lions, pas 1’ombre d’un seul. Mais nous esperatnes pour le 
lendemain, et revinm es, a la chute du jour, a notre camp : 
j’etais ravi de 1’elrangete de cette scene nouvelle. J'avais 
plus vu de 1‘Orient ce jour-la que depuis un an que j ’elais  
arrive dans 1’Inde.

Dain,- toiletle au retour : le bain, c’est une oulre d’eau 
froide qu’un ser.viteur vous vide, en la faisant jaillir avec 
force, sur la poitrine et les epaules; la lo ilette , les plus 
legers vetements de coton; puis le diner dans une tente 
im mense, illum inee com m e une salle de bal. Les bouteilles 
tombaient devant nous, com m e, dans lejou r, les lievres et 
les perdrix. J’etais, seul indigne, a l’une et a 1’autre fete ; 
cependant, j’y faisais de m on m ieux. L’eau etait probibee, 
exclue : les tetes faibles, les peureux buvaient du bordeaux 
en place ; iln e  compte pas com m e vin. Le champagne lui- 
meme n’est considere que comm e une agreable moyenne 
proportionnelle entre l ’eau et le  ,vin : ce nom est reserve 
aux vins d’Espagne et de Portugal. La partie solide du 
diner, a l egał de la liquide pour la recherche et la per- 
fection. Et, pour que rien ne manquat a la soiree, qiii dura 
jusqu’a minuit, au dessert, des comediens persans, des 
mimes entrerent, dont les prodigieux traveslissem ents 
nous obligerent a quitter la table et a nous jeter a platdos 
sur le tapis, pour rire avec m oins de danger. Ceux-la con- 
gedies, des danseuses firent leur entree : elles chantent et 
dansent alternativement. Piien de si monotone que leur 
danse, si ce n ’est leur chant. Oelui-ci n est pas sans art; et
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l’on dit que les eclats de voix qui percent par intervałles 
au travers d ’un faible murmure plaintif qu’on entend a 
peine, plaisent d’une maniere particuliere a ceux qui oni 
oublie la m esure et la m elodie de la m usique europeenne. 
Je ne suis pas encore assez Indien pour c e la ; mais leur 
danse est deja, pour m oi, la plus gracieuse et la plus sedui- 
sante du monde. Les entrechats et les pirouettes de l ’0pera 
me semblent comme des gambades de sauvagcs de la mer 
du Sud el le  stupide trepignernent des negres; au reste, 
c ’est dans le nord de THindoustan que ces.nautchgirls sont 
le plus celebres.

Le lendem ain, a cinq heures, le maitre dT iótelnfeyeilla, 
comme la veille, avec une grandę tasse claire et brulante 
de cafe moka, fait expres pour notre am i le Franęais. Lestes 
de leur tasse de Ihe, mes amis anglais m ’attendaient, a 
cbeval deja. Nous galopames adix lieues en avant, etfrou- 
vam es, com m e la veille,. toutes choses et toutes genspretes 
a notre arrivee. Nos elephants, dans la nuit, ayaient porle 
1’aulre suile de tentes, 1’autre equipage de cuisine, e tc ., etc. 
Tout notre camp avait marclie a la fraicheur; et, reposes 
et repus, nous trom am es apres le dejeuner le meme ordre 
de batailleąue la veille. Nous chassames tout le jour avec 
le meme appareil, et recom m enęam es le jour d’apres, et 
continuaines ainsi pendant ;une huitaine de jours. Enfin, 
quand nous eumes battu tous les buissons de la conlrec. 
epuise, ruinę le peu de v illages qui  ̂ sont disperses, et 
m is sur les dents la cavalerie sike, nous revinmes chez 
nous, emmenant seulement une troupe de cavaliers et tous 
les elephants qui devaient servir a chasser au tigrę, vers 
la base des m ontagnes. La bandę joyeuse et magnifiąue
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m’accompagna jusqu’a Sahnrunpoor, petite ville ou le gou- 
vernement cnlretient un m iserable Jardin botaniąue. Son 
directeur, le m edecin de la station, devait m ’etre tres- 
utile. Je preparai chez lui m on nouvel eąuipage de voyage, 
laissai m on lourd bagage et les collections form ees depuis 
Delhi, sous sa gardę, et, n ’emportant que le plus strict ne- 
cessaire, je dis adieu aux plaines, le 12 avril, deux jours 
apres le renversem ent de la mousson et 1’etablissem ent 
des vents du sud-ouest, chaudsd e 55° le jour et de 55° ou 
34° la nuit. Je montai jusqu’a Dheira dans le Dhoon,avec 
des chars et des bceufs. La, je les congediai; je renvoyai a 
Saharunpoor, a 1’ecurie de mon botaniste, mon pauvre 
poney (les Anglais ont cinq ou six mots excellents et polis 
contrę notre uniąue et ignoble bidet, que je ne puis me 
resoudre davantage a appliquer a ma monture). Je me 
munis, en sa place, d’un long et solide bambou ; et, apres 
avoir soigneusement visite le premier etage des monfagnes, 
tandis qu’a mon camp, des vanniers, des bourreliers et 
toute sorte d’ouvriers faisaient les apprets de mon voyage 
a des lieux ou des hom m es seuls peuvent passer, je montai 
sur le second gradin de 1’Himalaya, le 24 avril. On n’y a 
jamais vu de vovageur avec un aussi simple appareil. 
Trente-cinq porteurs me suffisent, depense de pres de 
quatre cents francs par mois : il est vrai que j ’ai pu re- 
duire a cinq le nombre de mes dom esliques, e n y  ajoutant 
meme un jardinier. J’ai, en outre, une escorte de cinq 
soldats gorkhcs, commandes par un havildar de choix, qui 
sentend m erveilleusem ent a faire marcher mon monde : 
ainsij je fais le quarante-sixiem e. Tu trouveras que c’est 
la un train royal. Cependant, j ’ai tous les jours un bienm au-
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vais diner, heureu& qu’il n’ait pas encore manque jusqu ic i : 
du riz bouilli, ui>quartier de chevreau insipide et coriace, 
et l ’eau du toirent voisin. Je ne bois d’eau-de-vie qu’a la 
pointę du jour pour m e rechauffer; quelques gouttes mc 
suffisent. Je coucbe sur un lit bien dur, sans matelas. Ma 
tente est bien legere : le vent g lace'qui, la nuil, tombe 
des citnes neigees, souffle au travers, entre par rafalespar- 
dessous, et me gele dans mes habits et m es eouvertures. 
Des tempetgs d’une violence et d ’une continuite tout a fait 
inconnues auparavant dans les m ontągnes a cette epoque 
de 1’annee, m ’y assaillirent des le lendem ain du jour ou 
j ’y montai. Cette veine d ’adv^rsite n’est pas ep u isee: cliaque 
jour, a m idi, amene un petit orage de grele et de pluie. A 
Dlieira, le tonnerre fracassa 1’arbre sous lequel ma petite 
tente etait tendue. Deux de m es gens y etaient ovec m oi, 
et, tous deux furent paralyses quelques instauts, dans le 
cóte gauclie. Sur les cim es de Mossouri, qui dominent la 
vallee de Dheira, i’espace autour de moi fut jonche des 
eclats d u n eroch e foudroyee, tandis que, 1’oreille basse et 
transi de froid et d hum idite, je  Caisais mon soucieux ct 
m ince repas. II sem ble vraim ent qu’on me vise de la-haut. 
Les deux prem iers coups n’ont pas touche; mais gare au 
troisiem e!

L influence de l'elevation elface entierem ent, ici, celle 
de la latitude, 51°, sur le clim at et ses productions. 
Je suis campe sous un bois d ’abricoliers sauvages, ([ui 
comm encent senlement a feuiller. Le tapis dem a tente est, 
sans m etaphore, emaille de fleurs. Ce sont des fraisiers, 
qui se trouveut partout ici parmi les gazons. Le ventm ’ap- 
porte la fumee du grand feu autour duquel dorment, ou
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sommeiilent plutót, m es m onlagnards; son odeur est 
agreable : c ’est un cedre qu’ils brulent ou un pin. La plu- 
part des arbres de nos forets, ou des especes si Yoisines 
qu’un botaniste seul en aperęoit la difference, dominent 
dans la zone m oyenne de lTIimalaya, associes a quelques 
autres qui nous sont etrangers, mais qui ne la issen tp as  
que d’avoir leurs representants dans les plaines d e l ’Am e- 
rique septentrionale.

Ma vue s’est certainem ent raccoureie depuis un an : 
je ne quitte plus m es lunettes que pour lire ou pour ecrire; 
tt, avec les lunettes m em e, je  ne vois pas assez loin pour 
me servir de ma carabine. La portee de mon fusil est toute 
celle de mes yeux. J’ai donc laisse ma carabine a Saharun- 
poor. Tu dois faire com plim ent a ton camarade de Saint- 
Ltienne : ses arrnes sont excellentes.

Mais, dans l’inventaire de ma personne, c ’est le seul de- 
ficit que je sente. Une annee de sejour dans les plaines 
n’avait pas entam e ma constitution. Je retrouve dans les 
monlagnes mes jam bes des Alpes. Je souffie du froid, 
comme j ’ai ete quelquefois incommode de la c lia leu r ; 
mais ces exces contraires n ’influent que sur mon hum eur, 
sans atteindre ma sante. Ma police d’assurance contrę le 
cholera, la dyssenterie et la fievre des jungles (les trois 
grandes maladies de l ’Inde) ne me quille pas, et je comple 
bien ne l ’ouvrir qu’a Paris, sans jamais etre oblige de la 
produire jusque-la : c ’est une petite boite qui renferm e les 
remedes violents a opposer a une attaque, avec une 
excellente instruction, un petit traite sur leur usage, que 
voulut bien faire pour m oi le medecin le plus habile de 
Calcutta. (Juand je me rappelle ses attenlions, je ne puis 
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que m e retracer la suitę non interrom pue de procedes 
bienveillants et d’egards. flatteurs que je n ’ai cesse de i e- 
cevoir depuis mon arrivee en ce pays. Souvent ils m ’ont 
presque attendri par leur cordialite vraie ; sous ce rap- 
port, rien ne m ’a m anąue; vieux et jeunes, grands et pe- 
tits, me com blent. Ce qu’il y a de bizarre, c’e s tq u e m a  
fortunę ne s est pas dem entie, m em e pres des fashiona- 
bles. Quoique je vienne de faire sept a huit cent lieues a 
cheval, sans fouet et sans eperons, les officiers du plus 
dashing  (brillant, extravagant) corps de 1’armee anglaise, 
ou le  major, pour devenir lieutenant-colonel, paye deux 
cent quarante m ille francs, e tc ., e tc ., m e sont freres ; et, 
quand je redescendrai des montagnes au mois dJoctobre 
ou de novem bre, je trouverai un relais de chevaux prepare 
par leurs soins, pour m'amener en 1111 jour a franc etrier, 
de Saharunpoor a Mirsut, sept jours dc m arche, sans au- 
cune espece d’interet (cinąuante lieues).

11 est tard, il faut le dire bonsoir, cher a m i! bonsoir 
et adieu pour quelque tem ps. Demain, je monte aux sour- 
ces de la Jumna ; elles sont, je crois, a deux mille m elres 
au-dessus de ce lieu, le dernier habite de la vallee. Cela 
fait six m ille pieds ou douze m ille marches d’escalier, 
cent cinąuante fois la hauteur du nótre. Adieu donc, 
adieu.

Camp de Ranna* 20 m ai.

Encore sous des abricotiers, m on ami, mais a deux 
journees de marche au-dessous de ma derniere station ; 
etj quoique la hauteur de celle-ci excede encore deux m ille  
m etres, cependant le soleil est bien chaud, a cette lieure*
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ou j'arrive epuise de faligue, malade du changement de 
regime auąuel dans les hautes montagnes la necessile m ’a 
force. Depuis six m ois, la base fondamentale de mon de- 
jeuner (si mon mince repas du matin m erite-ce beau nom) 
et. de mon diner, c’etait du riz. Ici, il n ’v a plus que du 
b leet de 1’orge. Je me croyais bien pourvu de m on avoine 
accoutumee, et, comme je suis tres-peu desireux de mettre 
le nez dans le repaire d ’iniquites (je  veux dire le panier 
de ma bouche) de m on cuisinier, je crus 1’im becile sur 
parole : puis il setrou va  que bientót la disette de riz se 
declara. Mais mon havildar gorkha, mon lieutenant gene­
rał, a force de violer le dom icile du peu de gens qu’il y a 
en cette haule vallee, lrouva quelques paniers d ep om m es  
de terre. Grand regal la-dessus, quoique je les m angeasse 
au sel, comme Bonaparte les artichauts. Mais, si tu as ton 
Paul-Louis Courier present a la m em oire, tu te souviendras 
que celui qu’on n’appelait pas encore le duc d e . . . j e n e  
sais quoi, s’ecria : « O grand hom m e... ! admirable en 
tout... ! » Quoique je sois ici un tres-grand seigneur, rela- 
tivement, personne ne me fit le com plim ent; et le passage  
du sec au vert eut pour moi la funeste influence que tu 
ressentais, il y a quelque dix-huit ans, sur les bords du 
Niem en, aliant a pied par precaution, et m enant ton che- 
val par la bride.

Cependant, le tem ps etait superbe, et, au pied des hautes 
cimes ou j ’etais campe, c’etait une circonstance trop pre- 
cieuse pour n’en pas profiler aussitót. J’y fis deux ascen- 
sions, a un jour d’intervalle ; arrete dans la premiere par 
la superstition et surtout par la stupide pusillanimite de 
mes gens, bien aurdessous du point queje m’etais propose
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d’aiteindre, elle m’aurait fait manąuer pareillement le but 
de ma deuxieme expedition, si, aux promesses d’encoura- 
gem ent a me suivre, je n ’avais ajoute la menace d'un cha- 
lim ent pour qui refuserait de m archer ; un seul, mon jar- 
dinier, m ’etait reste fidele, le plus stupide et le plus crain- 
tif des Ilindous. Le reste de la bandę, accroupie au soleil 
sur une roche qui peręait le manteau de neige sur laquelle 
nous marchions depuis deux heures, etait parfaitement 
mutinee et appelait mon pauvre jardinier. Je n ’attendis 
pas que sa fidelite succombat, et, quoi qu’il en coute de 
gravir, sur des neiges m olles, quelques centaines de pieds 
au-dessus d ’un certain niveau, ou la rarete de 1’air rend la 
respiration precipitee et penible et epuise au bout de trente 
pas, je sacrifiai mon avance; et, (lechissanl legerement les 
genoux, renversant le corps en arriere, appuye de mes 
deux tnains sur mon long et solide bambou, qui moderait 
ma vitesse au besoin, quand je  lui faisais sillonner plus 
profondement la neige, je me lancai comme unepierre sur 
le rocde la revolte, ou le bambou joua un autre róle. Le 
traitre dont j ’avais recorinu la voix, appelant mon jardi­
nier, paya pour tous, et Ires-cher. La moindre faiblesse 
de ma part, une demi-mesure eut ete la plus dangereuso 
des mesures; le coupable etant d’ailleurs le plus agile, le 
plus robuste et le plus malintentionne de tous habituelle- 
ment, je le pris de si liaut sur ses epaules, des le debut, 
que, 1’eut il voulu, il n’eut pu rien rćpondre. Comme ces 
pauvres diables, malgre leur penible et lmmble condition, 
sont d’une caste eleree, mi lii aire par essence, j’ignorais 
vraiment comment les autres prendraient celle leęon. Tout 
radjpoiits, lont montagnards qu’ils sont, ils la prirent en
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vrais Hindous, c ’est-a-dire en joignant les mains el deman- 
dant grace. Le battu, remis de 1’etourdissement, prit la 
tete de la file, tenant le bout d'une longue corde que tous 
les aulres prirent a la main comme une rampę, de peur 
qu’il n’y eut des crevasses sous la neige; attache de la 
sorte avcc mon aide de camp botaniąue, je  marchai sur 
le flanc de la colonne, en vrai chien de berger, m etier pe- 
nible en de tels lieux, epuisanl tous les tropes de ma rhe' 
torique indoustanie pour stim uler les esprils defaillants. 
N’eut-ceete pour la neige, il n’v a pas un de ces gens qui, 
charge d un poids de cent livres, ne put faire, dans les plus 
detestables sentiers des m ontagnes, trois fois plus de che- 
min que moi dans le m em e tem p s; mais ces deserls de 
neige sont pour eux une chose inaccoulumee. Sortis des 
chemins dont ils ont rhabitude, et dont elle leur cache 
enlierement le danger souvent fatal d’un faux pas, leur in- 
stinct bcs'ia' de progression expire devant ces pentes nei- 
gees, qui ne reąuierent nulle adresse et nul courage, car 
le danger d’une chute y est nul. Je tombai souvent et en 
fus quitte pour secouer m es habits. Je voulais determiner 
la hauteur ou toute vegetation s’arrete : je la vis pres d’ex- 
pirer. Mais les delais de ma marche, et puis son extreme 
lenteur, nfobligerent a songer au retour,avant que j’eusse  
atteint les dernieres cretes de rocher qui surgissaient au- 
dessus des neiges, et qui probablement sont la limite de 
la zone vegetale. En revenant du pays de Kannawar (Ka- 
naor), cette occasion ne pourra me manquer ; mais j ’au- 
rais desire fixer ce point en diverses parties de la chaine 
centrale de l ’Hiuialaya.

Ne blame pas trop m es violences contrę les gens de
12.

DE YICTOR JACOUEMONT.  209

http://rcin.org.pl



mon eąuipage. Entre le marteau et 1’enclum e, entre le 
mepris et le ser\ile  respect, il n’y a point de position neu- 
tre possible. Tu ne bats point les  gens qui ne tappellent 
point Seigneurie, Altesse, M ajeste. Or, c ’est la regle, dans 
1’Inde que les natifs ne s’adressent que par ces titres (les 
memes qu’ils donnent a leurs radjalis, a leurs nawabs, a 
1’empereur de Delhi) au plus m ince english gentleman. Un 
homme de mauvaise humeur m ’ayant & \tvou s .. .  au licu 
de Votre A ltesse, ce matin m em e sur la route, j ’ai du lui 
donner une leęon tres-severe de politesse. J’etais pleine- 
ment dans mon droit, com m e le  philanthrope parisien le 
serait de souffleter le rustre qui le tutoierait. Je dois etre 
d’autant plus jaloux de l ’etiquette que la simplicite de mon 
equipage, la vie dure que je m ene, les privations et les fa- 
tigues que j ’endure comme m es gens, m es yetements 
d’etoffe comm une, appropries a ce genre de vie, tout en 
moi et autour de moi les invite a s'en departir. Aussi le 
monseigneur ne me suffit-il pas; il m e faut de la majeste, 
ou pour le m oins de Yaltesse.

Tu rirais sans doute de Sa Majeste, si tu comparaissais 
devant elle, dans ses habits d’ours blanc, avec seslongues  
m oustaches, ornement qui im pose beaucoup aux gens a 
peinebarbus de 1’Himalaya. H eureusem ent, je n ’ai pas de 
miroir pour trancher la question, et je me figurę que le 
reflet roussatre que j ’aperęois sous m on nez, en baissant 
les yeux, n ’est que 1’effet d ’un faux jour.

A plus d’un egard facheux, mon cher Porphyre, m es 
petites infortunes suivent a une respectueuse distance tes 
miseres de Moscou. L’horrible malproprete des monta- 
gnards, contrę laquelle je  ne peux m e defendre, est un des
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maux auąuels je  me resigne le plus difficilem ent; j’espere 
ne pas m ’v hab ituer... L’orage yient de temperer la cha- 
leur. Une experience de therapeutiąue militaire m ’a pleine- 
raent reussi. Une infusion bruiante de tlieiere, a defaut de 
Ihe, edulcoree de partie egale d ’eau-de-vie, m ’a rem is sur 
pied. On m ’apporte un chevreau qui va rompre enfin ma 
diete bra!imanique ; en style du Constitutionnel, les nuages 
qui couvraient, etc., e tc ., se dissipent et j ’entrevois l ’au- 
rore d’un cari au feu, c’est-a-dire au poivre rouge, absolu- 
ment immangeable pour un Parisien, quelquepeu brulant 
pour moi-mem e, et qni achevera de me remettre en selle. 
J etais sans cela dem onte.

Ceci(honni soit qui m ały  p e n se !) me rappelle un  epi- 
sode pharmaceutique (en ce pays si m odeste, je ne sais 
quel nom lionnete lui donner) de mon voyage cliez les 
Sikes. Un matin, je m’eveillai aux cris d e : au vóleur! Le jour 
a peine com m enęait apoindre d’une nuit som bre. Domes- 
tiques, soldats a pied et a cheval, aussitót de courir. Un 
voleur s’etait glisse dans ma tente, qui est fort petite, s’y 
faisant une large entree avec son sabre, passant sous mon 
lit qui est tres-bas, et wolant au hasard parmi les objets 
etendus a terre tout autour. M espistolets, ma montre etaient 
presque sur sa route ; m ais, trouble sans doute dans son 
operation par quelque bruit, par quelque fausse alarm e, 
il n’eut pas le temps de choisir, et se sauva en emportant 
ce qu’il avait sous la main, ma poire a poudre et 1’appa- 
reil barbificateur.Puis,inquiete dans sa fuite, il abandonna 
le moins precieux de son butin , le cuir a rasoirs, la savon- 
nette, une fiole d’acide nitrique, etc. On me rapporta ces 
o')jet«, epars sur le chemin du village voisin. Mais la res-
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semblance de Petain, au petit jour, fit croire a mon Sike 
qu’il avait derobe quelque vase precicux, landis qu’il n ’a- 
vait q u e ... Les plenipotentiaires des radjahs Sikes se pre- 
senterent aussitót pour me demander la description et la 
valeur des objets voles, afin de les faire chercher parlout 
et d’en restituer le prix, en caś de non-succes, auxdepens 
des francs tenanciers du lieu. Comme ils comprenaient mai 
ma description du plus regretlable, j ’eclaircis la chose 
par un dessin de grandeur naturelle, et m ’appretais a faire 
des copies de ce signalement pour les repandre parmi les 
inquisiteurs, quand mes amis anglais arriverent au bruit. 
Mon dessin les consterna ; ils rougirent jusqu’au blanc des 
y e u x ,e ts ’affligerentsincerem entavecm oi d ece  que, ayant 
la m alheureusecoutum ed’en tre len iru n e ...,jen em issep a s  
plus de soin a leten ir  secret. Je leur dis gravement qu’il y 
allait pour moi peut-etre de la vie ou de la mdrt. « A h! la 
mort mille foisp lutótqu’un !... s ’ecrierent-ils tous a la fois. 
—  Nenni, repliquai-je, m ille ... plutót qu’un mai d etete  ! » 
Et, la-dessus, eloge serieux et raisonnede cetadm irablere- 
mede, et satire medicale du calom el, jalap et consorts, 
que les Anglais ont la folie de considerer comme ses ver- 
tueux equivaleuts. Mon speech, ma harangue fut sansdoute 
eloquente; car on ecrivit aussitót au radjah m em e, pour 
l’inviter a faire fouiller toutes les chauinieres et a faire 
baltre tous les buissons de son chetif empire pour re-  
trouver 1'objet derobe , et a me l ’envoyer sous bonne 
escorte, en quelque lieu que je puisse etre, si l’on parve- 
nait a le recouvrer. Je ne desespere pas de voir un parli 
de cavalerie sike me le rapporter a Paris, dans quel- 
ques annees, sur un coussin de velours. En atfendant, mes
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amis anglais, raccom m odes avec la raison de la  chose, eu- 
rent la politesse de vaincre leurs scrupules et d’envoyer, en 
queted’un remplaęant, des messagers aux directeurs d’bó- 
pitaiu militaires voisins, et ils reussirent a m ’en procurer 
un, que je suppose elre une antiąuite \enerab le, et le pre­
mier essai du genre. Notre pere en rira, et toi aussi. Le 
bruit de cet accident m ’a fait la plus parfaite reputation, 
non pas dim m oralite precisem ent, mais d’esprit fort pas- 
sant au cynisme. Adieu, cber Porphyre ; j ’etais tout triste 
en venant a to i, epuise, rnalade, et voila que le punch et 
ce ba\ardage avec toi in o n t ravive, presque egaye. Je te 
quitte pour faire honneur a m es amis anglais susdits. Dans 
risolęment de ma situation en ces lieux recules, je sens 
rinestimable prix de la sante, et je prends tous les soins 
que les circonstances m e perrtettent. Repose-toi sur ma 
prudence, ma m oderation et mon adresse; repose-toi aussi 
sur mon bonheur (car il y a aulre chose que du bien- 
jouer), pour me voir revenir un jour sans le dommago d’un 
cheveu. Adieu!

Camp, dans une foi’et, sous les cim es de Kśdar-Kanta, 
5,200 m etres d’elevation, 27 m ai au soii’.

Tu es mon souffre-douleurs, mon pauvre am i, puisque 
c’est toi qni entends m es doleances. Je me trouvais assez 
bien pour continuer ma m arche, confiant que le retour 
a mon regime habiluel acheverait promptement de me re- 
tablir; et, arrive h ier au som m et de la rallee du Buddiar, 
j ’en quittai ce malin les plus hautes habitations, pour venir 
camper dans cette solitude, afin de gravir demain les ci­
mes voisines, et passer de l ’aulre cóte dans une vallee pa-
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rallele a celle-ci. J*arrivai epuise de fatigue, apres une 
marclie de sept heures seulem ent. Cependant, j ’avais re- 
cueilli ample matiere au travail, et je  m ’v suis mis sans 
delai. D ailleurs, mon lit est si dur, que je me repose autant 
sur ma chaise. Mais je  fus saisi tout a coup de douleurs 
d’entrailles si atroces, que j ’en eus presąue le delire. Le 
lieu etait mai choisi pour etre m alade. Derriere m oi, les 
plus proches habitations sont a sept heures de marclie ; 
devant, a deux journees ; et mes gens n ’ont de provisions 
de bouclie que le necessaire pour franchir cet intervalle, 
de sorte qu’il faut avancer ou reculer, et pour quoi trou- 
ver? voila le revers de la m edaille. Du cóte de la sante, 
c’est superbe, mais c’est bien laid du cole de la m aladie: 
et puis il n ’y a pas de femme qui ne ticnne mieux que moi 
contrę la souffrance aigue. Je ne la connais guere que par 
des crampes fort rares, un acces de fievre il y a huit ans, et 
ma rage d'aujourd’h u i; et toujours 1’idee m ’est venue d’en 
finir, pour m e debarrasser du mai sur-le-champ. Dióte se- 
vere. Ce que seront lesjam bes dem ain, je 1'ignore. Maisla 
nuit porte conseil. Elle est venue. Adieu donc; il fait si froid 
et si humide sous ma tente, que, par prudence, je te quitte 
pourm ettre mes couvertures entre son atmosphere et moi. 
Les coquins de Sikes sont peut-etre la cause de mon m ai. 
Bonsoir. O h! que tu es heureux de vivre dans une maison !

Camp d’Adjaltah, 4 ju in .

Vivant et tres-vivant, je t’a ssu r e ! Si j'etais paye a six  
m ille francs pour cela (et plut a Dieu que je le fusse!) je  
t’expliquerais, de la faęon la plus satisfaisante, com m ent, 
par 1’influence de 1’airet des eaux, de malade que j ’etais,
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je suis revenu ii la s a n ie : mais le fait est que, sans avoir 
pris un seul jour de repos com plet, me voila le mieux cn- 
jambe de ma caravane. Cest le cas, car il n ’y a pas de jour 
ou je n ’aie a monter ou a descendre douze a quinze cents 
metres, sans compter les parentheses. J’ai substitue le lait 
a l ’eau pour boisson; et j ’enbois sans sourciller deuxbou- 
teilles le soir a m on diner. C est une sorte de contrę-poison  
pour Fessence de feu que formę la sauce enragee de mon  
sempiternel cari. II m ’en coute trois sous de plus par jour 
et un peu d’arbitraire. J’envoie cherclier les vaches a la 
montagne (note bien qu’aujourd’hui je suis campe a deux 
mille trois cents m etres ; hier, j ’etais a deux m ille six 
cents, e tc ., e tc .), et, devant la porte d em a  tente, on en 
trait une douzaine pour obtenir cette m ince quantite de 
lait. Je paye m agnifiquem ent; trois sou?, ai-je dit, ce qui 
est m oitie plus de sa valeur; mais il faut qu’on se depeclie 
et que l ’arrivee du lait coincide avcc le dernier coup dc 
niain de m on cuisinier. Rien n’est, au reste, si facile que 
l’arbitraire, quand on n’a qu’a dire commeM. d eF oucau ld : 
E m poigne/ . . .  Je 1’imite avec un mot merveilleux du bara- 
gouin indoustani, devant lequel le f  empoigne palit : 
Paccaraul et mes sipahis gorkhas em poigneraientle diable 
et M. de Foucauld lui-m em e. Au reste, les gens, en cepays, 
m ettent un certain honneur a etre em poignes. Ceux dont 
vous avez besoin ne bougent pas dc chez eux, si vous ne 
leur depechez en bonne formo un soldat. IA itile choseque  
Farbitraire! mais le  vilain pays que celui ou il est neces- 
saire! Je ne pu ispenser a notre pays sans eprouver un scih  
timent d’admiration et de tendresse.
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le  viens, cher ami, de lancer a notre pere une telle bor- 
dee d’ecriture, qu’a moins de sortir du sujet de mon indi- 
vidu, je me trouve au bout de m es nouvelles ; puisąue enfiu 
l ’essentiel est d it, laisse-moi m ’am user : j ’ai ete assez 
maussade ayec toi dans les ptiges precedentes.

Toi aussi, Porphyrc, tu donnes donc dans les Afglmns! 
et, de ce non content, tu donnes encore dans les Kabou- 
liens, Kandahariens et autres godans de la facon de m es- 
sieurs du Courrier et com pagnie. O li! ... o h ! . . .  nul 11’est 
prophete en son pays.

Ces deus heros, ces deux freres Mohammed-Khan et 
1'urdill-Khan ne font pas plus d’effet a Delhi que le duc de 
Saxe-Schwerin, ou d’Anhall-Ka?then, qui peu\ent etre 
aussi de tresgrands princes, mais incognito.

Sache que 1’armee de la Compagnie se compose de trois 
cent m ille homm es, dont trente m ille de troupes royales 
anglaises; sept a huit m ille de corps entierement euro- 
peens au service de la Compagnie, tels que 1’artillerie 
presque tout entiere ; qu’enfin 1’armee native, commandee 
par de nombreux officiers et sous-officiers europeens, dis- 
ciplinee, instruite autant que 1’armee royale, vetue comme 
elle, se bat, a tres-peu de chose p ie s , com m e elle, guidee 
par ses officiers, dans lesquels elle a la plus grandę et la 
plus juste confiance; que, dans un pays comme celui-ci, 
traverse de deserts, et ou les provinces les plus riches, a 
l ’exceptio!i du Bengale, qui est extremernent loin d’Erze- 
roum, ne sauraient nourrir la plus petite armee, le moindre
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corps de troupes, pour ne pas mourir de faim et souvent 
m eme de soif, doit trainer a sa suitę un nom bre immense 
d’elephants, de cham eaux, de charrettes; que la Compa­
gnie a trois m ille elephants, quarante m ille chameaux et 
du materiel de toute espece a proporlion; qu’elle est enfin 
toujours prete a entrer en campagne : et dem ande-toi si 
d’ici, de Simlah, a sept lieues de Rundjet-Singh, je n’ai pas 
raison de me moquer de lu i indefmiment et quand m em e, 
ainsi que de tous les Afghans, les Kandahariens, Kabou- 
liens, des freres Mohammed et Purdill, heros, et enfin de 
toutes les varietes de gueux, de brigands, de mendiants, 
tant a pied qu’a cheval, qui fleurissent sur la rive droite de 
1’Ińdus.

Si tu trouves un m oyen honnete et non olfensant de leur 
insinuer cet avis, d is a MM. du Courrier de croire diffi- 
cilem ent aux heros, sorte d ’animaux plus rares en ce 
pays-ci qu’ailleurs, et en*general exotiques partout.

Si j ‘avais plus d ’argent, j ’irais a Cachemire, qui appar- 
tient a Rundjet-Singh. Le resident de Delhi, que je prierais 
de lui demauder un passe-port, lui ecrirait sur-le-cham p a 
cet eflet, et recevrait tout de suitę le firman desire. II n e s t  
peut-etre pas regrettable que la prudence pecuniaire m ’in- 
terdise un voyage aussi interessant, parce que Rundjet- 
Singh peut m ourir d’un jour aTautre : il n e s t  pas jeune; 
et,au  jour de sa mort, guerre, bataille entre ses deux fils, 
et certitude, pour le pacifique naturaliste, d ’elre p ille , 
sinon p lus... comrnent dire ce la ? ... les Sikes sont telle- 
ment Turcs a cet egard !

M. Allard est exactem ent le Soliman-bey de Rundjet- 
Singh. 11 vient de tem ps en femps a Loodianah (sur les 

i. ”>
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bords du Suliedje) visiter les officiers anglais de cette sta- 
tion , etab liehors des Etats de la Compagnie chez les Sikes 
independants, sur le territoire de m on ami le radjali de 
Paltialah, qui ne m ’a pas encore renvoye ma seringue. —  
11 est bien paye (une centaine de m ille francs, comme un 
officier generał de ce cóte-ci du fleuve), mais a moitie pri- 
sonnier. Rundjet-Singh a grand soin de lui faire depenser, 
chaąue annee, la totalite de ses appointements, afin de lui 
ótertout desir d e le  quitter. 11 suit la m em e politique a l ’e- 
gard de ses autres officiers europeens, auxquels il ne se fie 
qu’a dem i. Un M. Mevius, Prussien, qui com m andaitun de 
sesregim ents decavalerie, ayant excitetout recemment une 
revolte dans son corps, par Fapplication du procede alle- 
mand de la schlague a ses Sikes, fut ob ligede s’enluir dans 
la tente m em e du roi (Rundjet-Singh) pour echapper a la fu- 
reur de ses gens. Rundjet lui sauva la vie, mais refusa de le 
garder a son service : aigreur la-dessus exprimee de part 
et d’autre, et Rundjet a la fin, le congediant, dit en jurant: 
« Allemands, Franęais, Anglais, ces b ....- la  nefont qu'un!»

J’aurais du laisser un blanc enorme pour le jurem ent, 
qui est tres-court, mais si energique en indoustani, qu’il 
vaut tout ce qu’une ligne en cc genre peul exprimer en 
franęais.

Le gouvernement anglais a tout inleret a ce queRundjel 
soil le maitre chez lui. Avanl 1’etablissement de son pou- 
voir, des partis de cavalerie passaient continuellem ent le 
Sutlejde et pillaient les Sikes independants de la rive 
gauche, amis et proteges de la C om pagnie; il fallait se- 
courii ceux-ci, et, a moins depoursuivre de 1’autre cole du 
fleuve les agresseurs mis en fuitc, aucune satisfaction, au-
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cune reparation p ossib le, le s  petits princes du Pundjab 
etanl trop faibles pour etre responsables des brigandages 
dc leurs sujels. Si pareille chose arrivait maintenant, le 
resident politique a Delhi enverrait a Rundjet un memoire 
d’apothicaire, pour obtenir tout de suitę la valeur des re-  
coltes, des bestiaux p illes, et, de plus, une proportion ge- 
nereuse des coupables, a l ’effet de les pendre en grandę ce­
remonie. De leur pendaison, Rundjet se soucierait fort peu; 
mais les roupies a payer le chagrineraient fort, et il veille 
a ce que jarnais pareille chose n ’arrive. Elle est sans exemple 
depuis le tab lissem en t de son autorite.

Ouoiąue mon lióte soit justem ent 1’agent politiąue qui 
exerce son contróle sur les seulsEtatstartares et thibetains 
ou s’etend le pouvoir anglais, nous n'avons jamais entendu 
parler du savant anonym e qui court le Thibet, avec une 
escorte de douze cen ts Cosaques ou autres canailles a che- 
val du meme genre *. Les douze cents rosses de ces douze 
cents Cosaques seraient fort exposees a mourir de faim  
dans la partie du Thibet qui s ’etend aupied de 1’Himalaya, 
sur le reversdu nord. Je ne suis pas sans quelque crainle 
quant aux moyens de nourrir l unique rossedont je compte 
me donner la douceur en Kannawar.

Mon artilleur, avec ses m ille Gorkhas a pied, est telle­
ment le maitre en ces m ontagnes, qu’il est sans exemple 
depuis neuf ans, epoque de son avenem ent, qu’on ,1’ait 
oblige de recourir a la force. II depose les  rois d’alentourj 
quand ils tuent par trop leurs sujets. II les enferme, les 
met a 1’amende : il ne lui en coute qu’un mot d’avis

1 Jacąuemont dement ici un  article d un journal franęais, sur le- 
quel son frere l’avait interroge.
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aa resident de Delhi, sous les ordres duąuel il est p lace 
politiąuem ent. Le radjah hindou-tartare de Bissahir a 
grand soin de 1’informer de tout ce qui se passe de l ’autre 
cóte des montagnes ou il demeure, et j ’ai lieu de croire 
que le savant en ąuestion, avec ses douze cents Cosaąues, 
sera reste a quelques mois de m arche de cette frontiere.

Tu me parais assez rassure sur les Afghans, et tu de- 
butes par une retlexion de pate fort plaisante, a laquelle 
je  suis heureux de pouxoir repondre que j ’ai la perspec- 
tived e m auger ici, dans quatre m ois, un pate de foies gras 
de Strasbourg, plus un pate de foies gras du P erigord,les- 
quels n ’en doivent pas aux pates de becasses de Boulogne, 
dans leur plus beau temps. Les vaisseaux de Bordeaux en 
apportent, chaque annee, quelques-uns a Calcutta, qui y 
arrivent aussi frais qu’a Paris, et ton confrere 1’artilleur, 
mon hóte presentem ent, vient d’ecrire a la capitale pour 
m e regaler de l’un et de 1’autre a notre revoir. Puisque 
nous en sonnnes aux pates, je te dirai que, sur les c iir .e s  

de Mossouri, a mon entree dans les montagnes de l ’Hi- 
malaya, un autre artilleur, le generał de celui-ci, un vieux  
garęon a cheveux blancs, que tu aimerais a la folie si tu l e 
connaissais, m ’a fait gouter,—  gouter ! je devorais!— un 
pate dc lievre truffe et une serie de perdrix rouges du Pć- 
rigord truffees. Leur procede est fort simple, a tous deux - 
L’un, a raison de son grade eleve dans 1’armee, 1’autre, a 
raison de son emploi, ont une centaine de m ille francs 
d’appointem ents, ce qui dim inue singulierement les dis- 
tances et exerce sur toutes les bonnes choses d ’Europe 
1’action d’une pompę aspirante, les elevant jusqu’a sept et 
huit m ille pieds au-dessus du niveau de la mer. Que n’es-łu
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le capitaine d’artillerie aux pates de foies gras ! En ton ab- 
sence, sache du moins, mon ami, que le perfide insulaire, 
ton confrere, a bu hier a ta sante avec moi, et (ne le dis 
pas a notre pere ni a Taschereau) ce n’etait pas avec du 
vin de Tours.

25 ju in .

Je ferme ce paąuet. en fannonęant que je pars apres- 
demain pour le Kannawar. Adieu !

XXVII

A M. J A C Q U E M O N r P E l i E ,  A PARI S.

Sim la, Sim lah, Semlah, Semla, ad lilńtum, 21 ju in  1850.

Mes dernieres lettres vous furent adressees, l ’une de 
Benares, qualifiee d ’enorme sur mon memorandum ; la 
derniere, commencee a Delhi, fermee a Kythul, dans le 
pays des Sikes, le 22 mars. Porphyre recevra sous la meme 
enveloppe que celle-ci une sorte de journal de ma marche 
depuis Kythul jusqu’au centre de 1’Himalaya, qui me dis- 
pense presque d e  t o u s  en parler.

Ge lieu est, comme le Mont-d’Or ou Bagneres, le rendez- 
vous des plus riches, des desoeuvres et des malades. L’of- 
ficier charge du service militaire, politique, judiciaire et 
financier de cette extremite de 1’empire anglais, acquise 
seulement depuis quinze ans, imagina, il y a neufans, de 
deserter son palais de la plaine pendant les chaleurs d’un
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ete terrible, et de venir camper avec ses tentes sous les 
ombrages des cedres. II etait seul dans un desert; des amis 
vinrent l ’y visiter. Le site, le  clim at, tout leur parut admi- 
rable. On appela quelques centaines de montagnards qui 
abattirent les arbres d ’alentour, les equarrirent grossiere- 
tnent, et qui, assistes d’ouvriers venus des plaines, con- 
struisirent en un mois une maison spacieuse. Chacun des 
invites en voulut avoir une pareillem ent ; il y en a main- 
tenant plus de soixante, dispersees sur les cim es des mon­
tagnes ou sur leurs pentes. Un \i lla g e  considerable s’est 
eleve , com m e par encbantement, au centre de l’espace 
qu’elles occupent; des routes superbes ont ete taillees dans 
le roc, et, a sept cents lieues de Calcutta et a sept mille 
pieds au-dessus du niveau de la m er, le luxe de la capi- 
fale de lTnde s ’est etabli, et la m ode regne en tyran.

Porphyre a droit d’etre jaloux de mon bóle. C est un 
capilaine d’artillerie de son age, ancien comme lui dans 
son grade, mais qui a cent m ille francs dappointements;

Qui connnande 1111 regiment de chasseurs montagnards, 
le m eilleur corps de 1’arm ee;

Qui fait les fonctions de receveur g en era ł;
Juge, avec la meme iudependance que le Grand Turo, 

ses propres sujets, et, de plus, ceux des radjahs voisins, 
Hindous, Tartares, Thibetains; les met en prison, a l’a- 
m ende, et les pend m eine, quand il le juge utile.

Ce prem ier de tous les capitaines d ’ar1illerie du mondo 
est un aimable garcon que les devoirs desa veritable royaute 
occupent une heure apres dejeuner, et qui passe le reste 
de son temps h me combler d’am ities. II m ’attendait de­
puis un m ois, des amis communs lui ayant ecrit mon pro-
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jet de yisiter Simlah. II passe pour le plus roide des dandys, 
le plus form aliste, le  p lus puant des prinees de la terre. 
Rien de tout cela n’est a mon usage : il est im possible 
d etre plus bon enfant. Nous galopons une heure le matin, 
ou une couple d’heures, sur les routes superbes qu’il a 
construites ; joignant souvent quolque elegante cavaleade, 
ou je retrouve m es connaissances de Calcutta. Dejeuner 
elegant et recherche au re to u r ; puis j’ai 1’entiere et librę 
disposition de ma journee et de celle de mon hóte, s’il 
me convient de le requerir pour voir des choses ou des 
gens. Au coucher du soleil, des chevaux frais sont devant 
la porte, et nous faisons un nouveau tour de promenade 
pour recruter les plus aim ables, les plus gais des riches 
oisifs ou des soi-disant malades que nous y rencontrons. 
Ge sont des gens de 1’espece de mon hóte, garęons, m ili- 
t.aires, mais militaires em ployes dans toute sorte de de- 
partements, les gens les plus interessants de toute lTnde 
pour m oi. Nous nous m ettons a table a sept heures et 
demie devant un diner m agnifique, et levons la seance a 
onze heures. Je bois du vin du Rhin, ou de Bordeaux, ou 
de Champagne seulem ent, et, au dessert, du m alvoisie, les  
autres, alleguant la froidure du climat, s’en tiennent au 
porto, au madere et au xeres ; depuis sept jours, je ne me 
souviens pas d’avoir bu de l ’eau. Cependant, jam ais d’exces, 
mais tous les soirs grandę g a ic te ; je ne saurais vous dire 
combien cela me parait charmant apres la siccite , l’insipi- 
dite, la durete, la brievete de mes diners solitaires pen­
dant deux mois dans les montagnes.. Et je n’ai pas seu le­
ment un arriere a liąuider, j ’ai la perspective prochaine 
de quatre mois de m iseres semblables de l’autre cóte de
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1’Himalaya. Je m e venge par anticipation. J’arrivai ici tel- 
lem ent epuise de fatigueset des suites d’une indisposition 
opiniatre, q u e je  songeais a mettre a profit le temps de 
mon sejour pour me m edicam enter; mais le cuisinier de 
mon lióte m ’eut gueri en vingt-quatre heures.

Ne voyez-vous pas Simlah sur votre carte : unpeu au nord 
du trente et unieme degre de latitude, et un peu a 1’est du 
soixante-dix-septieme degre de longitude, a quelques lieues 
du Sutledje? N’est-ilpas singulier de diner en bas de soie 
dans un te l lie u , et d’y boire une bouteille de vin du Rhin 
et une autre de champagne chaque soiree, du cafe moka 
delicieux, et d ’y recevoir tous les matins les journaux de 
Calcutta?

Le vizir du roi de Bissahir, qui est le plus gros des 
allies de m on hótc, est precisem ent ic i, et le capitaine 
Kennedy (c ’est le nom de m on artilleur) nous a presentes 
l'un a l ’autre, et je  suis assure de recevoir, de l ’autre cóte 
de rtlim alaya, toute sorte d ’egards du radjali. Un de ses 
officiers me suivra partout, et j ’em m enerai d’ici un couple 
de carabiniers gorkhas du regiment de mon bóle, les plus 
lestes et les plus adroits, et un de ses tchouprassis (sorte 
d'huissier ou de janissaire), qui a deja \is ite  cette contree 
avec son maitre, il y plusieurs annees.

Les gens de ce cóte-ci des m ontagnes ont une peur lior- 
rible de leurs Yoisins de la pente opposee. 11 est peu aise 
de se procurer des porteurs pour le bagage ; et, constitu- 
tionnellem ent, il serait im possible de s’y faire suivre d’un 
seul dom estiq ue; mais le capitaine Kennedy m ’a offert 
obligeam m ent de mettre en prison ceux des miens qui re- 
fuseraient de m’accompagner, et, quoiqu'ils assurent qu’ils
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preferent etre pendus de ce cóte-ci des montagnes, a etre 
libres en Kannawar, je compte, en profitant pour un ou deux 
d’entreeux de 1’obligeance de mon lióte, decider aisement 
les autres a marcher. Ce que ces im beciles redoutent, je 
1’ignore : mais ce n’est plus VInde de 1’autre cole ; il n ’y a 
plus de castes ; au lieu de brahmanes, ce sont des larnas... 
D'ailleurs, a ma suitę du m oins, surete com plete. Le radjah 
de Bissahir sait tres-bien que, s ’il ui’arrivait du mai, ił 
se n  ressentirait, et il aura grand soin du francis saheb, 
captdnne Kindij sahebke doste; ce qui veut dire, « le  sei- 
gneur franęais, 1’ami du grand generał Kennedy ».

22 j u in .

C etait hier le solstice, et les pluies periodiques que 
cette epoque am ene envahissent toutes les penles meridio- 
nales de 1’Himalaya, malgre leur eloignem ent du tropique. 
11 y a plusieurs jours deja que ce facbeux changement de 
temps s’est declare ; a peine vois-je clair assez pour ecrire, 
tant les nuages huinides ou nous sommes perdus sont 
epais. Cependant, il me faudra marcher quinze jours avant 
d’atteindre les vallees thibetaines, ou il ne pleut jam ais. 
Ce sera le plus penible de mon voyage.

Quelques lignes pour repondre a vos deux lettres. Je ne 
puis m ’empecher de sourire aux craintes que vous inspira 
lanouvelle d'une insurrection destroupes de la Compagnie, 
a l’epoque ou j’arrivai dans l’ln d e. Que n’aurez-vous pas 
pense quand vous aurez vu dans les journaux anglais l’af- 
faire du half-batta ! Yous aurez du croire l ’armee en pleine 
revolte, et lord Bentinck embarque de force pour 1’Europę

13.
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avec son conscil..., les natifs, profitant de la division des 
Kuropeens,s’armant de toute part contrę eux... Non! c’est 
pour moi le comble de l’inimaginable que cette mons- 
trueuse ignorance ou l’on est en Europę des choses de 
1’Asie : car une masse enorme de correspondances s’e- 
change incessamment entre les deux p ays; la fluctuation 
des voyageurs entreeux n’est pas moindre; et enfin, quoique 
le gouvernement de 1’Inde soit despotiąueen principe (et ii 
doit l’6tre), il est de fait aussi librę qu’aucun autre en Eu­
ropę. Aucune censure preventive exercee sur les feuilles 
periodiques, qui sont nombreuses : 1° Calcutta John lin ii;  
2" Calcutta the Harkarah  (ce qui signifie en indoustani ido 
Messager »); the East India G a ze tte ; the Goremm ent Ga- 
ze tte ; L itterary Gazette, etc., etc., etc ., sans parler des 
journaux publies en langue bengalie et indoustanie. Des 
rapports contradictoires de ces diverses feuilles, rien de si 
facile, il me semble, que de deduire le veritable etat des 
choses : et toutes vont en Angleterre, et la masse du pu- 
blic anglais est aussi ignorante des choses de l’Inde que 
nous le sommes en Krańce. Quelques-unes des petites cou- 
pures de journaux que vous m ’avez emoyees pourm’ap- 
prendre ąueles Afghans avaient deputćune anibassadeau 
generał russek Erzeroum, et quele roi de Lahore, Rundjet- 
Singh, penchait aussi aux Russes, ont egaye mes amis 
indiens. Ici, nous sommes precisćment a une journśe do 
marclie de Rundjet-Singh, et, dans les beaux jours, nuus 
decouvrons une partie considerable de ses Etats : or, il 
nous est aussi souverainement indifferent que lempereur 
du Japon. Ce que la Compagnie entrelient de forces sur la 
frontićre du nord-ouest, a Delhi, Kurnaul, Mirout, Agrah,
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Muttrah, Loodianah, suffirait, sans aucun mouvement de 
froupes dans 1’interieur de 1’Inde, a envahir tout le Pundjab. 
Rundjet-Singhpourrait risquer unebataillederriere sa ligne  
actuelle de defense, le Sutledje, et ce serait une occasion 
precieuse qu’il donnerait aux Anglais dePaneantir en une 
demi-heure. Quant aux Afgbans, « nation belliąueuse, dit 
votre estimable journal, qui a tant de fois envahi 1’Inde, 
et qui peut armer trente m ille cavaliers, » c’est par trop 
fo r t! les jours de Mahmoud-Ghiznevin et de Timour sont 
passes. Ils sont tres-inferieurs aux Sikes, et tout juste 
assez forts pour batailler de temps a autre avec Rundjet- 
Singh .

Ce dernier d iscip line sa petite  armee a 1’europeenne, 
et presąue tous ses officiers sont franęais. Leur chef est 
un M. Allard, dont 011 dit beaucoup de bien de ce cóte-ci 
du Sutledje. 11 y a un m ois, trois jeunes officiers franęais, 
dont l ’un est un jeune frere de M. Allard, passerent ici, 
venant de Calcutta et se rendant chez Rundjet-Singh pour 
entrera son service. Non-seulement le gouvernement local 
les a laisse passer et circuler librement, mais ils ont reęu  
beaucoup de politesses sur leur longue route. Lord William  
Rentinck regrette que les Russes aient ete assez betes pour 
ne pas prendre C onstantinople; et, quand ils occuperaient 
tout 1’empire des Turcs, il ne s’en croirait pas m oins en 
surete a Calcutta, voire meme a Delhi et a Simlah.

Pour entretenir sa petite armee (trente a quarante mille 
liommes) sur le pied europeen, Rundjet est oblige d’ecraser 
son pays d’im póts qui le ruinent : plusieurs de ses pro- 
\in ces appellent les Anglais, et je  ne doute pas qu’un joui 
ou 1’autre (mais non pas avant. plusieurs annees) la Com-
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pagnie ne porte du Sutledje a 1’lndusles limites de son em­
pire. 11 n’y a pas cent ans que le Pundjab en a ete de- 
membre, apres l’invasion de Nadir-Schah , cl il en fait 
naturellement partie. La religion estpresque la meme ; le 
langage egalement differe a peine. Le cours des saisons y 

est semblable. Mais les Anglais ne feront cette conquele 
qu’a la derniere extremite. Toutce qu’ils ont ajoutedepuis 
cinąuante ans a leur territoire, au dela du Bengale et du 
Bohar, au dela de 1’empire que le colonel Clive avait formę, 
n'a fait que diminuer leurs revenus. 11 n’est pas une des 
provinces acquises qui paye ses frais de gouvernement et 
d’occupation militaire. La presidence de Madras, prise en 
bloc, est annuellement en deficit. Bombay est plus loin 
encore de couvrir ses depenses. Ce sont les revenus du 
Bengale et du Boliar, mais du Bengale surtout, qui, apres 
avoir comble le deficit des provinces du nord-ouest et de 
1’ouest, annexees rćcemment a la presidence de Calcutla, 
Bundelkund, Agrali, Delhi, etc., etc., meltent a flot les fi- 
nancesdes deux Ktats secondaires. Nous prenons en France 
pour une farce hypocrite Fexcuse de necessite alleguee 
par les Anglais pour le prodigieux agrandissement de leur 
empire d Asie. Hien pourtant n’est si vrai, et il n’y a cer- 
lainement jamais eu de gouvernement europeen aussi fi- 
dele h ses engageinents que celui de la Compagnie.

Votre carte en ąuatre fcuilles n’esl pas la mienne; mais 
je la connais : elle est fort bonne, et vous pourrez m’y 
suivre pas a pas, exceptedans les mont;ignes. Puisąui* vous 
aimez ce pays pour Famour de moi, et desirez le connaitre, 
rassemblez tout volre courage, et faites demander, a la bi- 
bliotheque do I lustitut ou a la Bihliothóąuo royale, les
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cinq volumes in-8° de Mili (Mili, H u tory o f India). C est 
sans aucune comparaison le m eilleur livre. Peut-etre les 
deux Yolumes in-4° du docteur Hebert, le feu eveque de 
Calcutta, vous amuseraient davantage,m ais ils vous instrui- 
raient fort mai : —  It. is a regular m ilk and w ater. —  Ces 
parties du Deccan, laissees en blanc sur la carte, et ąuali- 
fieesde unexplored countries, vous chagrinent. Vous crai- 
gnez que je n’en aie a traverser. Rassurez-vous : si cela 
etait, j ’aurais soin d’em m ener une forte escorte, et, d ’ail- 
leurs, le danger qu’on y court, c’est d’y mourir de faim, 
de soif et de fievres ataxiques, bien plus que d’etre attaque 
par des partis de m araudeurs. Mais il n’y a aucun interet 
a les visiter. Ce sont des deserts sans eau, couverts de fo- 
rets miserables ou sont dispersees, a de grandes distances, 
quelques buttes. — J’en ai vu u n  bon echantillon au com . 
m encem ent de mon vovage entre Rogonautpoor et Schir- 
golti. En maintes parties de 1’Inde, il y a certitude de 
mort pour qui passe en ces lieux redoutables, de septembre 
eh janvier, et le danger est le meme pour les natifs que 
pour lesEuropeens. Compfez surm a prudence et ma com- 
plele soumission aux exigences des lieux et des saisons.

I.es societes savantes ou litteraires des Etats-Enis n’en 
doivent guere a celles de l’Inde. Comme societes, celles-ci 
sont au-dessousde!out ce qui peu ts’im agineren fait d’igno- 
r.mce, deniaiserie et de puen lite. Mais il y a de force dans 
chacune, dans celle de Calcutta surtout, quelques homm es 
dc merite; Florace W ilson, par exem ple, le premier san- 
s<iritiste du monde, polyglotte, litteraire, poete et savant 
tout a la fois. Lisez son Thedtre hindou : on ne peut m an- 
quer d’avoir cc livre a la Bibliotheque royale. J’ecrivais
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hier a mon ancien hóte, sir Edward Ryan, et a mon ai- 
mable voisin d ’alors, sir Charles Grey, le  grand juge de 
r in d e; et, expliquanta celui-ci pourąuoi je  n ’envoyais au- 
cun memoire a la Societe asiatique de Calcutta, je con- 
cluais le chapitre de mes griefs contrę elle par la circon- 
stance meme qu’il en est le president, sans avoir aucun 
titre a en etre membre seulem ent, et com m e la preuve 
qne la Societe est absurde. Le tres-grand merite du che- 
valier Grey trouvera son emploi dans la carriere politique. 
Ses courts loisirs sont pour les lettres europeennes, et il fait, 
de 1'histoire et des antiquites de ce pays, le meme cas que 
vous. J’ai pour elles le meme mepris. Le sanscrit ne me- 
nera a rien qu’au sanscrit. Le m ecanism e de ce langage 
est incroyablement complique, et neanm oins, dit-on, admi- 
rable. Mais c e s t  comme une de ces m achines qui ne sor- 
tent pas des conservatoires et des m useum s, plus inge- 
nieuses qu’utiles. Elle n ’a servi qu’a fabriquer de la tlieo- 
logie, de la m etaphysique, d e l’histoire m elee de theologie, 
et autres b illevesees du meme genre; galim atias triple pour 
les faiseurs et pour les consom mateurs, pour les consom- 
mateurs etrangers su rtou t, galim atias L’arabe 11’est 
pas exempt de ces torts. Le mysticisme allegorique des 
Orientaux a penetre jusque dans les notions elementaires 
qu ils ont acquises des sciences physiąues et matbemati- 
ques ; et la Trinite, traduite en bon franęais, 11’est pas si 
claire, que 1’interference des m ythes brahm aniques dans 
les mouvem ents planetaires e tles  principes de la physique 
ifen  complique 1’intelłigence de singulieres difficultes. La 
mode du sanscrit et de 1’orientalisme litteraire en generał 
durera cependant, parce que ceux qui auront passe ou
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perdu quinze ou vingt ans a apprendre I’arabe ou le san- 
scritn ’auront pas la candeur d’avouer qu’ils possedent une 
science inutile.—  D’Eckstein a, ma foi, bien raison de faire 
comme s ’il les savait, et le galim atias qu’il vous donnę, 
se non e' vero, e hen trovato. Essayez du Schlegel, qui est 
honnete et consciencieux, et voyez s’il y a grandę diffe- 
rence. Essayez duC ousin. L’absurde de Benares etTabsurde 
d’Allemagne n ’ont-ils pas un air de familie ?

Passons a votre seconde lettre. Re\iennent vos Afghans, 
puis la guerre probable de 1’Angleterre avec la Russie a 
1’occasion de ses desseins hostiles contrę l ’Inde, les sedi- 
tions dans 1'armee indienne ; tout cela est du haut com i- 
que a Simlah. —  Les moustaclies de Porphyre sont une 
nouvelle ; mais je m e flatte qu« les miennes ne leur en 
doivent pas. C est un ornem ent dont les ecclesiastiques 
presque seuls se dispensent dans le nord de 1’lnde, et qui 
est particulierement approprie au pays ou je \oyage pre- 
sentem ent.

Je suis fort surpris que le Jardin n ’ait pas reęu de let­
tre de moi au 9 novembre 1829, date de votre lettre, puis- 
que j’ai ecrit a cesm essieurs du cap de Bonne-Esperance, 
le 27 decembre 1828, par le capitaine d’Urville, arriveen  
France vers le mois de mars ou d’avril 1829. Je leur ai 
ecrit aussi de Bourbon, apres Fouragan, et j’ai reęu deja la 
nouvelle que d’autres lettres, ecrites a la mem e epoque et 
confiees au meme n a \ir e , etaient arrivees en Europę. 
Ce qui ne m ’etonne pas m oins, c’est leur silence a mon 
egard. Je leur ai ecrit de Kythul, et leur ecris aujourd’hui 
que, m es credits expirant a 1’annee 1831 inclusivement, 
s’il ne m ’en arrive pas bientót de nouveaux pour 1’annee
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d'apres,et de supplementaires pour 1’annee presente, que 
je puisse reporter sur 1’annee prochaine, il me faudra, de 
Bombay, regagner 1’Europe par la voie la plus courte et la 
moins dispendieuse. Quoi qu’il puisse arriver sur cesinte- 
róts, n’en concevez rien de plus que de 1’humeur. Mais 
n’ayez aucune crainte que je me laisse imprudemment 
echouer sur les rivages-de 1'Inde par la retraite impreuie 
du (lot qui m’y a apporte. Rassurć «i cet śgard, je ne me 
laisse pas detourner de mes etudes presentes par l’inquie- 
lude de l’avenir.

Qu’aviez-vous besoin du temoignage de V*** pour śtre 
convaincu de l'exorbilante absurdile d'un voyage scienti- 
fique dans rAmerique equinoxiale, au Mexique parliculić- 
rement? II faut 6tre nous, nous Franęais, pour ignorer si 
complćteinenl les choses du dehors. M. dc Humboldt a ete 
bien lieureux dans lepoque qu’il a choisie pour faire son 
grand voyage! et le bouleversement social des contrees 
qu'il a visitees est une bonne fortunę litleraire pour lui, 
piiisqu il eloigne de nouveaux observateurs et assure une 
sorte «le monopole a ses ouvrages sur l’Ainórique. Enfin 
il avait a decrire ce qu’il y a de plus beau dans le 
monde.

A 1’egard du pittoresąue, 1’lnde est bien panvrement 
partagće. Serait-ce, me demande-je quelquefois, que la 
source de ladniiration s»*rait epuisee en inoi?... Mais j ai 
arimirć passionnćment les scones de la naturę a Saint- 
homingue, et depuis au Bresil... Le inal n’est pas en m oi: 
la faule en rst aux choses, au pays.

I.esjournaui anglais sont remplis des gemissenients de 
tnule I’Europę sur l»* froid eicessif <le riiiw r. Je men in-
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c j i i ie le  plus pour y o u s  que des changements de ministere 
pour la prosperite de nolre pays. II me sem ble qu’il n’y a 
pas de gouyernement capable de faire beaucoup de mai 
011 France desormais. LTassociation bretonne a ete inven- 
tee, il y a deux cents ans a peu pres, par Hampden. L’in- 
\cn tion  en ce genre restera aux Anglais. Son adoption 
chez nous me parait, comme avou s, une revolution eom- 
piete, si on y adhere ferm em ent.

Une lettre de M. Jomard, traduite dans les journaux an­
glais, nous apprend que le pacha d’Egypte a profite des 
conseils de Courier au roi d’Espagne, et s’est donnę l ’a- 
musement productif d’une petite marmite representative. 
Mais je  crains qu’il ne donnę a nos amis liberaux le  scan- 
dale de fusiller de temps a autre quelques deputes de Fop- 
position, sauf a leur associer quelquesrivaux de la contre- 
opposition, pour ne pas faire de jaloux. 11 faut pourlant 
comm encer a in s i; et, jusqu’a ce que Bolivar, devenu roi 
ou reste president (peu importe le nom), ait le pouvoir 
d’agir de la sorte, chacun, selon sa convenance, tuera son 
voisin. 11 faut limiter ce droit a un seul, et, quand il serait 
a moitie fou comme Cbristophe, 1’ordre public gagnerait 
encore a la maniere im m oderee, souvent mem e absurde, 
suivant laquelle il l ’exercerait.

Merci de la lettre de M. de Humboldt a M. Arago, et du 
rapport sur le travail de Beaumont.

,le laisse ici, chez mon artilleur-roi, toutes les collections 
que j'ai formees depuis mon entree dans les m ontagnes; 
<>t vais le quitter, dans une couple de jours, par Kotgerk, 
Bampoor, Sourann, chem inant le long des bords du Sut­
ledje, dans une vallee la plus chaude de 1’Inde. Je m ’y
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fonii porter a bras dans une sorle de fauteuil. A Sourann, 
residence d’ete du radjah de Bissahir, rentrant dans les 
montagnes, je congedierai mes portours, et probableinent 
leur substituerai un ghounte, cheval de montagne d’une 
adresse et d’une force m eneilleuses, quoique de petite 
taille. Ma suitę sera reduite alors a une cinąuantaine do 
personnes, dćpense de sept a huit cents francs par mois, 
et ce n’est qu’en reduisant au plus strict necessaire (et en 
verite tout le necessaire n’y est pas) mon bagage personnel 
que je puis marcher avec si peu do monde. Je reviendrai 
a 1’automne par le Borounda-Pass, & travers et par-dessus 
la chaine centrale de 1’Himalaya, soit ici, soit directomont 
a Sabathoo (Sabalou, Subatou) , residence d’hiver du 
capitaine Kennedy, s’il y est dejń redescendu, poussant 
mon bagage devant moi ; et de Sabathoo Saharunpoor, 
liors des montagnes, ou je referai mon etablissement do 
voyage en plaine. J v ai laisse une partie considerable de 
mon bagage et des collections. Le tout sera dirige sur 
Delhi, ou j ’en ai fait un premier depót; et, quand je verrai 
mes cbars partir de Saharunpoor, au lieu de marcher leu- 
tement prćs d’eux 011 serrc-file, au travers d’une province 
parfaiteinent depourvue d’interćt, je galoperai en un jour 
jusqu’a Mirout, ou je me referai, pendant quelques jours, 
des fatiguos, des priyations, desm iseres de tout genreque 
jaurai epromees. Je ne connais pas Mirout; mai s j ya i  
une foule de connaissances et presque d amis. Peut-etre 
aurai-je quelque loisir en Kannawar , et trouverai-je une 
oecasion dc vous ścrire ; cependanl, cela n’est pasproba- 
ble. Altendez-Yous donc a un long intervalle de silence 
apr^s celle-ci. Quoi qu'il puisse durer, dites-vous que je
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suis alors dans un pays aussi salubre que 1’Europe, man- 
geant des pommes et des raisins, buvant du vin du cru 
(qui est execrable), et enfin :

Sachez, sachez que les Tarlares 
Ne sont barbares 

Qu’avec leurs ennemis.

Adieu, adieu. Je vous aim e et vous embrasse de coeur.

X X V III

A M. V IC T O R  D E  T R Ą C Y , A P A R I S .

S im lah , dans 1’H im alaya, 25 ju in  1850.

Ma derniere lettre, mon cher ami, y o u s  fut adressee de 
Kythul, le 22 m ars, dans le pays des Sikes. J’y courus une 
quinzaine de jours apres des lion s, que nous allames 
chercher presque sur le bord du desert de Bikanir, et que 
nous ne vimes meme pas. Mais, dans ce court espace de 
tem ps, a defaut de lions, je vis plus de l ’Orient que dans 
une annee tout entiere ecoulee depuis mon arrivee dans 
l ’Inde.

J’entrai le 12 avril dans les vaHees inferieures de l ’Hi- 
malaya, et, le 25, je  montai sur les cimes de sa cliaine se- 
condaire. Au travers du desordre extreme des montagnes, 
souvent tres-elevees, qui couvrent un si large espace au 
sud de la ligne de ses neiges eternelles, je marchai jusqu’a 
celle-ci au-dessus des sources de la Jumna. J’approchai de 
relles du Gange. De la, par des sentiers les plus sinueux,
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je  vins ici, pres des bords du Sutledje, mais a six m ille
pieds au-dessus de ses eaux.

II y a deux mois que je vis parmi les scenes les plus 
apres et les plus desolees du Nord ou des hautes Alpes, 
sous leur ciel severe. J’ai eu bien des fatigues et des pri- 
vations a souffrir, mais je  m ’en trouve suffisamment bien 
recompense par l ’interet de tout ce que j ’ai vu. II est en- 
tierement scientifique. Le paysage est pauvre et m onotone. 
Dans les plus hautes m ontagnes du m onde, il y a neees- 
sairement de la grandeur, mais cette grandeur est sans 
beaute.

Ma sante a un peu souffert de quelques privations, qui 
portaient sur les objets les plus necessaires a la vie. La 
suitę nombreuse dont je ne puis m e passer dans une con- 
tree inaccessible aux betes de som m e, et ou tout mon ba- 
gage doit etre porte a dos d’homrne, ne me permettait 
point de sejourner dans quelque village pour prendre le 
repos qui m ’eut retabli. Mes gens eussent promptement 
epuise les ressources du hameau le plus considerable. Mais 
j ’ai retrouve ici l ’abondance, le luxe et la richesse de la 
civilisation europeenne. Apres deux mois de misere et d’i- 
solement absolu sans voirun seul Europeen, je ne saurais* 
y o u s  dire tout ce que cette transition a de charmant. Ma 
sante est parfaitement retablie ; elle m ’est necessaire pour 
le voyage que j’entreprends au travers des neiges eternel- 
les de 1’Himalaya, barriere qu’onregardait naguere comme 
insurm ontable. Je vais passer 1’ete en Kannawar, pays hin- 
dou-tarlare et thibetain tout a la fo is, ou j echapperai aux 
pluies so lstitia les, et qui a ete a peine visite jusqu’ici. Le 
clim at en est extremement rigoureux. La protection an­
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glaise m ’v accompagnera, et ne m ’y laissera expose a 
d’auires dangers que ceux qui resultent des choses. Ce 
n’est que dans quatre mois que je  reviendrai dans l’liide.

Accable de soins divers par les apprets de ce voyage, je 
dois me borner a ces lignes. Peut-etre aurai-je quelque  
loisir sur les frontieres de la C hine; et, si je  trouve en 
meme temps une occasion de vous faire passer une lettre 
dans 1’Inde, vous en recevrez une plus longue. Les nou- 
velles d ’Europe que j’ai trouvees ici, apres en avoir ete si 
longtem psprive, m ’interessentvivem ent: peut-etre qu’elles 
en alarmeraient d’autres; mais j ’ai uneheureuse confiance 
dans la force du parti de la raison. Je ne crois pas qu’il 
y a it  .d e  gouvernement capable desormais de faire beau­
coup de mai en France. Cependant, je voudrais bien que 
lesjournaux anglais me m enassent jusqu’au denoument, 
annonce pour le 2 mars; car la reunion des chambres 
doit en arnener un.

Ma correspondance est devenue bien irreguliere, de Be­
nares ici. Dans 1’espace de cinq mois, je suis reste sans 
aucune nouvelle d ’Europe, et je dois attendre le mem e 
temps avant que d ’en pouvoir recevoir d’autres. Idee peni- 
ble! Adieu, mon am i! adieu! Ecm ez-m oi sans delai, afin 
que je trouve une lettre de yous  en arrivant a Bombay, 
au printemps prochain. Je vous aime de tout mon 
coeur.
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c o r r e s p o n d a n c e

X X IX

A MADAME V1CT0R DE T R Ą C Y ,  A PARIS.

S im lah , 24 ju in  1850.

Chere madame,

Ouoiąue cet endroit (un desert inconnu il y a neuf ans) 
soil situe aux limites extrem es de la domination britanni- 
que, a treize cents m illes de Calcutta, et plus eleve au* 
dessus de la mer que le Saint-Bernard et le mont Cenis; 
bien que les cliem ins pour y arriver semblent impralica- 
c;ibles, excepte pour des m ulets et des hommes devores 

Nde curiosite ; malgre plusieurs journees de marche a tra- 
vers m ille d iflicn ltes; en depit de tout cela, yos compa- 
triotes y Yiennent passer des m ois entiers de l’ete, pour 
fuir la chaleur de la plaine, qui est insupportable. Bravant 
la solitude sauvage et aride de ce desert, elles montent a 
cheYal matin et soir, dans des costum es tres-elegants, 
ayant des rubans, et sdns qu’il manque une epingle a leur 
toilette : elles ne seraient pas autrement a Hyde-Park. 
Cela m ’aniuse quelquefois; dans d ’autres m om ents, celd 

m ’est odieux. C est une dissonance, et vous savez combien 
est Yariable 1’el'fet que produisent les contrastes sur notre 
naturę.

Je Yiens de voyager pendant deux mois a travers des 

m ontagnes, sans rencontrer u n seu l Europeen. J’y ai perdu 
ma petite proYision d’anglais, et je crains que yous  ne
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trouviez dans ces lign es (rop de melange d’indoustani, 
pour que vous puissiez m e comprendre couramment. A 
defaut du franęais, 1’anglais plait a mon oreille autant que 
ma propre langue, dont je ne me sers plus depuis long- 
temps que pour ecrire : elle  m ’est devenue comm e le  
latin.

Je vais passer un ete tres-froid. Je traverse une rangee 
de montagnes ornees de neige, pour arriver a celles quisont 
les plus hautes du m onde. Vous ririez hien de voir mon 
deguisem ent, et \o u s  feriez de moi une caricature plus 
agreable encore que celle ou vous representiez m alongue  
figurę sur les pelites rosses du Bourbonnais, la bete et moi 
les cheveux flottants. Je ressem ble a un ours blanc, enve- 
loppe dans de grosses couvertures de laine, la tete en- 
foncee dans plusieurs bonnets de soie, les jambes cacliees 
dans de grosses guetres et le visage orne de deux tres- 
longues m oustaches. Cette derniere partie de mon cos- 
tume est de toute rigueur; c ’est le dustour, tyran bien au- 
Irement absolu dans cette partie du monde ąu erieslfasliion  
en Angleterre. Ce puissant mot de persan est autant, au- 
dessus de fashion , que celui-ci est au-dessus de mode. Les 
individus de mon escorte ont les figures ideales de bandits 
comme on en reve. Nous n’avons rien a nous reprocher les 
uns aux autres.

J’ai traverse dernierem ent d’etranges scenes de solitude 
aride et bizarre ; et je  me llatte d’en trouver d’un carac- 
tere plus curieux encore, quand j ’arriverai sur les bords de 
la Tartarie chinoise. Quaut au danger, le danger venant 
de la main de l ’hom m e, il n ’existe pas; car 1’homme est si 
rare dans ces deserts, que m on escorte nombreuse me met
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a l ’abri d’un enlevem ent, et m e donnę l’air d’un con-
([uerant.

Apres tant de chemins, de detours, de mers, de soleil 
brulant de 1’Inde, de neige de l ’Himalaya, que tromerai- 
j e ,  que verrai-je encore avant de retourner vers ma 
patrie?

Apres tout cela, avec cjuelles delices je  jouirai de cette 
vue si calme de Paray! avecquel dbuxsentim ent de repos 
je me promenerai sur ces paisibles d om ain es! —  Parfois 
je crois rev er : il me sem ble avoir deja cent ans. —  Quant 
a y o u s , vous ne vieillirez jam ais. —  Adieu. J’embrasse 
votre mari de toute mon arae.

God bless you Dotli.

■240 CORRESPONDANCE

XXX

A M .  A C H 1 L L E  C H A T E B ,  A  P A R I S .

Sim lah, dans 1’Himalaya, 2o juin 1850.

11 v a plus d’un an que je ne vous ai ecrit, mon cher 
a m i; et, si je m ’en souviens, je ne \'ous adressai alors que 
quelques lignes, pour vous dire que j ’etais enfin arrive au 
terme de ma longuenavigation, et que je recevais de tout 
ce qu’il y a de plus eleve dans 1’Inde par le rang, 1’esprit, 
le savoir, un accueil qui confondait, par l’exces llatteur de 
sa bienveillance, toutes les esperances que j ’avais conęues 
du noble orgueil des Anglais. Depuis, j ’ai voulu sourent 
vous tracer ma vie errante, et y o u s  confier les emotions
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tju’excite en moi la vue dc tant d’objels nouveaux, vous 
faire partager m es plaisirs, vous associer anx peines pas- 
sageres qui les traversent, m e rapprocher de vou s... Mais 
,j’avais trop a dire ; et, lim ile par le court espace de mes 
rares loisirs, j ’ai trouve plus com m ode de ne point ecrire 
du tout que de le faire avec la gene im posee par cette ne- 
cessite du tem ps. Dans vos voyages a Paris, vous avez vu, 
je pense, mon pere quelquefois, et par lui vous m ’avez su 
du moins \ivant, et de plus content. J’ai vu Benares, Agrah, 
Delhi, et j ai marche au nord-ouest de cette cite, jusqu’en 
dehors des possessions an gla ises, dans le pays des Sikes, 
et ne me suis guerearrete q u ;au borddu desert de Bikanir. 
De la, revenant a l ’est, je suis entre dans 1’Himalaya le 12 
avril; j ’ai visite les sources de la Jumna; j’ai approche de 
celles du Gange, et m e su is eleve bien au-dessus, sur les  
neiges eternelles de la chaine colossale qui separe l ’Inde 
du Thibet. Cette derniere partie de m onvoyage m ’a tenu, 
pendant deux m ois, eloigne de toute societe europeenne.

Sous ce ciel severe des hautes Alpes, parmi leurs scenes 
les plus apres et les plus desolees, votre souvenir est venu 
frequemment s’offrir a ma pensee. Je me suis rappele sou- 
vent ces manteaux de neige que vous m ’apprites le pre­
m ier a gravir, et la nudite desrocs quiles percentęa et la. 
Que de fois ’ : .,ie suis-je pas attendri devant ces premiers 
tableaux de notre amitie, que m on imagination fait revivre 
avec tant de fraicheur! Ilelas ! je suis seul i c i ; au souvenir 
que je  garderai de ces lieux etranges, aucun souvenir ami 
ne viendra s'associer pour les rendre ch ers! Vivre seul! 
etre seul asentir! oh ! mon am i, ce n ’est pas parce que je  
suis si loin de notre pays, perdu dans les deserts glaces 

i,  l i
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des plus hautes montagnes du m onde, que mon isolement
m ’est penible : ce vide cruel, peut-etre le sentirais-je ega-
lem ent au m ilieu des douceurs de la societe europeenne ;
peut-etre n’en souffrirais-je pas moins au milieu de son tu-
multe et de ses plaisirs; et je n ’ai pas trente ans! Laissons
cela.

Les formes de 1’Himalaya, l ’elevation progressive de la 
base des montagnes, entassees les unes au-dessus des 
autres, depuis les plaines de 1’Hindoustan jusqu’aux cretes 
de glace qui couvrent la ligne de leurs som mets les plus 
eleves, 1’abseńce de plateaux, de \a lle e s , d’escarpements 
deguisent singulierement leur hauteur.J’ai campe plusieurs 
lois a 3 ,000  metres d’elevation absolue, habituellement a 
2,000;cependant, c’est toujours dans les lieu sles  plus bas 
ou les mieux abrites, pres des ham eaux, que je dois mar- 
quer mes haltes. Vous voyez donc quelle soustraction il 
faut faire de la hauteur absolue des m ontagnes, pour me- 
surer leur hauteur relative ou apparente. Celle-ci est en­
core enorm e; mais, comme 1’oeil cherche vainement a op- 
poser d eslign es horizontales a d eslig n es  verlicales, et que 
les pentes, malgre leur forte inclinaison, ne s’elancent pas 
d’u n s e u lje l ,  mais s’ajoutent les unes aux autres sur des 
plans successivement plus recules, il n’est pas de lieu d’ou 
l ’on puisse voir les plus hautes cim es sous un tres-grand 
angle visuel. Enlin, la ou il y a de la grandeur, manquent 
la beaute et la grace. Oh ! que les Alpes sont b e lles!

Les pentes indiennes de l llim alaya que je viens de vi- 
sitersont assez bien connues. Mais il n ’y a q u ’un tres-petit 
nombre de voyageurs qui aient passe du cóte du Thibet, 
du moins avec les connaissances qui leur permissent d’e-
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tudier cette contree m ysterieuse. Dans deux jours, mon 
cher ami, j ’entreprendrai ce voyage. Les productions de la 
naturę doiventetre peuvariees dans un pays si froid, mais 
je puis esperer qu’un grand nombre nous sont inconnues. 
Je compte aller jusqu’aux frontieres de la Tartarie chinoise; 
1’admirable protection du gouvernement anglais m ’y de- 
fendra jusque-la de tous les dangers qui pourraient venir 
des homm es, leradjah, demi-Hindouet demi-Tartare, qui 
possede les hautes vallees creusees a la base septentrionale 
de l’Himalaya, ayant aussi quelques Etats sur le penchant 
indien, qui le font dependre absolument de la puissance 
anglaise. Je suis, d’ailleurs, oblige de trainer une suitę bien 
nombreuse, pres de cinquante hom m es; et c’est plutót 
pour etre le maitre absolu dans mon camp que pour un 
autre objet, que j’emm ene une escorte de sipahis gourkhas, 
dont j ’ai eprouve l ’utilite dans ma premiere excursion. 11 
faudra, cher ami, que vous m e donniez 1’absolution de bien 
des menus actes arbitraires, sans lesquels tout ce que je 
fais ici serait im possible. Nous philosopherons, theoriserons 
quelque jour sur leur m oralite. —  Adieu ; vous pensez 
aisemenl combien la m ultiplicite de mes recherches 
me donnę d’occupation: je suis accable de travail ; 
mais la sante est restee parfaite, si ce n ’est dans les 
neiges des sources de la Jumna, ou le froid, la fatigue 
et de mauvais aliments la derangerent legerem ent. Je suis 
revenu a ma vigueur accoutum ee, et elle  rnest bien ne- 
cessaire pour resister aux fatigues. aux privations, aux mi- 
seres de tout genre que j ’aurai a souffrir de 1’autre cóte de 
rilim alaya. Je vous embrasse de tout mon cceur.
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2U  CORRESPONDANCE

XXXI

A M. JA C Q U EM O N T P E R E ,  A P A R IS .

Tchini, en Kannaor (Kannawar), 15 ju ille t 1850.

Quelques mots seulem ent, mon cher pere, pourprofiter 
d’une occasion quine se representera sans doute pas pour 
moi d’ici a mon retour a Simlah. J’ai quitte ce lieu le 28 
juin, com ble par mon hóte, le capitaine Kennedy, de plus 
d’attentions encore qu’il ne m ’etait arrive d’en recevoir 
peut-etre. II avait admirablement prepare mon voyage en 
ce pays, et, quand j’arrivai k Sourann, residence d’ete du 
radjah de Bissahir, le radjah vint au plus vite me faire une 
visite et toute sorte d’offres de service. J'avais une traite 
sur son tresor, qu’il ne m ’etait pas com m ode de toucher a 

present, et une autresur un de ses sujets absent. Le m on’ 
tant d eT u n eet de l ’autre me sera paye a vue au nom du 
radjah, partout ou il me conviendra de le demander. Sa 
petite chancellerie a ecrit a tous les chefs du haut pays et 
aux lamasde Ladak de complaire a tous m es desirs. J‘es- 
pere donc pou\oir penetrer jusqu e sur le  plaleau. Le ra­
djah, en outre, m ’a donnę, com m e avait fait le capitaine 
Kennedy, le plus eleve de ses serviteurs pour me servir 
d’interprete, et pour ordonner partout, au nom du maitre, 
que personne ici ne contredit. Mon janissaire de Simlah a en 
outre sous ses ordres quelques soldats gourkhas, de sorte 
qu’entre les moyens de persuasion et de coercition, je suis
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peu expose a m ourir de faim ou a demeurer arrete au 
milieu de mon voyage,faute de gens pour porter mon ba­
gage en avant.

Un conteur pourrait faire quelque chose de superbe de 
la \is ite  du radjah, avec son evenlail a la m ain, par unou- 
ragan furieux qui menaęait de renverser ma ten te, ou je 
1’attendais; de ses v iz irs ,—  car c’est le nom indoustani et 
kanaori de ses ministres ; —  de sa cour ; et de son peuple, 
convoque pour crier : Vive le ro i!  a sa facou. Comme 
Louis XIV , en une aulre occasion, je regrettai le poids de 
ma grandeur, qui ne me permettait pas de rendre au roi 
de Bissahir sa visite, car j ’etais fort curieux de voir 1’inte- 
rieur de ce qu’on appelle son palais; mais Kennedy m ’a- 
vait justem ent reproche de galer ses allies par cette exces- 
sive condescendance. C etait au radjah avenir dans toutes 
les pom pes de sa royaute, et a se trouver honore de ce que 
je voulusse bien lui accorder un siege devant m oi, et lui 
serrer la main. Je n au ra is pu ni l ’embrasser, ni lui re-  
tourner aucun prósent, ni sa visile, sans deroger a la di- 
gnite.

Cependant, gardez-vous de croire, je vous en prie, que 
ce soit un bandit de ladern iere espece, dans une caverne, 
couvert de haillons d’ecarlate, avec force poignards, pis- 
tolets et autres outils de m elodrame a sa ceinture. Le ra- 
djali de Bissahir est un roi leg itim e,qu i regne de sire  ou de 
cire sur un degre etd em i de latitude, et deux ou trois de- 
gres de lon g itu d e; et, quoique la majeure partie de 
ses Etats soit ensevelie sous les neiges de 1 Him alaya, 
que les neuf dixiemes du reste soient cóuverts de forets, 
et le dixieme restant de palurages arides ou de roes n u s,

14.
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il a cent cinąuante mille francs de revenu, sans pressurer 
ses sujets, qui sont les plus m iserables du monde. Son 
n azzer, ou offrande, consistait en un sac de m usc dans la 
peau de la bete, rarele indigene de ces m ontagnes, qui ne 
manąue, je 1’espere, ni de la couleur locale ni du parfum 
th ibetain . La seule chose que je  lu i aie donnę en retour, 
c’est une lecon de geographie, dont il avait grand beso in ; 
il laisse a ses v iz irsleso in  de la savoir, et passe son tem ps 
avec des esclaves cachem iriennes qu’il engraisse a l’epi- 
nette, et qui sont probablement peu jolies, parce que les 
Cachemiriennes, quoi qu’on en dise, ne le sont pas gene- 
ralem ent

Le 11 ju ille t, je  traversai le Sutledje, ou, si,vous ne 
trouvez pas que ce soit assez beau, 1’H yphasis; c e s t  sur 
sa rive droite, ou plus exactem ent a trois, quatre, et tan- 
tót cinq m ille pieds au-dessus de sa rive droite, que j ’ai 
voyage depuis. Le climat com m ence a differer beaucoup 
de celui du versant meridional des m ontagnes. II ne fait 
qu’y venter et brumasser, tandis qu’i 1 pleut a seaux de 
1’autre cóte. U y a des pom m ierset des vignes dans les jar- 
dins, m alheureusem ent sans pom m es ni raisins en cette 
saison : ce sera pour mon retour. Bouddha commence a 
voler les nuages d’encens dont Brahm a, sur la pente in- 
dierme de l’Himalaya, a la jouissance exclusive. On prati- 
que les preceptes religieux de miss Francess Wright sur la 
prom iseuite des sexes, car il y a polygamie comme dans 
l ’Inde,et polyandrie tout a la fois; e t, cette derniere insli- 
tution prevalant, il en resnlte un exces de femelles qui se 
retirentdans descouvents, places, pour la com m oditem u- 
tuelle sansdoute, u proximite des pelites abbayes de lamas.
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Je verrai bientót a Kanum cet incroyable original Ilon- 
grois, M. Alexandre Csomo de Koros, dont vous avez sans 
doute entendu parler; il y vit depuis quatre ans sous le 
nom peu modeste de Secander-beg , c ’est-a-dire Alexandre 
le Grand, babille a 1’orientale, et que voici pret a jeter sa 
peau de mouton, son bonnet d’agneau noir, et a repren- 
dre son nom, pour aller a Calcutta, et sans doute vous en- 
nuyer du galimatias de 1’Encyclopedie thibetaine, qu’il 
vient de traduire. Yous \errez qne M. ri’Eckstein y trouvera 
a redire ; et cependant M. Csomo estle  seul Europeen au 
monde qui comprenne cette langue. L’Encyclopedie thibe­
taine abonde en astrologie, theologie, alcbimie, m edecine, 
et autres billevesees de ce genre traduites sans doute du 
sanscrit a une epoque reculee. Pour peu que M. Csomo 
nous la donnę en allem and, et que d’allemand M. d’Eck- 
stein la tourne en franęais, ce sera du galimatias a la qua- 
trieme puissance, expression dont Porphyre vous expli- 
quera la longue portee, si votre algebre ne va pas jus- 
que-la.

Je me porte tres-b ien . Je trouverai du lait partout. J’ai 
du riz pour trois mois, du sucre pour le m em e tem ps, 
quarante-six livres de tabac de premiere qualite, que j ’ai 
acbetees a Rampoor pour faire des presents aux Tartares du 
Spiti (et qui m ’ont coute sept francs). Chemin faisant, 
quand il fait froid le m atin, j ’en fume dans un petit rou- 
leaude papier les m eilleures feu illes; il est m eilleurąue  
celui que la regie vend quarante-six fois plus cher a Paris. 
J’ai un nouveau cuisinier depuis Simlah, intendant ou mai­
tre d’hótel a la fois : caractere de fripon celebre dans les 
hauts, mais qui me fait faire aussi bonne chere que le per
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raeltent les ressources des lieux, c ’est-a-dire tres-mauvaise 
seulem ent, mais pas au dela, amelioration immense dans 
ma maison, car son predecesseur etait un honnete homme, 
mais dont les oeuvres defiaient le  p lus rude appetit. Les 
montagnes produisent ici de la rhubarbe, bonheur celeste ! 
mais ce n ’est pas tout : apres trois m ois de recherches, le 
radjah de Pattjalah, —  un de ceux que j ’embrasserai et 
auxquels jerendrai \is ite , —  quatre millions de revenus ! 
— cet admirable allie de la puissance anglaise, a ecrit offi- 
ciellem ent a mon ami l’ex-sous-resident de Delhi, promu 
depuis a 1’agence politique de Kotah, qu’il avait retrom e  
ma seringue. La nouvelle est dans les Akbars (gazette ma- 
nuscrite de sa cour); il Pa renvoyee au resident de Delhi 
sous forte escorte ; elle est deposee au palais de la resi­
dence, et l ’on me demande officiellem ent des instructions, 
sur la maniere soit de l ’envoyer, soit de la conserver 
jusqu’a mon retour. On dirait que c’est un barometre ou 
une m achinę pneumatique. Cependant, au haut de ces 
lettres est imprime :

POL1T I CAL D E P A R T M E N T .

Je yous rapporterai donc la seringue la plus diplomati- 
ą u ee tla  plus historique qui ait jam ais existe. Vous la lais- 
serez a Porphyre, et elle passera de m ałe en m ałe; si 
Porphyre ne se marie pas, il a d esfreres dignes de posse- 
der un te l objet.

II m ’est revenu que les m oustaches de Porphyre pour- 
raient etre plus fournies, et d’une teinte plus egale. Les 
miennes sont irreprochables,longuesd’un pouce, epaisses
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comme une queue de poslillon  et du roux le  plus uni- 
forme; on les admire extrem em ent en Kannawar, mais je 
deplore cette beaute tous les m atins, en mangeant ma 
bouillie.

Tandis que le resident politiąue a Luknow, aux appoin- 
tements de deuxcent mille francs par an, sue, etouffedans 
son palais, je me chauffe au coin du feu, dans une mau- 
vaise petite maison de mille a deux mille francs peut-etre, 
qu’il a batie ici il y a deux ans, pour y passer quinze jours. 
Quel luxe qu’une m aison, si petite, si mauvaise qu’elle  
s o i t !

Je suis extremement occupe, et ne sejournerai ici que 
pour liquider mon arriere de besogne. Je termine cette 
lettre, ajoutant seulem ent qu’elle va partir avec mon n° 7 
pour le Jardin des Plantes. Voici vingt-trois mois que j’ai 
cjuitte la France, et je  n ’ai pas encore reęu une ligne 
d’eux.

Adieu, mon cher pere ; n ’ayez pas peur des revoltesdes 
Birmans, ni des insurrections de Farmee, ni du grand 
ciioc prochain des interets en debat devant le parlem ent 
anglais ; c’est toujours par les journaux anglais que nous 
apprenons que nous som m es ic i sur un sol m ouvant, car 
je vous assure qu’il n ’en est pas de plus ferme. Quant aux 
seuls dangers reels, ceux du climat, que la tr o im ille  du 
radjah de Pattialah vous rassure. Je vousem brasse de tout 
mon coeur, ainsi que Porphyre.

Ecrivez-moi comme ci-devant, et toujours par la marinę. 
Adieu, adieu.
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X XXII

A  M A D E M O I S E L L E  N O I Z E T  D E  S A 1 N T - P A U L ,  A  A R R A S 1 .

Au camp de Taschigung, sur les lim ites du Ladak et de la 
Tartarie chinoise, 24 aout 1830.

Ma chere Zoe, je venais a peine d’envover un de m es 
serviteurs montagnards vers Sim lah, qu’un Tartare arriva 
de Soonjnum, grand \illage lama du Kannawar, et m ’ap- 
porta, parmi beaucoup d’autres, ta cliarmante lettre du
10 fevrier. Pour te repondre convenablem ent, il faudrait 
un Yolume; et ce serait un delieieux passe-temps que 
d’ecrire ce Yolume, si j ’avais quelques jours a demeurer 
inoccupe dans un camp. Mais je suis accable de travaux de 
tous genres. La botanique, la geologie, e tc ., e tc ., ne me 
laissent pas de relache. — II faut que j ’aille, et je ne puis 
me permettre que peu de lignes. Si ta lettre m ’eut rejoint 
lijer avec un grand nombre d’autres, ces lignes chemine- 
raient m aintenant vers l ’Inde. Mais a la distance ou nous 
nous trouvons l ’un de 1’autre, quelques semaines plus tót 
ou plus tard sont peu de chose.

Je reviens en ce mom ent d’une excursion a demi armee 
que j’ai faite dans le Celeste Empire, et que j ’ai conduite 
de la maniere la plus heureuse : car, sans etre oblige de 
commettre aucune autre hostilite qu’un etalage d’argu- 
ments meurtriers, quand les Chinois faisaient mine de

1 Cette lettre, ecrite en anglais, a ete traduite par mademoise^e 
de Saint-Paul.
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quelque opposition, j'ai vu tres-paisiblement 1’objet tle ma 
curiosite. J’ai eu am archer cinq jours sans rencontrer au­
cun village, en traversant deux hautes chaines de monta­
gnes au-dessus de cinq m ille cinq cents mełres, ou dix- 
liuit m ille pieds anglais (deux m ille cinq cents pieds au- 
dessus du som met du mont Blanc). Je dus aussi faire por­
ter des provisions avec moi jusqu’a mon retour, et ma 
troupe montait a plus de soixante hommes. Quantite de 
plantes nouvelles et des restes organiques que j ’ai trou- 
ves a la hauteur enorme de cinq mille six cents m etres, 
ainsi qu’un grand nombre d’observations interessantes,m e 
payerent amplement des peines et des fatigues de mon ex- 
pedition. Maintenant, j ’explore le Ladak, et vais visiterdes 
montagnes ou, d’apres quelques rapports desm otitagnards, 
j ’espere observer plusieurs phćnoinenes geologiąues inte- 
ressants. J’ai traverse ce malin le Sutledje pour suivre de 
pres le cours de 1’lndus. Tous deux ici ne sont'que delar- 
ges torrents, etant tres-pres de leur source. Le Sutledje 
s’echappe du celebre lac de Mansarower, et 1’Indus, ainsi 
que le Burrampootre, qui sont les deux plus grandes ri- 
vieres de son \o isin age immediat.

Les Tartares des m ontagnes n o n t veritablement rien de 
la ferocite qu’on leur attribue generalem ent; et, bien qu’il 
ne se trouve dans ma nombreuse suitę que six homm es 
armes, le francis saheb, ou seigneur franęais, comme on 
m appelle, en chasserait des m illiers devant lui comme un 
troupeau. Ge sont, au contraire, des gens doux et paisi- 
bles, qui dliabitude se pressent autour de ma tente pour 
obtenir un peu de tabac, dont j ’ai apporte de lTnde plu­
sieurs charges pour le leur distribuer. Quand leur extreme
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curiosite clevient genanle, un sirnple mot les disperse. lis 
ne connaissent rien des m anićres serviles des Indiens ; cl 
les progres de notre corruption sont si rapides parmi ces 
derniers, qu’a Bekoeur, la viile ch inoise que j ’assiegeai, le 
commandant (m oukyar), venant a moi pour se plaindre de 
cette violation du territoire de Sa Majeste Tres-Tlieifujuc, 
et s’avanęant Irop pres de moi sans mettre pied a lerre, je 
me sentis reellem ent si indigne de ce manque de respect, 
que, transporte de colere,je saisis lę dróle par sa longue 
queue tressće et le precipilai a bas de son clieval.

La seconde personne du pluriel dont je suis oblige de 
me servir en t’ecrivant ne resonne-t-elle pas dun e ma­
niere ślrange a ton oreille, ma chere Zoe? Ce.langage 
m ’est actuellement aussi familier que le nótre; cependant 
je ne suis pas encore reconciliń avec la froideur du xjoa. 
C est, a mon avis, une grandę infirm ite dans la langue an­
glaise; et cela me la rendra toujours desagreable a parler 
avec ceux ii qui je suis habitue a m ’adresser, dans notre 
langue, sous une formę plus tendre.

Voici venir mon diner. — L’eau de la source (car je con- 
serve avec soin pour les mauvais jours, les neiges, ma pro- 
vision presque epuisee d’eau-de-vie de France, e tc .) ; —  
des gAteaux tres-grossiers, faits de farine d’avoine ou 
(Forge 5 peine ecrasee; —  des epinards, ou plutót, en 
place de ce leguine, des feuilles de sarrasin qui ont A peu 
presle  móme gout; —  des abricols, Funiąue fruit de ces 
hautes regions, mais aussi petits quc des cerises, et sans 
saveur ; — et, comme le fondement de tout le systeme, les 
os d un feu gigot de m oulon. —  Ceci est un assez fidele 
tem oignage de Fhabilete de mon cu>sinier; car , pour
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obtenir un si miserable diner, il faut que j ’entretienne uti 
cuisinier et un aide de cuisine, propreinent dit un marmi- 
lon, destine a relaver lesd eu x  p lats q u eje  possede.

Comme ce serait une chose digne de dam nationque de 
yo us  embrasser a la fin de cette lettre, je devrai, pour 
demeurer Anglais ju sq u’a la fin, me dire, ma chere Zoe, 
votre tres-affectionne cousin.

Qu’une lettre anglaise est une plale c h o se ! Yorick avait 
bien raison : They m anage il much better in  french.
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XXXIII

A  M .  P O R P H Y R E  J A C Q  U E M O N T ,  A  P A R I S .

Camp de Nako, en  llangarang, 25 aoiit 1850 (frontiere du  
Ladak e t de la Tartarie chinoise).

Ce papier de Delhi, plus botanique que litteraire, boit 
1’encre d’Europe; force m ’est donc, mon cher Porphyre, 
de te mettre, au lieu  de noir, du bleu sur le blanc. Le 
lieu d’ou je t ecr isest a vingt-cinq journees de m arche en 
avantde la derniere station anglaise ; et c’est probablement 
un des lieux habites du globe les plus eleves. Son niveau 
est de quatre m ille m etres. — Comme j ’y m ontais hier des 
bords du Sutlejde, qui coule a m ille metres au-dessous, 
un Tartare du \iz ir  de Soonjnum , plus alerte que moi a 
gravir des pentes presque verticales,m e gagna de vitesse, 
et me remit un paquet, b ien  impermeable de graisse et 
de malproprete, ou je trouvai, parmi bien d’autres, des 
letlres de toi, de notre pere, de madame de Perey et de
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Zoe. D’Europe, c’est la tout; mais, de l ’Inde e td ’Afrique, ił 
y en avaitbien davantage. Je lus seance tenante eelles de 
notre pere, les tiennes,a  u n m illier  de pieds au-dessus, et 
ce n ’est que eeiriatin q uej’ai tini avee Jes africaines et les 
indiennes. II est bizarre, que le jour d ’avant, un autre 
courrier (courriers, qui, bien que Tarlares, ne courent 
guere, mais s’aident des pieds et des mains a grimper 
sur les rochers, et, quand ils ont fait trente pas, soufflent 
et prennent leur vent pour en faire trente autres) ; il est 
singulier, dis-je, que, la veille, un autre m essager ait ega- 
lem ent reussi a me trouver. Celui-la ne iri’avait apporte 
que des lettres delT nde, mais un paquet bienfourni. II en 
etait quelques-unes auxquelles j ’avais juge convenable de 
repondre sans delai, et, hier m atin, en levant mon camp 
de Namdjah, j ’expediai un de m es gens a Simlah (\ingt-cinq  
m arches) pour les remettre a Kennedy, charge de les aclie- 
miner ulterieurement. L’une d’elles, ceci t’etonnera, etait 
adressee a M. Allard, chevalier de la Legion d’honneur, le 
generalissime de R undjet-Singh, radjah de Laliore; cet 
homm e enfin qui paraissait faire tant peur aux directeurs 
de la Compagnie, a Londres, quand j ’allai leur demander 
un passe-port J e  t’ai, de Simlah, transm is (peut-etre etaient- 
ils adresses a notre pere) quelques renseignem ents sur 
M. Allard, qui jouit parmi les officiers anglais de la plus 
bonorable reputation. Dans le paquet d’avant-lher, je 
trouvai une lettre de lui, a moi adressee, et qu’il m ’avail 
envoyee a Simlah. Eu voici copie puistiuelle n est pas 
longue :
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« Lahore, "28 ju illet 1850.

« Monsieur,

« J’ai appris par le docteurMurray l’arrivee a Simlah d’un 
voyageur franęais, distingue par ses connaissances et la 
mission dont il est charge. Cette nouvelle me donnę l ’es- 
perance qu;un vieil officier pourrait bien se trouver a 
meme d’etre utile a un de ses compatriotes, dans des 
contrees si eloignees de la mere patrie. C’est en conse- 
quence que j’ ai 1’honneur de vous adresser la presente 
par un de mes harkaras (espece de \alets de pied ou cham- 
bellans, janissaires, com m e ta  voudras), pour vous offrir 
tout ce que ma position aupres du radjali de Lahore peut 
me fournir a y o u s  etre utile. Disposez de mes services, 
monsieur, avec la m em e franchise que je vous les o ffre; 
ce sera le signe national. En attendant, recevez l ’assu^ 
rance de la haute consideration avec laquelle j ’ai 1’hon- 
neur d’etre, » etc.

Cette offre cordiale d’un hom m e incotlnii, qui mc vient 
chercher au diable, sur la frontiere de la Chine, m e toucha, 
et je suis sur d’y avoir repondu a\ ec quelque effusion. Ma 
reponse est trop longue pour que je la transcrive, quoique 
j’en aie gardę copie. Mais voici la substance du point im- 
portant. —  « Yisiter les plaines du Pundjab (pays entre le 
Sutledje et l ’Indus, ou Rundjet-Singh est ferme sur ses 
ćtriers) nem eservirait pas a grand’chose; mais, si M. Allard 
pouvait dominer la repugnance du radjali a laisser pene- 
trer des Europeens dans le pays de Cachemire, et s ’il reus- 
sissait a óbtenir pour moi cette permission, en me garan-
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tissant surete parfaite, je lui aurais 1’obligation d’un tres- 
grand service. Coinine m otif a faire \a lo ir  prós du radjah 
pour me laisser voir lesparlies m ontueuses (Cachemire) de 
son empire, M. Allard pourra lui dire que m es recherches 
m e m etlent a mem e, plus que tout autre, de decou- 
vrir des masses minerales d’une exploitation avanla- 
geuse. »

Sa lettre est evidemmenl la preuve q u ’il ne doute pas 
de pouvoir me faire arriver jusqu’a L ahore; e t ,  effecti- 
vement, il n ’y a pas a en douler. Quoi qu’il puisse gagner 
au dela, je suis & peu pres resolu a aller du moins lui faire 
une visite. Car enfin, sur les lieu.\, il est possible que j e  

voie des moyens de tirer de R undjet-S ingh  pied ou aile.
Le possible est impossible a prevoir a cause de sa 

variete. Peut-ótre aussi est-il zero. C’est ce que j’irai 
voir hien probablement a Lahore. 1’our arriver a cette 
grandę ville, oujesera i 1’hóte confortabledugeneralissim e 
franęais, il n’y a que quinze jours de marche en plaiue. 
Admis par le radjah, je ne puis manquer d’ćtre mene a son 
durbaretd accrocher en passanl unbon cheval delioukliaia  
et un cachem ire, au lieu de l oi ipeau que m’a vendu comme 
un ju ifle  Grand Mogol a Delhi. —  En tout cas, je ne pas- 
serai pas le Sutledje (de l lnde en Lahore, s ’entend, car 
ici je  le traverse tous les huit )jours,h ier encore) sans l’e- 
crire i  lord William Bentinck.

Je passe a tes dcux lettres. 11 e&t bien extraordinaire 
yraiment qu’au moisde fevrier 1850, aucune de mes l e t t r e s  

de Calcutta, dc mai, juin ot novem bre, ne vous fót p;irve- 
u n e; mais enfin, mes amis, y o u s  m'aviez promis d e  faire 
largenient, dans votre securile, la part non de m e s  acci-
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donfs, mais de ceux de ma correspondance. Une lettre de 
moi a M. Yictor de Trący arrive a propos, apres un temps 
infini, pour vous montrer les hasards auxquels elle estsou- 
mise. Vous avez, d ’ailleurs, de mes nouvelles indirectes 
par de Mareste, du mois de ju illet et d’aout, a Calcutta, et 
vous persistez a vous inquieter; cela me desole, quand je 
songe que des intervalles bien plus longs pourront s ’e- 
coulersans que vous entendiez aucunement parler de moi. 
II faut, a moins que de nous condamner reciproquement a 
bien des peines, vous reposer sur ma fibrę seche et filan- 
dreuse, m aprudence; que dirai-je encore? ma dexterite, 
et savoirne rem plirquede choses heureuses pour moi les 
blancs de notre correspondance. C est ainsi que j ’ai toujours 
fait en pensant k vous. Je t’avouerai cependant, Porphyre, 
qu’il me tardait de savoir com m ent notre pere avait gou- 
yernele terrible h iverdont les journaux anglais m ’avaient 
appris la rigueur inouie.

Du Jardin, ni de ses habitants, pas un mot depuis l’ai- 
mable lettre que je reęus de Jussieu et de Cambessedes a 
Calcutta. Si c e s t  a eux la faute, que le diable les em porte! 
ITAngleterre, pas un m ot. Cependant, Sutton-Sharpe, et. 
M. Seguier, et sir Alexandre Johnston ne peuvent manquer 
de m’avoir repondu. —  Oui, s ’ils ont reęu m es lettres; 
c’est enrageant! Je reviens aux tiennes : je tom be d’accord 
avec toi sur le nom que tu donnes a ton fanatisme musi­
cal ; c’est tout a fait une petite folie. Tu aurais pu me dire 
qui techantait et quoi 1’on te chantaitpour ton abonnement 
aux Bouffes. Cela m ’a para dróle au Thibet, ou l ’on chante 
aussi beaucoup (un ou deux habitants par lieue carree), 
inais une seule chanson. de trois m ots; Gum m an ipadm ei;
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ce qui veut d ire, dans la langue savante, quo nul des vil- 
la g eo isn i de leurs lamas ne comprend : Oh ! (liamant ne- 
nufar! —  et mene les chanteurs tout droit dans le pa- 
radisde Boudclha. Moque-toi colossalem ent de *** en mon 
nom, et de ses accidents sur la terre et s u r l’onde. Dis-lui 
qu’il m ’arrive d’etre plusieurs m ois sans entendre un son 
de voix eu rop een ; que mon diner est de fondation detes- 
table, et que je ne me plains pas. —  A propos de diner, 
j ’ai trouve le joint pour la sante parfaite : des epinards faits 
avec des feuilles de sarrasin produisent le resultat desira- 
ble; des galettes grossieres de froment a peine moulu, et 
dont le son reste en entier m ele dans la farine, corrobo- 
rent cette amelioration, moyennant laquelle je ne t’en dois 
a nul egard. C est merveilleux : dans les m am ais jours, par 
exem ple, quand je suis campe a seize m ille pieds de liau- 
teur, ou que j ’ai du traverser des m ontagnes a plus de 
dix-huit m ille trois cents pieds, alors je  fais parailre les os 
d’un ex-gigotde mouton fume a l ’ecossaise, et que je finirai 
par m anger; car ils ne peuvent pas etre plus durs que la 
chair qui y tenait jadis. Mais Kennedy me mande qu’il me * 
traitera aux truffes tous les jours, a m on retour a Simlah. 
I/excursion dans laquelle j ’ai du m onter quatre fois jus- 
qu’a une si enorme hauteur (sept cents metres au-dessus 
de la cim edu mont Blanc) avait pour but des couches eo- 
quillieresque jepresum ais et que je  constatai effect.ivemenl 
s’y trouver ; elle m’a fourni en mem e temps bien des plantes 
nouyelles. Mais cinq journees de m arclie sans une habita- 
lion , et m es camps les plus bas a quatorze m ille pieds, il 
me fal lut emporter douze jours de vivres; car la ville ou le  
yillage chinois, ou il etait tres incerlain au dćbut de mon
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entreprise que je pusse aborder, devait, en tout cas, ne 
m’en fournir aucun pour le retour. Ma petite armee, car 
c’etait Yeritablement un acte dhostilite  que je commettais 
contrę Sa Majeste Theifiante de Pekin, depassait soixante 
hommes, dont six combattants enm e comptant. Jetrouvai, 
par unbonheur rare, la vigilance chinoise en defaut sur 
la frontiere; et l ’arrivee inopinee de ma caravane en co- 
lonne serree surprit tellem en t les gens de Bekoeur, qu’ils 
s’enfuirent a mon approche, au lieu de faire aucune oppo- 
sition. Je campai paisiblem ent, dans une position ehoisie 
toutefois, et, le leridemain, je recus dans ma petite tente la 
visite de Pofficier chinois qui commande une guerite en 
pierre seche, armee de deux canons en cuir, assez pres de 
la. Ilvenait pour se p la in d re: je le transformai en accuse, 
lui fis maintes questions, sans souffrir qu’il parlat autre- 
ment que pour y repondre, et le congediai par un signe de 
tete, lui et ses estafiers, quandj’eus trouve le fond de mon 
sac. J’avais pris a dessein et commande a mes gens un air 
menacant, afm que cette demonstration suffit. Les Bekoeu- 
rites n’avaient pas d ’idee d ’un fusil a deux coups, encore 
moins d’un fusil percutant.

L’effet de deux balles que j ’avais envoyees coup sur 
coup dans un arbre voisin, quelques mom ents avant mon 
audience a 1’officier chinois, devant plusieurs de ses aco- 
lytes, avait fait sur les sujets du Celeste Empire une im- 
pression m erveilleuse. Je leur fis donner un peu de tabac, 
ce qui me fit aimer autant qu’ils me craignaient deja. Un 
incident bizarre augm enta im m ensem ent leur respecf 
pour le seigneur franęais. J’etais epuise de fatigue, et ce- 
pendant j ’allais m e rem ettre en marche. Je bus donc le
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coup de 1’etrier, remplissant d ’eau-de-vie ma cuiller pour 
y faire fondre un morceau de sucre. Le sucre tenant bon, 
j ’enflammai l ’eau-de-vie, et, quand il eut fondu, soufflant 
su r m a  cuiller, j ’avalai cette cuilleree de punch. Les Be- 
kceurites, (|ui ne sont pas des artilleurs, crurent que je 
buvais du feu, et me prirent tant soit peu pour le diable. 
C est ce jour-la que j ’allai camper si liaut, A 16,000  
pieds. J’etais encore sur leterritoire chinois, ou je  voulais 
determ iner le lendemain le gisem ent de quelques coucbes. 
Dans la nu it, quelques cavaliers \in ren t s ’embusquer pres 
de mon camp. .l’eus connaissance toutefois de leur venue 
et de leur petit nombre. Ne tenant d 'e u \ aucun compte, 
je com m enęai ma reconnaissance au petit jour, suivi tout 
au plus de six domestiques. La cavalerie tartaro-chinoise 
se mit alors en mouvement, suivant mes pas, mais a une 
respectueuse dislance. Je comm andai a l’un d’eux d’ap- 
procher, et, le dróle le faisant sans m ettre pied a terre 
pour me parler, je le saisis par la queue et le jetai a bas 
de son cheval. VoiIA ce que c’est, mon ami, que d ’avoir 
vecu un an dans lln d e . On se trouve, m ais tres-sincere- 
ment, insulte par tout procede qui n’est pas servile. Ici, 
i’avais tort, car ce pauvre diable de Bek oeu r i te ignorait 
rśtiquette indienne. —  Mais je  ne vis qu’une chose, la 
couleur de sa pean; et, oubliant la diffórence des lieux, 
je pris son ignorance pour une hardiesse delibńrće : indc 
ira>. Ses camarades avaient pris le galop et la fuite. Mon 
homm e remonta h grandpeine sur son bidet et les rejoi- 
gnit au plus vite.

A pres diner. —  Me voici, mnlgre m esepais v6łem enłs 
de laine, enveloppe encore de couvertiires de la tete aux
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pieds. Cest ainsi q u e je d o is  m’affubler tous les soirs, et 
encore souvent souffre-je du froid. Etrange c lim a t! ił neige 
mediocrement en hiver, qui est sans degel pendant quatre 
mois, ne pleut presąue jam ais, et vente un ouragan auplus 
sec, tous les jours a trois heures, qui dure fort avant dans 
la nuit. Je me reveille souvent bien avant le point du jour, 
gele dans mes einą couvertures.

Le bonhomme de vizir de Soonjnum, au paąuet de let­
tres d’hier,avait joint un petit present, un petit panier de 
niauvaises pom m es, telles que la divine Providence les a 
faites. Grand regal a cette occasion. Mais les raisins seront 
murs ąuand je redescendrai a Soonjnum., lieu lep lu s  eleve 
ou la vigne prospere (10 ,000  pieds) : alors, regala  fond. 
Dans mon courrier indien de la veille se trouvaient des 
journaux, attention de 1’artilleur Kennedy. J’y ai vu le 
discours d’ouverture de nos Chambres, rapproche d’un 
article du Globe in titu le la France et les Bourbons en 
1850 ; article poursuivi criminellement, ajoute le journa- 
liste anglais, avec beaucoup d’autres du meme calibre, 
qui paraissent journellem ent dans les journaux liberaux. 
Je ne sais que penser de l ’issue de ce gachis. La question 
est-elle seulem ent de savoir qui des deux aura le  p luspeur  
et reculera? Je voudrais qu’il en fut a in s i; m ais, en ve- 
rite, je ne sais trop qu’en penser.

En supposant, ce qui n ’aura pas lieu, que le gouverne- 
ment direct du roi succedat dans l ’Inde a celui de la Com­
pagnie, ce changem ent se ferait sans la moindre secousse 
en Asie. Notre pere parait s’inquieter de 1’attitude que 
peuvent prendre les Mahrattes et les Afghans, e tc ., e tc ., 
(et autres canailles qui ne valent pas un coup de p ied ,..)

45.

DE VICTOH JACQUEMONT.  261

http://rcin.org.pl



dans cette crise. Qu’il sache donc que les soixante millions 
dTndiens dont il s’effrave ignorent la difference du roi de 
Valaite (Europę en masse, ou A ngleterre, Amerique, etc., 
car ils sont peu geographes) a la Compagnie. Cette dis- 
linction subtile n ’est, tant bien que m ai, comprise que 
des classes superieures (negociantes) de Calcutta, Madras 
et Bombay. Mais le paysan qui laboure, l ’artisan qui tra- 
vaille et le sipahi qui m onte la gardę, n’en ont pas la 
moindre idee. C’estd e  1’absurde que les idees que l’on se 
Fait en France de cepays-ci. L7labilete gubernatrice (Saint- 
Simon et sa sequelle du Producteur ont sans doute fait un 
m eilleur m ot pour exprimer cette idee) des Anglais est im- 
m ense ; la nótre, au contraire, est des plus m ediocres; et 
nous les croyons partant dans 1’em barras, lorsąue nous 
ies vovons dans des circonstances ou notre gaucherie se 
trouverait em petree. Notre pere, aussi, regrette que je  
n’aie pas emporte tous les papiers qui pussent m’aider & 
constater m aąualite de Franęais. com m e si ceta it par des 
papiers, vraijnent, qu’elle  put se prouver aux gens pres 
desąuels, dans son arriere-pensee, elle  pourrait m etre  
u tile! comme s ’ils savaient lire les caracteres rom ains! 
comme s’ils comprenaient un  seul m ot d ’une seule lan­
gue europeenne !... Mais qu’il se rassure : il peut aller jus- 
qu a la centaine, avant d’apprendre qu’on a fait dans 1’lnde  
un massacre generał des A nglais. Le froid redouble, mon 
cher Porphyre, et je ne me rechaufferais jamais sur mon 
grabat si je  tardais davantage a m ’y jeter. Je l ’em- 
hrasse.
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•20 a o iit .

Je reviens a toi, mon ami. Je viens cTecrire a notre 
pere, et me decide a expedier un courrier (de la descrip- 
tion ci-dessus) pour porter le tout a Simlah, d ’ou Kennedy 
l’acheminera a Calcutta —  de la a Chandernagor—  aux 
soins obligeants de M. Cordier, mon facteur pour 1’Europe. 
J’aurai soin de t’ecrire des qu’il y aura quelque chose de 
decide pour m on affaire de Lahore ; mais —  pourFam our  
de Dieu —  s ’il s ’ecoule six m ois entre la reception de cette 
lettre et l’arrivee de la suivante, ne vous inąuietez pas, 
mes amis. Pour ta gouverne, a toi, Porphyre, ne me refuse 
pas ce modeste titre d ’ecuyer (Escjuire), dont tu parais 
croire quelquefois que le F. R. A. S. 1 te dispense. 11 
nest pas ad lib itu m , mais de rigueur. Le F. R. A. S. est 
facultatif.

Ouand tu parles de l ’excellen te table des navires du 
commerce, je te dirais Y olontiers:«Vous etes orfevre, mon­
sieur Josse. » Ne me rappele-je pas la maniere tout a fait 
hostile dont tu parlais des passagers, de leur appetit, e tc ., 
et des artifices nautiques d’un certain capitaine pour pro- 
voquer, au m om ent du diner, des tem petes, des accidents 
qui obligeaient a lever la seance avant 1’assaut d ’un cer­
tain pate dont les com m ensaux de son navirc n’avaient en­
core vu, en arrivant a Port-au-Prince, que les ouvrages 
exterieurs? Pate de carton, —  pate de comedie, s il en fut. 
Mais il est vrai que tous les arm ateurs ne sont pas des capi-

1 Fellow Royal Asiołic Society : membre do la Societó royale 
asialiąue de Londres.
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taines cTarlillerie; et l ’on dit que ceux de Bordeaux, dont 
les vaisseaux viennent a Calcutta, font les choses lar- 
gem ent.

Mon credit annuel de six m ille francs exp irea 1851 in- 
clusivem en(. Au l er novembre, endescendant des monta­
gnes, je calcule qu’il m’en restera trois m ille ou deux m ille 
cinq cents, en tout huit m ille cinq cents. C est assez pour 
aller a Lahore (si j ’en dois revenir sans plus de suitę), et 
gagner de la Bombay, voire m em e Pondichery, ou, en arri- 
vant, il me restera encore de quoi payer mon passage en 
Europę, sur un de ces exce,llentsnaviresm archands, a bord 
desquels 011 fait si bonne chere. — Voiia, m onam i, ceque  
j ’appelle caver au pis, c ’est-a-dire calculant la ehaoce ou le 
Museum aurait oublie de m ’envoyer une prolongation de 
credit.

Tu vendrasune ou deux actions de navire  pour payer le 
port de cette lettre, et notre pere quelques volurnes de ses 
Essences a quelque sot libraire, auquel Taschereau est spe- 
cialem ent charge de recommander 1’entreprise.

Adieu, cher am i; porte envie a m es moustaches, que 
voici vieilles de cinq mois et longues d’un pied,—  du rouge 
le pluseclatant. Mon cigarite y prend feu, quand je fume 
quelques minutes, le malin, pour me rechauffer dans les 
mauvaisjours. Adieu; je t’aim e et fem b rasse de tout mon 
coeur.
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XXXIV

A  M .  J A C O U E M O N T  P E R E ,  A  P A R I S .

Gamp de Nakó, 26 aout 1830. Long. 78° 40' de G reen w ich ; 
la t. 52°. Frontiere de la Tąrtarie cliinoise.

Mon cher pere, ecrire chaąue soir a la derobee u n elet- 
Ire en Europę ou dans l ’Inde, pour licjuider graduellem ent 
mą correspondance, preoccuperait ma pensee et la distrai- 
rait-des horreurs cle cet enfer de glace sur lesąuelles elle 
doit s’endormir. Mais je  tranche dans le vif et prends un 
jour entier de repos, afin d’en finir avec tous aujourd’hui 
et de ne plus penser a personne d’ici a mon retour a Simlah. 
Cest avec une m agnifique plum e de paon et de 1’indigo 
broye queje y o u s  ecris sur du papier indien; mieux vau- 
drait une plume d’oie, de la petite  vertu, indelebile ou non, 
etdu papier de ces ch iens de chretiens. Mais, que voulez- 
y o u s  fa ire ! les besoins des tem ps passes ont ete te ls en 
ce genre, que les necessites de l ’epoque actuelle m ’impo- 
sent ce miseral)le eąuipage epistolaire.

J’ai deja bleui hier soir, pour Porphyre, dix a douze 
pieds courants de ce vilain papier, et je vous renyoie a 
maints articles de cet akhbar ou gazette, pour la reponse 
a plusieurs c h a p i t r e s  de y o s  l e t t r e s - Y o l u m e s .  En attendant 
q u ’ i l  y ait des [ s o c i e t e s  cPassurance pour le contenu des 
lettres, j ’ai tort peut-etre de risquer de si larges pacotilles; 
mais, a la distance qui nous separe, je ne saurais ecrire
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de sim ples billets. Ainsi donc, a la gardę de Dieu ce lle -c i!
mais qu’il y veille !

Comme il me parait que lui ou son substitut favori, la 
Providence, ont laisse se perdre mos prem ieres de Calcutta, 
j ’v reviens, et vous dirai que le sabot de S. M. T. C., qui 
m e portait avec ma fortunę, m ouilla devant le fort Wil­
liam, le 5 mai 1829, et qu’apres les saluts d’usage servis 
par 1’artillerie de la susdite patache, je  combinai pour le 
lendemain matin les plans de debarquem ent, executes 
ainsi qu’il s u i t :

Mon valet portugais de Pondichery ayant fait approcher 
un palanquin du rivage, je dis adieu a la Zelee, habille de 
noir, de la tete aux p ied s; et, me jetant dans la petite 
maison ambulante, je dis aux porteurs : Pirsonn sahebka 
ghceur m e, sentence indoustanie que j ’avais meditee de­
puis Pondichery , et qui me fit deposer sans hesitation 
a la porte de M. Pearson, dont la magnifique maison etait 
precisement la plus voisine de la riyiere. Une espece d’Eu- 
rybate, me precedant entre une double liaie de serviteurs 
qui garnissaient un large escalier, m ’introduisit dans un 
im m ense salon, ou je trouvai trois fem m es en grandę pa- 
rure, et un hom m e a cheveux gris en legers vetements de 
e.oton, tous quatre occupes a se faire eventer par un sys- 
tem e com pliąue d’ecrans. Mon nom  inconnu, proelame 
par le lieraut, et 1’appaiition sim ultanee de ma grandę 
figurę noire, firent 1’effet d’un coup de foudre; mais l ’ex- 
cessive preoccupation ou m ’avait jete tout ce que j ’avais 
vu de nouveau, d’etrange, d’extraordinaire, depuis six m i- 
nutes que j ’etais debarque, paralysait mortellement mon 
eloquence anglaise : au moment critique ou le spectre
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devait parler, il y eut une pause. J’aurais donnę dix louis 
pour un verre de porto, qui eut mis quelque peu de vent 
dans m es vo iles... Im possible de dem arrer; mon debut 
fut l’aveu candide de m on im puissance : « I spoke a few 
words of english form erly , s ir ; but I perceive I have 
forgotten the all : so- help me ! » Ainsi fit Fhom m e a 
cheveux gris, ainsi firenf ses trois femmes, les deux jeunes 
surtout, et si bien que, Finstant d ’apres, je nageais dans 
Fanglais comme le petit poisson dans la riviere. Mes incon- 
nus etaient M. Pearson, m adam e Pearson, leur filie et sa 
gouvernante ou amie. Je rem is m es lettres d’introduction, 
sur Feffet desąuelles je  ne com ptais pas avec une entiere 
confiance, parce qu’elles etaient de seconde ou troisiem e 
main; mais elles m e firent engager comme hóte, a la rup- 
ture du eachet. On dem anda si cetaient. les seules que 
j ’eusse apportees a Calcutta ; ąuestion  a laquelleje repondis 
par Fexhibition d’un m onstrueux paquet qui deformait 
ma poche, et qui, charge d ’avance comme un feu d ’arti- 
fice judicieux, debuta, quand on Fouvrit, par quelques 
fusees perdues, le  docteur***, ou le negociant***, ou le 
capitaine***, mais lanca peu a peu le nom d’un juge, puis 
celui du grand ju g e , puis celui d’un mem bre du conseil, 
et se term ina, pour le bouquet, p arle  nom de lady W il­
liam Bentinck et celu i du gouverneur gen era ł,c in q  fois 
repete. Chacun rapprocha son fauteuil du m ien, on m’ac- 
cabla de questions et d ’offres bienveillantes.

Onze heures sonnerent; M. Pearson me d it:« C est Fheure 
ou je dois m e rendre a la Cour suprem e, et je regrette in- 
fmiment de ne pouvoir \o u s  presenter chez les personnes 
que y o u s  devez voir ; m ais ma filie va vous mettre au fait,
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et ma voiture est a vos ordres.» II m e laissa la-dessus avec 
une rude poignee de main. Miss Pearson m e dit que ma 
prem iere visite devait etre au palais; et, sans me prevenir 
elle ecrivit devant moi et expedia sur-le-cham p un billet a 
lady William Bentinck. La reponse, suivant l ’etiquette, me 
fut directement adressee, et moins d'un quart d’heure 
apres, par 1’aide de camp de seryice, qui m ’informait que 
lady William m’attendait. Je montai dans le carrosse de 
M. Pearson, charge d’estafiers, de m assiers, par devant et 
par derriere; et, reęu au palais par 1’aide de camp, je fus 
conduit par lui dans le salon prive de lady William. C’est 
une fem m e de cinąuante ans, qui a du etre assez belle, 
mais aujourd’hui sans pretention de jeunesse. Ma lettre 
pour elle etait de lord Ashl^y, un des m em bres du gouver- 
nement indien a Londres, que je n ’avais rencontre qu’une 
fois au farneux diner de lk Societe asiatique. Je confessai 
donc com bien etait, leger le  titre de recommandation que 
japporta is; —  a peine en fut-il question. Lady William 
avait decouvert deja que j ’avais yu a Paris quelques-unes 
de ses connaissances. Nous causam es une heure et demie 
d’une foule de choses, jusqu’au m om ent ou son m edecin, 
leur hóte et commensal, entrapour lui offrirlebras afin de 
passer & la salle a m anger, ou la collation etait servie. 
Lady W illiam expedia le docteur a son mari, pour 1’in- 
former qu’elle avait une nouvelle connaissance a lui pre- 
sen ter ; et, quelques instants apres, j enlrai dans lachambre 
a manger en lui donnant la main. Lord William Bentinck 
venait en meme temps du cóte oppose, avec les ministres 
et les deux membres du conseil, assem ble ce jour-la. Lady 
William fit sa presentation avec une amabilite parfaite; et
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je m’assis a la droite du gouverneur generał, qui lut rapide- 
ment ses cinq lettres pendant la collation, e tm ’introduisit, 
quand nous nous levames de table, a toutes les personnes 
qui s’y etaient reunies. Je reconduisis lady William cbez 
elle, et ne la quittai qu’apres avoir promis de venir diner 
le soir a huit heures. E lle m ’avait appris par coeur la fa­
milie sur laquelle ma bonne etoile etait tom bee.

Je trouvai, en revenant chez les Pearson, un peu surpris 
de la longueur de mon absence, les deux plus belles pieces 
de la maison disposees pour m o i; et, quand je m ’y retirai 
pour me frotter les m ains d’un si heureux debut, une 
bandę de valets m ’v poursuivirent, armes d ’ecrans divers 
pour m’eventer. J’eus grand’peine a les eloigner. A cinq  
heures, M. Pearson, revenant de la Cour, \in t m e faire une 
longue visite; ilm e  dit la form ę de son existence materielle 
et domestique. Je lui contai mon histoire, dont le dernier 
incident, mon engagem ent pour le  soir avee lady William, 
m’embarrassait un peu ; mais il parut plus satisfait de son 
acquisition nouvelle que fache de la perdre quelques mo- 
ments des le premier jour : j ’etais un hóte recherche. II 
m'emmena a six heures pour monter en yoiture avec sa 
femme et sa filie : c’est le delassement quotidien des habi- 
tants de Calculta, pendant une heure, au coucher du so- 
leil. On rentre pour se mettre a table aux flambeaux, apres 
une nouvelle toilette. La m ienne changee, la voiture de 
M. Pearson me conduisit au palais.

La societe etait reunie dans le salon de lady William, 
dont je fuseneore le chevalier, et pres delaquelleje m’assis 
a table, cette place etant, com m e de raison, la premiere. 
Tout etait royal et asiatique a u tour de nous ; le diner, en-
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tierem ent franęais, exquis; des vins delicieux, servis 
com m e en France, avec m oderation, m ais par de grands 
valets a grandę barbe, en longue robe blanche et en tur­
ban d’or et d’ecarlate. Lord W illiam but a ma sante, com- 
plim ent que je retournai im m ediatem ent, en portant celle 
de ma voisine, qui m’entretenait de m ille choses agreables, 
et se plaisait a me servir de cicerone. Pour donner a l ’ap- 
petit le tem ps de renaitre pour le second service, un ex- 
cellent orchestre allemand, conduit par un Italien, executa 
a diverses reprises, et avec une rare perfection, les plus 
belles sym plionies de Mozart et de Rossini. La distance 
d’ou venaient ces sons, la lum iere incertaine qui regnait. 
entre les colonnes des salles d ’alentour, 1’eclat brillant des 
flambeaux dont la table etait, illum inee, la beaute des fruits 
qui la couvraient avecprofusion, le parfum des fleurs dont 
leurs pyram idesetaient decorees,le champagne aussi peut- 
etre, m e firent trouver la musique admirable. Jeprouvai 
une sorte d ’ivresse, mais ce n ’ćtait pas uneivresse stupide; 
je  causais d ’art, de litterature, de peinture, de m usique, 
avec lady W illiam, en franęais, tandis que je repondais, 
comme par un veritable speech anglais, aux questions de 
son mari sur la politique interieure de la France. Je n’evitai 
pas de laisser paraitre tout ce que m es opinionspeuvent avoir 
de scandaleux, en employant toutefois, pour les exprimer, 
des formes de style modest.es, dont un enfant de seize ans 
en Angleterre se croit dispense. lletourne chez lady Wil­
liam pour prendre le cafe, dont j ’avalai cinq ou six tasses 
sans m ’en apercevoir, je  m ’y trouvai complimente par un 
chacun, de maniere a en perdre la tete. Vous pensez bien 
qu eje  ne manquai pas d ’engager le m edecin , qui est jeune
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encore, sur les nouveautes de la physiologie, car je n ’avais 
eu aucune occasion de parler des choses de mon metier de 
naturaliste dans une conversation generale, et je desirais 
en montrer le caractere avant l ’heure de me retirer.

Le lendemain, je  lassai les deux chevaux de mon hótp 
pour faire le cercie de m es visites, qui ne put etre acheve 
cependant que le jour d ’apres : j ’en fis ce jour-la aux per- 
sonnes q u ej’avais le plus particulierem entdistinguees chez 
le gouverneur generał, et pour lesquelles je n ’avais pas ap- 
porte de lettres. Le reste, vous le  savez. Quinze jours apres, 
le gouverneur generał alla habiter la campagne, et je fus 
cle la partie. Lady W illiam voulut que ce fut avec elle que 
je montassepour la prem iere fois sur un elephant, et elle 
sembla se plaire assez a notre causerie sur le  som m et de 
cette montagne a m b u lan te , pour qu’elle n'eut jam ais 
dautre compagnon de prom enade que moi, tant que nous 
demeurames a Barrackpoor. Le jour, je  travaillais dans 
1’elegante chaum iere oii fo n  m ’avait installe, pres du cha- 
teau. Quelquefois, apres la collation , qui en reunissait tous 
les habitants a deux heures, et ou je m ’abstenais de pa- 
raitre assez souvent, faute de vertu contrę le  pate de foie 
gras, je passais aveę lady W illiam  chez e lle , ou 1’apres- 
midi s’ecoulait doucement a causer des antipodes, de la 
pluie et dubeau tem ps. Le soir, apres le diner, quelquefois 
un peu de musique en petit com ite ; mais j ’avais coutume 
de monopoliser lord W illiam a.u fond d’un canape, dans le 
coin le plus recule du salon. II me parlait de L in d e; je 
lui parlaisdes Etats-Unis ; —  puis, a dix heures et demie, 
signal du depart, je me retirais en emmenant par le bras 
1’ami qu’entre tant de connaissances bienveillantes. j ’avais
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acąuis deja, le  colonel Hezeta. Souvent, avant de rentrer 
au pavillon que nous habitions ensem ble,nous errions jus- 
qu’au m ilieu de la nuit dans les  aliees im m enses de ce 
beau parc de Barrackpoor, II m e racontait les deux revo- 
lutions qu’il a vues dans son pays, et dont la derniere l’a 
jete dans celni-ci, sans autre ressource que la vieille amitie 
de lord William. C est une chose etrange que la ressem- 
blance d’Hezeta avec Dunoyer pour la form ę de la pensee; 
et, quoiqu’il ait des traits espagnols fortem ent prononces, 
cette ressem blance ne me frappait pas m oins au physique... 
Yoila, m on cher pere, comm ent s’ecoulerent les premiers 
jours de mon arrivee dans 1'Inde. Pourquoi faul-il que 
j ’a iea  vous les raconter un an apres qu’ils ont passe? L’in- 
quietude ou laperte de m es prem ieres lettres y o u s  a laisse 
livre sur cette periode de notre separation, m ’af(lige ex- 
t.remement; y o u s  m ’aviez prom is de ne remplir que de 
conjectures douces les intervalles prolongees que le ha­
sard pourrait mettre et laisser en blanc dans ma corres­
pondance. Que Yotre tendresse au m oins me tienne a 
l ’avenir votre promesse d ’aout 1828 !

Quel contraste que celni de ma vie a Calcutta avec l’iso- 
lem ent dem a position actuelle, les fatigues, les privations, 
les m iseres que j ’eprouve ! Mais cette opposition n’est pas 
sans charm e.Je mange m es croutes souvent avec un ex- 
treme plaisir, a la fumee de m es souvenirs. L’avenir, d’ail- 
leurs, me gardę encore de bons jours !

Faut-il vous dire qu’au m ilieu du tourbillon, ou j ’etais 
alors em porte,m a vie etait moins exem pte de soucisqu’elle 
ne Fest maintenant, solitaire et independante dans toute 
son austerite? Je regardais avec avidite cette im m ensr
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contree ouverte devant m oi, et souvent je doutais avec 
amerlume si l’acces ne m ’en etait pas ferme par ma pau- 
vrete. Je conlem ple maintenant avec salisfaction ces dis- 
tances que j ’ai parcourues; et 1’eloignem ent de Madras ou 
do Boiiibay n o n t rien qui m e rende soucieux.

Ce qu’il y avait d ’agreable et de doux dans ma vie ałors 
m’est souvent rappele, dans ces deserts m em es, d ’une m a­
niere qui me charme ou m attendrit. Yous jouirez vous- 
tneme de tous les tem oignages touchants de souvenirs qui 
me parviennent de si loin . Les Anglais, n’ayant rien qui 
ressemble a ce que nous appelons sociele, sont presque 
imiverselleinent d ep o u n u s de cette facilite, que nous y 
apprenons, de causer avec grace de riens, ou, sans p e- 
sariteur, de sujets serieux. Nous nous donnons par la sur 
eux un im m ense avantage, quand nous savons les amener 
a une con\ersalion  quelque peu generale, dont le sujet 
nous est assez fam ilier pour nous permettre d ’v prendre 
graduellement la plus grandę part et d’en regler la formę. 
Cest a cet artifice que je  dois la plupart des succes que 
j’ai souvent obtenus dans ce qu’iis appellenl leur society ; 
il m’est commande, com m e a lout voyageur, com m e a tout 
homme qui ne fait que passer, et 11’a que quelques instants 
a se montrer pour se faire connaitre. Quoique je n ’aie pas 
reussi aparler leur langue com m e eux entierem ent, la ne- 
cessite de me servir de c e t  instrument etranger est loin, 
je le sais, de m ’etre desavantageuse. J’ai toute conliance 
pour bien dire, si j ’ai pense juste.

Faites savoir a qui ii appartient d’entre les gens d’Eu- 
rope, que je me trouve fort neglige d’eux. Si eeux dA sie  
les im itaient, je  n auruis pas tant a ecrire aujourd hui.
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Mais peut-etre est-ce a la poste cTAngleterre que je dois 
m ’en prendre. Ce que je recois de lettres continue a me 
tom ber, comme jadis aux Hebreux la m annę dans le  desert. 
Je ne vois pas les fds du prophete. En generał, je suppose 
que c e s t  le bon gouverneur de Chandernagor quijoueici 
le role de Moise; puis, a Delhi, il y a de nouvelles adresses, 
ou des reunions operees par mon vaguem estre, le juge ou 
roi de la ville, sous une seu le  enveloppe. Kennedy, a Sim- 
lah, broche sur ce m elange, y ajoute ordinairement du sien, 
ou de sa cliasse pour m oi, et le  tout m ’arrive comme des 
anchois confits au beurre ou a 1’huile. C’est 1’hydrophobie 
des Kanaoris et des Tartares, qui, leur faisant eviter soi- 
gneusem ent toute leur vie le contact de l ’e a u , amasse 
a leur surface des tresors du principe conservateur. II 
pleuvrait en ce pays-ci, que m es lettres, je  vous l ’assure, 
ne craindraient pas de voyager en plein air dans la maili 
des courriers.

Mais je  n ’en finirai jam ais, si je  ne m e m etsserieusem ent 
a repondre a vos lettres. Sur la chance d’etre devore tout 
vivant par des serpents qui avalent un boeuf sans sourciller, 
com m e nous gobons un oeuf, je crois inutile a present de 
vous rassurer sur moi. Je n’ai pas encore vu un seul tigre* 
lion ou leopard, quoique j’en aie cherche pendant quinze 
jours chez les Sikes, assiste, dans m es perquisitions, de 
cinq compagnons qu’on dit adroits a les  decouvrir, d’une 
trentaine d ’elephants dresses a ce jeu, et de cinq a six cents 
eavaliers. Dans une nuit des plus noires, au pied de l’Mi- 
malaya, j ’ai decharge les deux coups de mon fusil dans 
des tenebres ou l’on supposait l’existence d’un leopard, 
pour expliquer la disparition d une chevre dans un trou-
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peau parąue pres de ma tente. Mon escorte lit feu avec 
moi, et il est probable q u ’il y avait bien, cette fois-la, 
quelque chose com m e tigre ou leopard sur le tapis, car le 
berger retrouva lachevre au pied des escarpements, etran- 
glee et dechiree. II est tres-vrai, comm e v o u s l’a dit Malte- 
Brun, que les fakirs assassinent fortlestem ent dansT occa- 
sion. Mais je ne suis pas de leur gibier. lis ne tuent guere 
que les enfants, auxquels ils  coupent les mains et les p ieds, 
pour voler les bracelets de cuivre ou d’argent que les 
parents leur attachent aux bras et aux jam bes. Dans le 
doute de leurs in tentions, si j’en rencontrais plusieurs 
reunis, avec une figurę suspecte, je debuterais par jeter 
sur le carreau deux de ces  horribles betes; mais, depuis 
Calcutta jusqu’ici, il m ’a suffi de quelques coups de pied 
au derriere pour eloigner les plus im porluns de leur es* 
pece; et je n ’en verrai nu lle part autant dans l ’Inde que 
dans la region boisee, deserte et m onlueuse, q u e j ’aitra- 
versee d’abord, pour aller a Benares i Ils allaient a Jaguer- 
nautt.

Les mangos et les m angoustans n ’ont rien de commun  
que la premiere syllabe de leur nom. Le mango s ’accom - 
mode a peu pres de tous les pays entre les tropiques, 
tandis que le m angoustan n'a pu guere etre cultive hors 
des Moluąues, d’Ava et de la Cochinchine. 11 y en a un 
arbre a Bourbon. Mes hótes en cette ile eurent l ’attention 
d’envoyer un serviteur a douze lieues de chez eux, avec 
un billet au proprietaire de cette rarete, pour obtenir deux 
fruits pour m o i: ceta it justem ent la saison. Je les trouvai 
excellents, mais rien de p lu s ; tandis qu’il arrive souvent 
aux mangos d’aller au dela de toutes les epitheles. 11 est
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mieux de n’en rien dire. Les com m uns sont execrabłes. 
C est un fruit que l ’on adore ou que Fon abhorre, sans 
m ilieu . Le mangoustan, au contraire, dans une limite in- 
term ediaire, plait universellem ent. Les mangos sont tres- 
comm uns a Haiti, ou leur q ualitene varie qu’entre delicieux 
et mauvais. C est a Bourbon, et a Calcutta surtout, que 
j ’ai m ange ces m angos dont il n ’y a pas un mot a dire. 
Dans le nord de FInde, a Benares deja, ou Farbre vegete 
encore tres-vigoureusement, le  fruit murit mai.

Le temps m e manque entierem ent pour entretenir la 
correspondance scientifique dont m es amis croiraient la 
publication occasionnelle utile a mes interets en ce genre. 
Quoique je ne m ’v epargne guere, je  m e trouve. deja sur- 
cliarge de besogne sans celle-la. Je reviendrai donc avee 
mon sac a vider tout entier. S’il y a des gens qui m ’auront 
cru mort, eh bien , je ressusciterai pour eux*. En faisant 
m es am ities a Cambessedes, si y o u s  avez occasion de le 
voir quelquefois, dites-lui cela, ou que Merimee, a qui le 
inem e dire s’adresse, le lui fasse savoir. A defaut de 1’in- 
gredient necessaire, le tem ps, il y a une consideration qui 
me refroidirait sans doute beaucoup pour ce genre do

1 Jacąuemont ecrivait de me me a M. Taseliereau, t e l l  avril 1851 :
« Le loisir me manque, mon clier ami, pour vous enyoyer soit des 

lettres, soit des memoires qui puissent ruppeler mon nom dans les 
journaux avec quelque distinction, et je crois qu’il vaul mieux s!abste- 
n ir de faire que mat faire. Mais je me llatle que ce temps perdu ne l ’est 
qu’apparemment. Nous commencerons mon feu indien sur le respec- 
tabie publie, un peu plus tard, il est vrai. mais avec plus de muni- 
tions ; et, mieux nourri qu’il ne pourrait l’etre a present, peut-etre 
fera-t-il plus deffet. » — Yoir, pour le lexte comjilet de cette lettre, 
Correspondance ineciite, t. II, p. 502.
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travail: c ’est le sort incertain de mes lettres, et la crainte 
de voir celles-la se perdre com m e les autres, ou n’arriver 
que comme mars en carem e. —  Prenez aussi un procureur 
pour faire mes am ities a Elie de Beaumont. Dites a Dunoyer 
et a M. Taboureau que les leurs, je les prends et les rends 
sans rien dire; et ainsi a tous autres si pres de nous.

Je 11’ai pas ici le  registre qui me dirait quel num ero je  
dois ecrire au haut de cette lettre. Mais la derniere est d ’il 
y a un mois, datee de Tchini en Kannawar, et celle d’avant, 
de Simlah, 20 juin ou environ. Ecrivez-moi toujours par la 
Marinę, puisque c ’est une si bonne voie. M. Cordier (de Chan- 
dernagor) saura m e trouver partout dans 1’lnde, avec son 
port franc. Pondichery ou Calcutta, c’est tout un. II y a des 
siecieś que j e n ’a ieu  de nouvelles deM. Meslay. Adieu, mon  
cher pere, je me porte admirablement bien. Adieu; conti- 
nuez agouverner, com m e de passe, les annees qui viennent; 
patience, securite, —  et nous en aurons long a nous dire. 
Adieu; je y o u s  aime et vous embrasse de tout mon coeur.

P. S .— Par horreur du blanc, je reprends ma plum e de 
paon pour bleuir ce qui me reste encore au-dessous.

J’ai vu a Ranum en Kannawar, M. Csomo de Koros —  
Roumi — ou Secancler-beg (Alexandre le Grand), enfin cet 
original hongrois dont vous avez surement entendu parler; 
voyageant depuis dix ans en Asie sous un m iserable tra- 
vestissement, pour decouvrir , par la comparaison des 
langues, la liorde dont sa nation est un essaim.

Je vais maintenant en Ladak, pays tarlare ou thibetain, 
tributaire a distance de la Ghine. La borne projetee de 
mes courses est a sept m arches d’ici, vers le nord. De la, 
je redesceitdrai en Kjwanawar et repasserai dans 1’lnde par
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le coi de Bourando ou Bouroune (Burunda-Pass de volre 
carte, sans doute), au travers de ce que le public indien 
et europeen appelle im proprem ent la grandę cbaine de 
1’Hirnalaya. Burunda-Pass excede a peine 15,000 pieds de 
hauteur ; ce sera un jeu pour m oi, qui ai passe quatre fois 
18,500 et 18,600 pieds. Kennedy me promet deven ir de 
Simlah a ma rencontre sur la pente indienne des mon­
tagnes, e tn o u s voyageroiis ensem ble quelqu.es jours, pour 
qu’il me fasse connaitre les petits princes montagnards 
soum is a son contróle politique. Adieu.

X XXV

A M .  E L I E  D E  B E A U M O N T ,  I N G E N I E U R  D E S  M I N E S ,

A P A R T S .

Lari, dans le  pays de Ladak, 9 septem bre 1830.

Cher monsieur de Beaumont,

Je vois se former de loin, en Kannawar, un orage de be- 
sogne qui n’attend pour crever que mon retour en ćette 
contree. Je profile doncdes derniers loisirs du desertpour 
vous ecrire quelques lign es. Les geographes du coin du 
feu sont des betes, avec leur Tartarie independante. Les 
gens de ce pays payent tribut de quatre có te s ; et le radjah 
oukhan de Ladak, entre les Sikes de Cachemire et les Man- 
lchoux de la Chine, est beaucoup m oins a l ’aise que le 
padischah de Perse entre les Russes et les Anglais. lleu- 
reux, d’ailleurs, les geographes du coin du fe u ! je vou- 
drais etre bete a cette douce condition. *
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J’ai trouve assez p iąuant, le 21 novembre dernier, de 
m’eveiller sous une tente pour la premiere fo is ; mais, 
depuis dix mois que je n ’ai pas d’autre dem eure, j’ai appris 
ce que vaut une m a iso n : m ieux \audrait une place sur le 
plancher de 1’hótellerie de Cour -Mayor que ma couche sans 
matelas, sous ma petite tente de m ontagne, que le vent 
glace de la nuit m enace de jeter a bas. Je ne me rappelle 
pas non plus sans quelque regret les bons diners de 
M. Durr, a / ’Union, de Bex. Ce n’est pas que, soum is au luxe 
asiatique, je n’aie un cuisinier et un sous-cuisinier ou mar- 
miton, pour faire bonne chere. Mais, depuis cinq m ois que 
je suisentre danslH im alaya, cesartistes, en com binantleurs 
talents, ne m e servent quotidiennem ent qu’une pyramido 
de galettes grossieres fa itesd e  farine avec tout le so n . Or, 
puisqu’on se lasse a la fin, meme de pates d ’anguilles,
il est permis d’śtre froid pour 1’ordinaire de Ma Sei- 
gneurie, Altesse ou Majeste, comm e on m ’appelle. Mais 
c’est trop de doleances ; et, comme ma sante jusqu’ici n ’a 
pas souffert du froid, ni du chaud, ni de la pluie, ni des 
miseres du genre am bulant, vous me connaissez assez pour 
croire que je les m eprise cordialement. Vous aurez su par 
Adrien de Jussieu, Cambessedes ou Prosper Merimee, l ’ad- 
m irableaccueil que j ’ai trouve a Calculta. La saison ou j ’y 
arrivai et la necessite d’apprendre 1’abominable baragouiu 
du pays m ’y retinrent plusieurs m ois, vivant successive- 
ment chez des gens dont les pluspauvres avaientcinquante 
mille ecus a depenser par an. La lo i d’ecoulem ent des 
roupies ne laissait pas de me donner par intervalles du 
souci, alors que j’etais si magnifiquement heberge. Mais 
enfin, puisqueje trouve assez d’eau pour flotter sans crainłe
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de m ’engraver d’ici a Paris, je ne me plaindraipas a vous 
de, ces m iseres. Un hom m e iso le , inconnu, arrivant dans 
les circonstances ou je deharąuai a Calcutta, eut echoue 
sans ressource. C’est au kilogram m e d ’admirables lettres 
d’introduction dont j’etais muni q u eje  dois entierement la 
possibilite de y o u s  ecrire de Lari, a 600 lieues de Calcutta. 
Dans le  grand nombre de figures nouvelles que j ’ai vues 
dansPInde, il n’y en a pas de notre m etier. Ce nest, pas 
que je ne me sois lie plus ou m oins, pendant mon sejour a 
Calcutta, aYec les habiles du genre, et, compulsant les 
A siatic Researches, q u e je n ’aie fait conhaissance avec leurs 
devanciers. Mais, au local pres, la Societe asiatique de 
Calcutta et le Lycee dTiistoire naturelle de New-York, dont 
je crois y o u s  avoir conte une seance, ont la plus grandę 
ressemblance. La geologie y est tres a la mode. C’est une 
science tres-cultiYĆe pour apprendre a nomrner scientifi- 
quem ent lespierres qu’on trouve sur son chemin, et qu’on 
ramasse dans son pałanquin lorsqu’on change de residence 
ou de garnison. Ainsi, il y a du granite, du gneiss, du mi- 
caslate, du clayslate, du sandstone (qui est toujours du 

-newred-sandstone) et du lim estone (qui est invariablemenl, 
du lias). Je crois que j ’ai-tout dit. Si M. Pentland avaif 
trouveau Peron quelque montagne plus ele\ee  que celles 
de lTIimalaya, je ne lui conseillerais pas de venir dans 
1’Inde: et, comme il est generalem ent admis que tliat 
mighty rangę hefore which the Andes sin k in to in feriority  is 
the eldest horn o f  tlie creation, je  y o u s  engage a y o u s  en 
tenir, pour les phenomenes de gisem ent de cet am e de la 
creation , a ce que je y o u s  en dirai quelquejour ; car votre 
beau travail sur l’age relatif du soulevement des monla-
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gnes, dont je nc connais encore que 1’aperęu redige par 
M. Arago dans YAnnuaire du Bureau des longitudes, sera 
considere dans 1’Inde comm e une insulte personnelle par 
les geologistes de Calcutta, leurs fem mes, leurs enfants et 
les poupees des enfants. Je me garderai bien, a Bombay, 
de dire q u e j’ai pour y o u s  de 1’amitie. En Suisse, i ly  a une 
dizained’annees, un saYant zurichois prouva que 1’histoire 
de Guillaume Tell etait une histoire danoise du onzieme 
siecle, et aux preuYes qu’il allegua il fallut se rendre; 
neanmoins on le condamne a mort, pour avoir delruit une 
croyance qui etait un des biens les plus cbers au peuple 
suisse. Contumax heureusem ent , le pauvre diable est 
maintenant professeur dans quelque universite d’Alle- 
magne. Toucher a l ’antiquite(le l’Himalaya n’est, pas moins 
sacrilege.dans 1’Inde.

Quelques m ots de ma route. De Calcutta a Benares, a 
peu pres en ligne droite au travers des basses montagnes 
qui form entune choinę tres-reguliere depuis le plateau du 
Bundelkund jusqu ’a Radjemal, ou elles se term inentpar un 
petit m assif escarpe au-dessus du Gange ; de Benares (Be- 
naresse) a Mirzapoor, et, de la, passe tout le mois de 
jam ier en Bundelkund , sur le plateau et sur ses 
pentes, ou dans les plaines adjacentes. J’y ai determine 
un des gisem ents du diamant. Pour me rendre de la a 
Agrah par une route interessante, il eut fal 1 u passer par 
Goualior; mais les circonstances m aterielles de char- 
rettes et d’escorte m ’obligerent a gagner la Jumna a 
Kalpi, et a lller de la par le Doab, d’Agrah a D e lh i, et 
de Delhi vers le desert de Bikanir, a TO.-N.-O., dans le 
pays des Sikes. J’etais nlors engage dans une parlie de
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cliasse, m ontee avec une am abilite parfaite a mon occasion.
C’etait a la fin de mars ; les h o tw in ds  menaęaient chaque 

jour d’envahir serieusem ent les p la inesdu  nord de 1’lnde. 
Ouittant donc mes com pagnons, je remontai sur mon fidele 
Pegasepour gagner, a petites journees, com m ej’etais venu 
de Calcutla a Delhi, le pied des m ontagnes. J’en(rai dans 
1’Himalaya par la vallee de Dheira, ou le Dhoon de Dheira, 
comm unement appele par les Anglais the valley o f  the 
Dhoon, ce qui, traduit en franęais de 1’anglais et de l ’in- 
doustani, signifie la vallee de la vallee. C’est une vallee 
longiludinale, enclavee entre le pied de l’Himalaya propre* 
m ent dit et le terrain  d iluvia l releve. J’y dis adieu au 
conforl d’un voyageur indien dans les plaines, cbangeai 
mon cheval contrę un balon, m is mon bagage sur les 
epaules de trente-cinq montagnards, et je commenęai la 
serie de m iseres dont je  vous ai ennuyeplus haut. Je suis 
alle aux sources de la Jumna et pres de celles du Gange ; 
de la ,jesu isrev en u  vers 1’ouest, a Sim lah,slation d’ete pres 
du S u tled je; remontant le  long des bords (ou sur les pentes 
des montagnes qui dominent les bords) du Sutledje, j ’ai 
passe au nord de 1’Himalaya dans le  pays de Kannawar, dont 
le radjali est tributaire des A nglais. Cest le commence- 
m ent du Tbibet, pour le clim at, les productions et la reli- 
gion des habitants. Mes reclierches m ’ont entraine d eu \ 
fois du Kannawar dans les possessions chinoises; et dans la 
prem iere de ces expedilions(car elles ne laissentpas d’elre 
un peu m ilitaires etinvasives), j’ai eu a passer quatre fois 
des cols eleves de 5 ,500  m etres, et a catnper a 5,000 m etres. 
Je reviens maintenant devers Ladnk sans avoir vu le com- 
m encem ent de 1’abaissement des montagnes. Le village
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d’ou je vous ecris, situe sur les bords d’un affluent tres- 
considerable du Sutledje, Spiti, est eleve d ’environ 5,700  
metres. 11 y a Irois jours, j ’etais campe pres d ’un village 
de Ladak, appele Ghuyoumoeul, eleve de 5 ,000  metres. 
Sur le versant indien, je n’en ai pas vu au-dessus de 2 ,700  
metres. Les cultures s’arretent egalem ent, sur le versant 
meridiona], a 2 ,000  m etres plus bas que sur les pentesth i- 
betaines. La tem perature n ’estp as, dans le clim at, la cir- 
constance predom inante qui determine ces differences. 
Cest surtout l ’etat du ciel qui les p rod u it: couvert de 
nuages et charge de pluies du cóte de l ’lnde, pur et de- 
pourvu de toute hum idite des qu’on a franchi la cim e de 
1’Himalaya. Ayant passe de ce cóte par 1’echancrure natu- 
relle du Sutledje, je retournerai dans 1’lnde par un des 
cols de la cliaine m eridionale ou indienne. Leur elevation 
moyenne est de 15 a 1 6 ,000  pieds anglais, c ’est-a-dire 5,000  
pieds au-dessous du niveau moyen des passages au travers 
des branches qui couvrent le Thibet et la Tartarie. —  De 
meme que yous avez trouye que toutes les Alpes sont loin 
d’etre contem poraines, il me parait aussi douteux q u elcs  
chaines thibetaines deFHimalaya soient de la m em eepoque  
(de soulevem ent) que la chaine m eridionale. Je ne yous 
dirai pasła raison suffisantede ces doutes, parce que cette 
lettre n’aurait pas de fin, et que mon lo isir  a d ’etroites 
limites.

Adieu, mon cher Beaumont. Je compte sur votre reponse 
a Bombay. Croyez a mon sincere attachement.
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xxxvr

A  M .  C H A R L E S  D U N O Y E R ,  A  P A R T S .

Sim lah , dans l'Himalaya, 25 octobre 1850.

J’ai bien du regret, mon ami, d’apprendre par votre 
lettre du l er avril que j ’en ai perdu une autre, anterieure 
de date, qui requerait une reponse speciale. Peut-etre, 
apres avoir voyage plusieurs fois d ’Europe en Asie, me par- 
viendra-t-elle a la fin ; et alors, ne doulez pas deTem pres- 
sem ent que je mettrai a satisfaire vos desirs. Je n ’ai aujour- 
d’hui qu’a vous rem ercier tendrem ent de votre amical 
souvenir. Je vous ai surem ent explique pourquoi je ne suis 
pas alle vous embrasser en partant : malgre les jolies 
choses q u ed it Romeo sur le plaisir des adieux, je ne suis 
point du sentim ent de Shakspeare. II y a, dans toute sepa­
ration qui doit etre un peu longue, un peut-etre si triste, 
que j’evite systematiquement la peine du dernier serre- 
m ent de main. Yoila comm ent je  puis paraitre digne de 
mon pere, qui, vous le savez, est un heros d’insensibilile 
sto'ique, c’est-a-dire sur le papier. II m ’assure qu’il etait le 
plus gai du monde, et sur moi le plus tranquille, alors 
qu’il n ’avait reęu aucune lettre de moi depuis pres d une 
annee, et que ses amis le croyaientfort tourmente. Je vou- 
drais qu il eut dit vrai, sans dire autrem ent; car, a 1’enorme 
distance ou je suis, non-seulem ent de 1’Europe, mais de 
Calculta et de Bombay, il  n’y a rien rle si clianceux que
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l’arrivee de m es lettres. Ce qui devrait le rassurera l ’ave- 
nir,quels que fussent les inferyalles de ma correspondance, 
c’est 1’heureuse experience que j ’ąi faite du climat de 
1’Inde, la connaissance que j ’ai acquise des hom m es, et en 
generał m on intelligence du pays. Yoici pres d ’un an que 
j ’ai ąuitte Calcutta. J’ai fait, depuis, douze a quinze cents 
lieues a cheval et pres de mille a pied. J’ai fait au Thibet, 
d’ou jerev ien s, la guerre a 1’empereur de la Chine, campe 
plusieurs fois p lus haut que la cime du mont Blanc, et ne 
m’en porte que m ieu x ; m ais c’est un cas particulier, qui ne 
prouve rien contrę 1’insalubrite de 1’Inde. 11 estvra i q ueles  
Anglais ajoutent beaucoup aux dangers du clim at par leur 
defaut de sobriete. Excepte dans mes relaches a leurs eta- 
blissements, je vis non-seulem ent comm e un brahmane, 
mais comme un chartreux, n ’ayant pas change de senti- 
ment sur le m erite relatif des in-4° et des in-12.

L’hydrophobie dans un peuple est une alfreuse maladie. 
Dans mon voyage au Thibet, j ’avais une petite gardę de 
gourkhas; elle m ’eut suffi certainement a conquerir toute 
1’Asie centrale, si la fantaisie m’avait pris de m e faire 
roi. Ces gens avaient coutum e d’ecarter brutalem ent les 
lamas et autres ^illageois tartares, que la curiosite de voir 
un homme blanc attirait autour de mon camp. Un jour 
qu’il faisait m oins froid qu’a 1’ordinaire, je  me deshabillai 
pour prendre le  bain a la mode indienne, c’est-a-dire en 
me faisant vider sur la tete et les epaules une outre pleine 
d’eau; m ais, aux eclaboussures de cette petite cascade, la 
foule des Thibetains pressee autour de m oi s ’enfuit epou- 
vantee, et, depuis ce jour-la, je me suis toujours delivre de 
leurs im portnnites en mettant de faction, a la porte de ma
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miserable petite tente, mon porteur d ’eau ou bisti musul- 
m an, avec sa grandę barbe noire qui etait un objet d’admira- 
tion pour ces peuplades imberbes, et son outre bien rem plie 
qui excitait leur terreur. Au lieu  d ’une vingtaine de gour- 
klias, c ’est une demi-douzaine d’apotliicaires seulem ent 
que je prendrais pour me faire grand khan de Tartarie. Yous 
pensez facilem ent que, roi d ’un peuple si hydrophobe, je 
serais peu tente d’user de tous les droits d’un prince asia- 
tique, et me ferais lama, si je ne restais chartreux. Un trait 
bien singulier des mceurs thibetaines, que surement y o u s  

connaissez, c’est la pluralite desm aris. Tous les freres nes 
d’une mem e mere n ’ont qu’une femme. en comm un. 11 
n ’arrive jamais que celle-ci ait pour un de ses epoux une 
preference qui trouble la paix de cette nombreuse fam ilie : 
amour et jalousie, dans leurs formes les plus grossieres, 
sont donc des sentiments inconnus a ce peuple. Cependant, 
le grand lama de Kanum, dont je vous montrerai quelque 
jour le portrait, a la mitrę et la crosse episcopales; il est 
vetu com m e nos prelats : un connaisseur superficiel pren- 
xlrait, a distance, sa m esse thibetaine et bouddhiste pour 
une m esse romaine du meilleur aloi. II fait alors vingt gó 
nuflexions a divers intervalles, se tourne vers 1’autel et 
vers le  peuple tour a tour, agite une sonnette, boit dans 
un calice l’eau que lui verse un acolyte; il marronne des pa- 
tenótres sur le meme air; de tout point, c ’est une ressem- 
blance choquante. Mais les hom m es d ’une foi robuste n ’y 
yerront qu’une corruption du christianism e. Cependant, il 
est incontestable que le bouddhism e, confme maintenanl 
au nord de 1’Himalaya, a fe s t  du Burrampootre et dans 
quelques iles de 1’archipel Indien, a precede danslTnde le
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culte de Brahma. Ii y existait encore partiellem ent a 1 e- 
poque de l ’invasion des premiers conąuerants afghans, qui 
prouverent ici, com m e les Espagnols en Ameriąue, que la 
persecution, m algre le proverbe, n ’est pas un faible moyen 
cleconversion relig ieuse. Une bibliotheque considerable est 
deposee dans le tem pie de Kanum, et j ’v ai vu plusieurs 
livres de theologie im prim es au Thibet, com poses d ’un 
texte sanscrit avec une traduction interlineaire thibetaine, 
et leur date n ’est que de l ’avant-dernier siecle. L’Eglise 
bouddhiste entretenait encore a cette epoąue quelques 
rapports am icaux avec celle deBrahma ; on gardait encore 
a Teschou-Lombou, a Taschigong et dans quelques autres 
grands m onasteres du Thibet, la connaissance de la langue 
sacree de Benares. La foule des lamas ignore le sens de
1 ejaculation devote qu’ils proterent du matin au soir :

Oum m ani padm ei oum !
Heu gemna lotus h eu !

Mais, quoique com posee de trois mots thibetains, elle 
est evidem m ent d’origine indienne et je le prouve botanik 
quement. Le lotus ou W oę des Grecs, notre nenufar, est 
une plante particuliere aux eaux tiedes ou tem perees de 
1’Inde et de 1’Egypte. II n ’y en a aucune de son genre ni 
mtune de sa fam ilie au Thibet. Enfin son extrem e beaute 
et son abondance dans les bassins creuses pres des temples 
indiens Font rendue celebre dans ies legendes indoues.

Assez de billevesees. Je doute fort de l ’existence du pla* 
teau du Thibet. J’ai voyage au nord jusqu’au 52° degre et
10 minutes de latitude. La chaine neigee de FIJimalaya in-
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dien etait au sud bien loin derriere m oi, et cependant le 
pays s’elevait sans cesse au-devant. J’avais dans ma cara- 
vane des gens qui avaient voyage jusqu’a trois mois de 
marche au N. E., et a six m ois de marche a l ’E. du point 
le  plus recule jusqu’ou j ’avanęai. Leurs rapports s ’accor- 
dent trop pour n’etre pas exacts. Ils representent toutes 
les contrees qui me sont inconnues comme assez semblables 
a celles que j ’ai visitees avec eux, c ’est-a-dire herissees de 
montagnes entassees sans ordre, ramifiees au hasard, et 
allongees en chaines qui se croisent dans toute sorte de 
directions. L’Himalaya, dont les neiges eternelles s ’aper- 
ęoivent des bords du Gange jusqu’a Benares, et qui formę 
pour les plaines de 1’lnde un spectacle si plein de gran- 
deur, n e s t  qu’une hum ble et m odeste preface des Alpes 
thibet aines.

Ma nationalite francaise est loin de m’etre ici desavan- 
tageuse : un Anglais n ’aurait pu faire le voyage que Le sei- 
(jneur franęais  vient de term iner si heureusement. Le gou- 
vernement defend aux sujets anglais de toucher aux 
frontieres chiuoises, afin d’eviter le trouble des reclatnations 
que pourraient exciter des violations de territoire. Librę 
de cette entrave, et justem ent persuade que ma petite ca- 
ravane marcherait dans ces deserts comme une armee con- 
querante, je m y aventurai sans crainte. Plusieurs fois je  
trouvai des populations bien plus nombreuses qu’elle , ras- 
sem blees de tous les hameaux d’alentour pour arreter m es 
progres, tantót sur la crele d u n e  montagne, tantót dans un 
etroit defile qu’un homilie eut pu defendre contrę des mil- 
jiers ; ailleurs, sur le bord d’un torrent. Je nTiesitai jainais 
a pousser en avant, sans tenir aucun compte de leurs in-
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jonctions, et je n ’eus que tres-rarement occasion de ru- 
doyer quelques-unes de cesbonnes gens pour disperser leur 
foule etonnee. Jamais je  n ’ai vu en eux, malgre leur bonne 
contenance avant l ’engagem ent, aucun signe de resistance 
a force ouverte; m ais ils essayerent de m ’affamer pour me 
forcer a reculer. lis  n oseren t pas me refuser entierement 
de me vendre des v ivres; mais ils y mirent un prix tres- 
eleve,et plus j ’avanęai, plus ils 1’augm enterent. J’im aginai, 
a la fin, de prendre le parli q u e j’aurais du adopler des le 
premier jour : je  dictai le prix m oi-m em e tres-genereuse- 
ment, et signifiai que, si l ’on ne s ’y rendait pas, je pille- 
rais le village et em m enerais les besliaux : m enace qui 
suffil a mon objet, et que je  n’eus ensuite aucune occasion 
de renouveler.

D’une contree si froide, je n ’ai pu rapporter un tres- 
grand nombre de produclions organiąues. Mes collections 
cependant ne laissent pas d’etre considerables , et elles 
renferment un grand nombre d’objets nouveaux. L’exces- 
sive nudite des m ontagnes etait favorable aux observations 
geologiąues, et je ne crois pas m ’abuser en mettant 1111 

prix assez eleve a ce lles q u e j’ai faites.
L’hospilalite anglaise a mon egard est vraiment admi- 

rable: il n ’est pas d’at.tentions flatteuses dont elle  ne me 
comble. Mais ic i, pai ticulierement, j ’ai eu le bonheur de 
former, en peu de jours, une connaissance tout a fait fami- 
liere ayec mon bóte, le roi des rois, com m e Agamemnon 
jadis, car il gouverne absolument une quantite de petits 
princes montagnards ; et mon sejour a Simlah me laissera 
toujours des souvenirs infiniment agreables. J’avais ete 
prive, pendant quatre m ois, de toute societe europeenne;
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aucun de mes gens ne parle un mot d’anglais, ma langue 
adoptive, et je n ’avais entendu, pendant toute la duree de 
jnes m arclies solitaires, que le miserable patois mon- 
tagnard indoustani.

J’ai trouve ici avec votre lettre, mon cher Dunoyer, une 
quantite d’autres, parties du m em e point, mais toutes 
egalem ent vieilles de d a te ; cependant, par des gazettes 
anglaises, j ’ai appris des nouvelles d ’Europe jusqu’au 
l er juin. J’avais fait, en quittant Calcutta, mais tres-secre- 
tem ent, le  voeu d’oublier les choses de ce pays-la, ou du 
m oins de n’y pas penser, tant que je serais en celui-ci. 
Im possible! et voiei que les journaux anglais ne m e suf- 
fisent plus pour m ’instruire suffisamment de nos affaires 
politiques. Je viens de conter ma peine a lord William Ben­
tinck , qui est a 500 lieues d’ic i et qui reęoitregulierem ent 
plusieurs journaux franęais. II aura l ’exlreme bonte de 
m e les faire passer apres les  avoir lus. Quelquefois, je  
crains que le roi ne soit plus bete encore qu’il n’est poltron, 
et que le clenoument de tout ceci ne soit une revolution. 
Si l ’on nous foręait de venir aux coups, je sais tres-bien  
qui resterait maitre du terrain ; mais je  suis effraye du 
nombre immense des honnetes genstim ides, toujours prets 
a seconder passivement un m ouvem ent de reaction. II m e 
sem ble que le system e batard, im pose au ministere Mar- 
tignac par la composition de la Cliambre a cette ópoque, 
etait assez rapide dans les ameliorations Iegislatives qu’il 
gagnait, pour nous permettre de patienter avec lu i, en 
m em e temps qu’il faisait voter avec nous dans le parlem ent, 
et ralliait liors de la a notre parti le large ventre de la na- 
tion. J'attends avec une vive im palience les nouvelles du
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5 juin. Qu’advient-il d ’Alger, de la Grece, dont la decla- 
ration du prince Leopold ne perraet decem m ent a aucun 
honnete liom m e d’accepter la couronne aux conditions 
prescrites par W ellington? Qui sera regent en Angleterre? 
La reponse a tout cela, c’est qu’il y a 14 m illes de Cal- 
cutta-aLondres, et 1500 m illes d ici a Calcutta; que la poste 
dans 1’Inde court a pied, et que les tigres quelquefois 
mangent les eourriers.

Adieu, mon cher ami : en voila bien plus que je  ne vous 
en aurais ecrit si j ’avais lu le  livre de M. Jullien (de Paris, 
nolez bien !) sur 1'em ploi du tem ps; car j ’ai abuse de votre 
loisir, et m ’en suis peu laisse pour repondre a une petite 
montagne de lettres venues de tous les coins du monde. 
Si vous trouYez que trop n’est pas assez, privez. hardiment 
la posterite d’une page d’jEssences reelles, et allez passer 
une lieure avec mon pere, qui vous en contera davantage. 
Expliquez, je vous en prie, mon stoicism e a madame Du- 
noyer; et, si vous croyez qu’elle me le permette, ajoutez 
quelque dose d’am itie a Pexpression de mes respects, que 
je la prie d’agreer. Quant a vous, mon cher Dunoyer, sans 
plus de faęons, je y o u s  embrasse de tout mon coeur.
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A M. E L IE  DE B E A U M O N T ,  A P A R I S .

Sim lah, dans 1’Himalaya ind ien , 24 octobre 1830.

Tant de gens que je n ’ai jamais vus auparavant m ’ap- 
pellent ou m’ecrivent m y dectr s ir , que je y o u s  supprimerai 
desorm ais le m onsieur, mon cher Beaumont, et je vous 
prie eu grace de faire en ma faveur la meme reduction. 
Des gens de notre age, avec de 1’amitie l’un pour 1’autre, 
doivent s’appeler tout bonnem ent par leur nom. Je n ’ai 
aucune raison de y o u s  traiter plus cereraonieusement que 
Gharpentier ou Adrien de Jussieu, que je n’ai connus l ’un 
et 1’autre qu’apres vous, et je ferai de meme a l’avenir. 
Quandje retournerai en Europę, peut-etre alors vous trou- 
yerai-je marie, vieilli de dix ans par ceseu l fa it ; et alors, 
ce serait une glace bien dure a rompre que celle de notre 
protocole passe. Brisons-la donc avant qu’elle s’epaississe, 
et rendez-moi du Jacquemont tout court pour le Beaumont 
que je vous donnę.

L’hectare de barbouillage qui accompagnera ce billet 
vous prouvera que ma pensee vous avait prevenu. Ce n ’est 
qu’a 1’instant meme que m ’arrive votre lettre du 22 fevrier 
dernier ; e l il y a plus de six sem aines que je vous ai ecrit. 
Je comptais qu’a cette epoque ceUe longue lettre devait 
etre au moins a Calcutta ; mais je l ’ai trouvee retenue ici 
par une meprise ; c est grand bonheur qu’elle ne soit pas
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perdue1. Elle repond par anticipation a quelques parties 
de la vótre, sans me dispenser pourtant d ’y revenir.

II n’est bruit que de la gloire que vous yenez d’acquerir 
par vos ingenieuses decouvertes. Je m ’estim erais heureux 
de rapporter quelques preuves de la justesse de vos Yues; 
et, malgre les elephants sauvages, les tigres et, qui pis est, 
les fievres pernicieuses dont les forets qui couvrent le pied 
de rUimalaya sont le sejour habituel, je vais les y a ller re- 
cueillir. Ouant aux betes, quoiqu’il y eut exces de scepti- 
cisme a ne pas y croire, je  m ’en inquiete p e u ; et, quant au 
typhus des ju n g les, je me fie beaucoup a ma fibrę seche  
et filandreuse et a m on regim e aliinentaire pour m ’en pre- 
server. Dans quinze jours, j ’aurai acheve celte reconnais- 
sance, et peut-etre trouverai-je a Sabarunpoor quelque 
loisirpour indiquer ses resultats.

J'ai trouve accum ulees ici toutes m es collections faites 
depuis six mois dans 1’Himalaya indien et thibetain, etje suis 
accable des soins qu’exige leur conservation. J’ai en outre 
trouveune petite m ontagne de correspondance europeenne, 
formee ici pendant m on absence ; il me faut repondre de 
tous cótes, et c e s t  presąue sans plaisir que je vous tracę 
ces lignes, aliuri com m e je le suis par la besogne.

Je suis charm e d’apprendre que y o u s  voyez de temps a 
autre M erimee; j ’ai pour lui une amitie extrem e, qu’il vous 
inspirera egalem ent lorsque vous le connaitrez comme je 
le connais. II va surem ent se faisant une reputation abomi- 
nable par ses hardiesses lilteraires, tandis qu’au fond du 
cceur il est le  meilleur garcon du monde. Vous etes plus

1 La lettre a la meme adresse, du 9 septembre precedent, ne fut 
expedióe qu’avec celle-ci.
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heureux:vos brillants succes contrę 1'obscurite des antiąues 
revolutions du globe ne vous exposent pas a de facheuses 
interpretations. II vaut mieux n ’avoir a montrer au public 
que son esprit, et reserver son imagination pour ses amis ; 
c ’est l ’avantage de ceux qui cultivent les sciences.

Vous m ’avez servi selon m es gouts avec votre aimable 
m osajque. Sans doute, il y a du ridicule dans l ’industria- 
lism e de M. de Saint-Simon, parce que l ’exposition en est 
exclusivement dogp atiąu e, form ę sans laąuelle peut-etre 
elle paraitrait moins originale et borderait le truism e. Mais 
1’interet qu’elle excite, celui qu’eveillent ailleurs les doc- 
trines de M. Owen, la Methode unirerselle de M.. Jacotot, 
toutes ces nouveautes speculatives et pratiques occupent 
un trop grand nombre d’esprits pour ne pas preparer des 
changem ents considerables dans 1’arrangement de la so- 
ciete. Dieu veuille que cette lente mais inevitable revolu- 
tion ne soit pas prevenue, retardee, detourneede sa marche 
par les coimnotions vulgaires de la force brutale ! Je \’iens 
de parcourir les journaux anglais jusqu’au 16 juin : ils 
sont bien inąuietants sur 1’ayenir de la France. La question  
doit etre decidee m aintenant; m ais cinq mois s’ecouleront 
avant que j en apprenne la solution heureuse ou deplo> 
rabie.

Adieu, mon cher Beaumont. Je su ishon teuxd e ce bavar- 
dage decousu, et je term ine au plus lot. Merci de votre 
sante au vin de Champagne, chez Edon. Ce soir, je ferai un 
petit speech a m es hótes anglais, et toute la com pagnie se 
levera et boira sur ma motion : absent friends 1 Je penserai 
a vous en vidant mon verre.
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XXXVIII

A M. Y I C T O R  DE T R Ą C Y ,  A I - AR I S .

S im lah , dans 1'Himalaya ind ien , 27 octobre 1830.

Si vous aviez jam ais ete prive pendant quatre m ois de 
toute societe europeenne, vous pourriez comprendre, mon 
cher ami, la jo ie  que j ’ai eprouvee a mon retour en ce 
lieu. Pour que rien n ’y manąuat, Yotre lettre du 12 mars 
m’y attendait avec plusieurs autres de ma fam ilie, toutes 
satisfaisantes ; e t, le  lendem ain de mon arrivee, j ’v reęus 
un aulre courrier d’am is en herhes et en pierres, e tc ., e t c . : 
Klio de Beaumont, Adrien de Jussieu, etc ., etc. Je ne suis 
pas encore hien rem is du plaisir yulgaire chez nous de 
dormir sous un toit, de ne pas manger seul, d ’entendre 
les sons d’une langue soeur, et de recevoir a la fois tant de 
douces et d ’agreables nouvelles; j ’eprouve encore une sorle 
dagitation nerveuse, ą u im ep erm et difficilement d erester  
la journee entiere devant une table a ecrire, et que la fa- 
tigue de m es longues m arches au travers des m ontagnes 
pourrait seule calm er. Oue ceci serve d’excuse au desordre 
de cette lettre !

J’ai reussi, m algre la jalousie du gouvernem entchinois, 
avisiter quelques parties du Thibet, soum ises a son auto- 
rite. Un m edecin  anglais, il y a quelques annees, avait eu 
presque autant de succes dans une sem blable entreprise; 
mais il etait prive des connaissances qui eussent pu la
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rendre de quelque interet pour les sciences. M. Moorcroft, 
depuis, penetra bien au dela du ternie atteint par le  doc- 
teur, son compatriote, et de celui ou je dus m ’arreter, 
puisqu’il visitaLeh, ou il mourut sans doule empoisonne. 
Avant ce voyage qui lui fut fatal,M . Moorcroft en arait fait 
un autre dans une partie du Thibet egalem ent ferm ee aux 
elrangers par la police soupęonneuse des Chinois. Si vous 
avez lu le recit de son pelerinage au lac sacre de Mansa- 
rower, \o u s aurez sans doute com pris dilTieilement com- 
m ent, pour satisfaire une vague curiosite, il s’exposa aux 
dangers d’un bizarre deguisem ent, et se resigna aux priva- 
tions de tout genre qu’il lui im posa. M. Moorcrolt visita 
Mansarower et les Kailas orientaux, sous le caractere em- 
prunte d’un fakir m u etp ar voeu. Dans sa derniere et mal- 
heureuse expedition, il avaitpris le coslum e persan, et le 
trafie etait 1’objet ostensible de son voyage. II pouvait ques- 
tionner, mais aYec reserve; sa curiosite 1’enlraina: il de- 
m entit par elle son habit asialique, et perit bientót vic- 
tim e de son im prudence.

Je l ’ai pris de bien plus haut avec 1’empereur de la 
Chine: pour lui, je 11’ai pas change d ’habit, ni ne me suis 
volontairement prive de tous les moyens d ’obserYation 
sanslesquels mon voyage ne m ’eut rien appris. J’ai dirige 
ma caravane de maniere a eviter, autant que possible, les 
rencontres faeheuses ; et, lorsque je n ’ai pu les prevenir, 
j ’ai fait bonne contenance, parle en maitre, eteom m ande, 
aux gens rassembles pour arreter les progres de ma mar- 
che, de se retirer aussitót. Leur etonnement etait extrem e, 
et toujours ils se retiraient en murmurant. Vous penserez 
facilem ent, cher ami, que je n ’aurais jamais risque la me-
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nace, si je n ’avais eu la certitute morale qu’elle suffirait a 
m’ouvrir le ch em in . Provoquespar une ąuerelle de mots, 
peut-etre ces Tartares auraient m ontre la determination 
qu’inspire souvent la co lere; mais j ’etais silencieux comme 
les deserts qui nous seryaient de scene. C etait du ton le 
plus indifferent qu’a leurs injonctions de m e retirer, mon 
interprete thibetain leur donnaif, pour toute reponse, un 
ordre sem blable. Je continuais d’avancer lentem ent au pas 
de mon cheval ou de m onyak, suivi de m es gens ąuim ar- 
chaient en troupe serree, la plupart charges de fardeaux, 
quelques-uns arm es. Ma petite caravane avait une appa- 
rence deresolution  im passiblequi laissait les Tartares a la 
douceur, a la tim idite naturelle de leur caractere; et jamais 
je ne rencontrai aucune resistance que du genre passif. Un 
jour, accompagne seulem ent de quelques serviteurs, tous 
sans armes, a l’exception de celui qui portait mon fusil, je 
tombai dans un parti de deux cents montagnards, tous 
lamas par le  costum e. Quoique j ’eusse alors eprouve bien  
des fois leur circonspection, j’avoue que je comptais avec 
quelque defiance le  petit nombre des miens.M on interprete 
etait d erriere; aucun moyen decom m uniquer que du geste. 
J en fis un tres-im peratif, et cette foule se relira du sen- 
tier; deux hom m es seuls yresterent, qui ne m e laissaient 
aucun passage. Je poussai le premier sans rudesse, car un 
choc violent l ’eut precipite sur des pentes trop roides pour 
s’vretenir; il s e  prit a quelques touffes d’berbe, et rejoignit 
la troupe plus docile. L’autre, qui etait sans douteleCid de 
la bandę, ne bougca. JeFecartai de mem e sans temoigner 
aucune colere, et mes serviteurs passerent apres moi sans 
obstacle. Voila le simple recit de ma plus grandę bataille.

17.
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Si je  ne savais ce que vaut le metier de roi tartare, je 
doublerais ici le docteur Francia. J’enlreprendrais volon- 
tiers avec une centaine de gourkhas la conąuete de 1’Asie 
centrale. Le nom de ces derniers est un terrible epouvan- 
tail, il est vrai, et ma grandę figurę blanche, quoiqu’elle  
n’aitrien  de bien terrifique,paraissait bien redoutable aux 
paisibles lamas.

L’Himalaya indien a quelques term es de comparaison  
en Europę. II est couvert de forets dont les arbres ont un  
air de familie avec ceux des forets alpines. Ce sont des 
pins, des sapins, des cedres, des sycomores, des chenes, 
diversement associes les uns avec les autres, selon la hau­
teur des montagnes. Au-dessusde la lim ite des forets, ver- 
dissent des paturages entrem eles d ’arbustes nains, de 
saules, de genevriers, et cette zone s’etend jusqu’a celle  
des neiges eternelles. Mais, vers le Thibet, la contree tout 
entiere est si elevee, que le fond des vallees excede le 
niveau ou s’arretent les forets sur les pentes meridionales 
de la chaine. La vegetation, reduite a quelques arbrisseaux 
rampants, epineux, rabougris, et a quelques herbes rares 
et dessechees, formę ca et la quelques taches noiratresau  
bord destorrents; les pentes des m ontagnes ne sont cou- 
vertes que de leurs debris eb o u le s ; 1’horizon im mense 
n’offre qu’une scene uniforme de sterilite et de desolation, 
qui se term ine de toutes parts a des cim es neigees.

Telle est 1’etrange constitutiondu climat, queceschaines 
thibetaines, si leur hauteur n ’excede pas 20 ,000  pieds, se 
depouillent entierement de neiges \e r s  le m ilieu de l ’ete. 
.l’ai campe plusieurs fois plus haut q u ele  sommet du mont 
Blanc, au nord du 52°degre de latitude; et, comme c etait
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toujours le voisinage d’un ruisseau qui decidait de mes sla- 
tions, ehaque jour presąuo m ’apporlait 1’occasion d’exa 
miner a loisir les traees si rares d’une vegetation si extra- 
ordinaire. A la m em e elevation, dans la chaine meridio- 
nale de 1’Himalaya, je  n ’eusse jamais ete emrironne que 
de scenes de neiges.

Quoique mon attention fut dirigee principalem ent vers 
l’etude des phenom enes de la naturę et l ’observation de 
ses productions, je n’ai pas neglige eelle de nolre espece, 
modifiee bizarrem ent, com m e il devait etre, par les circon- 
stancessi partieulieres d u so l et du climat. U ndes traitsles 
plus singuliers des mceurs tarlares et thibetaines, r/estsans 
doute la polyandrie. Quelque nombreux que soient des 
freres, ils n’ont jam ais qu’une femme en com m un; et c’est 
avec une confiance absolue dans la justesse des informa- 
tions que j ’ai recueillies, que je regarde le sentim ent de 
la jalousie com m e entierem ent inconnu chez ce peuple 
etrange; elle  ne trouble jamais la paix de ces populeux 
menages. A peine pouvais-je me faire comprendre, quand 
je demandais si la preference de la fem m e pour un de ses 
maris ne causait point quelquefois des querelles entre les 
freres. Yoila, cerles, la plus ignoble des com pensations 
pour la polygam ie, qui prevaut dans tout le reste de 
l’0rient.

Les collections d’histoire nalurelle que j ’ai faites au nord 
de 1’Himalaya ne pouvaient elre extrem em ent conside- 
rables; le nombre des objetsque j’en ai rapportes se trouve 
cependant surpasser m es esperances: il me sem ble que la 
plupart d’entre eux sontnouveaux.

Mes observations geologiquessurla ceinture meridionale
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tle cette grandę ehaine confirment jusqu’ici les vues que 
M. de Beaumont a basardees sur l’epoque de son souleve- 
m ent. Mais, de meme qu’il a prouve jusqu'a l ’evidence que 
certaines parties des Alpes se sont soulevees a diverses 
epoques, 1’Himalaya thibetain, selon mes observations, pa- 
rait aussi d’un autre age (non de form ationgeognostique, 
mais de soulevement) que 1’Hiinalaya indien.

Quant a son age deform ation geognostique, les recher- 
cbes d o n tj’ai ete constam m ent occupe pour ledeterm iner  
m ’ont conduit a la possession d’un nombre im m ense de 
faits, dont j’espere deduire une tlieorie tres-simple et tres- 
satisfaisante des terrains primordiaux.

Mes amis de mon metier me pressent de leur envoyer 
de temps a autre quelque m em oire, qu’ils puissent publier 
com m e certificat d’existence. Je suis convaincu, comme 
dux, de l ’avantage qui resulterait pour moi de telles publi- 
cations, mais je m anqueabsolum entde loisir ; et, si je  veux 
ecrire quelques pages avec soin, quelques pages que je ne 
regretterais pas quelque jour d ’avoir ecrites, je sens aus- 
sitót le besoin de livres qui ne sont pas pres de moi. J aim e 
mieux passer pour mort que pour mourant, ce que l ’on 
pourrait conclure de quelques travaux faibles ou negliges. 
Je ne puis me flatter de rapporter de mon voyage assez dc 
materiaux pour vivre sur l'Inde  pendant une trentaine 
d ’annees, comme M. de Humboldt l’a fait sur le  sien 
en Amerique, et je le  pourrais,que je ne le desirerais pas.

Me voici pret a tlescendre dans les p la ines; mais sera-ce 
pour marcher vers le sud o u le  nord? Je 1’ignore encore.

Je n ’ai, entre nous, aucune raison d’etre satisfait du 
Jardin des Plantes, d’o u je  n ’ai pas encore reęu une seule
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ligne depuis mon depart de Paris; et, a Pexception d’un 
tres-pelit nom bre d’amis qui n ’y peuvent rien pour m oi, je 
connaisPegoisme des autres membres de cette petite repu- 
bliąue. Je leu rrend s donc indifference pour indifference, 
et, si je trouve une occasion de me passer d ’eux, je la saisi- 
rai avec joie.

II est malheureux que je sois arrive dans 1’Inde a cette 
epoąue de reductions financieres qui y rendent si impopu- 
laire le gouvernem ent de lord William Bentinck. En toute 
autre circonstance, son interet pour moi n aurait pas ete 
sterile. N’ayant rien a esperer de ce cóte, je vais, s’il est 
possible, tenter quelques chances favorables au dela du 
Sutledje.

Je m’abandonnerais tres-volontiers a 1’idee de passer 
trois ou quatre ans dans le Pundjab, si je pouvais a la fois y 
poursuivre m es recberches dans une contree jusqu’ici 
presąueinaccessible aux Europeens, et m ’ypreparer quel- 
queindependance pour le reste de mes jours. Quoique cela 
ne soit pas fout a fait im possible, m es esperances a cet 
egard sont bien freles.

Je negocie m aintenant avec le radjah Rundjet-Singh et le 
gouvernement de Calcutta, pour obtenir de ce dernier la 
permission de sortir de ses E tatsparle Sutledje, et du ra­
djah celle d’entrer dans les siens. Ce point gagne, il me 
faudra courir apres Rundjet, — je ne sais ou, car il fait la 
guerre aux Afghans revoltes sur le haut Indus ; —  lui faire 
une trentaine de reverenees, lui donner quelques louis 
pour un habit turc, ecarter les soupęons qu’il conęoit de 
tous les Europeens, et devenir son Becquey ou son Saint- 
Cricq,ouquelque chosedapprochant.
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Qu’il serait charm ant de nous retrouver encore a Paris, 
lorsąue vous aurez tant de bonnes c h o se s  nouvelles a m ’y 
m ontrer, et que j ’aurai, m oi, tant. de recits a vous faire ! 
Combien m ’attacherais-je encore davantage a ce lieu soli- 
taire et tranąuille, si, retournant en France, je pouvais, 
librę de soins, y passer un hiver avec vous, y relisant mes 
journaux de voyage, et y preparant quelque ouvrage qui 
put me tirer de 1’obscurite !

Mille fois merci des details de votre longue et bonne 
lettre. Je gardę pour moi m es reflexions sur ces nouveau- 
tes, parce que la mienne serait sans fin.

Les extraits m orceles de nos journaux dans les gazettes 
anglaises, choisis sans discernem ent par les journalistes 
de Calcutta, et qui me parviennent ici apres cette double 
epreuve, m’inquietent beaucoup sur le denoument de la 
querelle absurde engagee en France. Avec un augusle 
im becile de Fespece du nótre, il n ’y a plus de probabilites 
pour se guider dans des conjectures sur Favenir. —  Tout 
est possible ; et le cercie des possibilites enferme de grands 
malheurs! Je saurai dans une quinzaine de jours le  re- 
sultat des premieres operations electorales, m ais je le 
prevois aisement. Ce que je ne puis prevoir, c ’est la con- 
sequence d’une nouvelle majorite liberale dans la cham bre 
des deputes. —  Adieu, mon am i. —  Je veux detourner 
ma pensee de ces objets, qui Fattristent et qui Firritent. 
Adieu ! ecrivez-moi plus souvent, parlez a votre pere de 
mon filial attachement pour lui, et rappelez-moi tendrem ent 
au reste de votre familie. Quelquer> mots encore... pour 
repondre a ce que vous m e dites de vos enfants. N’v a-t-il 
pas dix ans que j ’ai com m ence a dire que Louise serait
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bien belle un jour, et le mem e temps a peu pres que j ’ai 
pris pour Marie rengagem ent qu’elle tient?  Adieu encore; 
je y o u s  aime et y o u s  embrasse de tout mon coeur.
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X X X IX

A M. J A C Q U E M O N T  P E R E ,  A P A R T S .

Sim lah, dans 1’Himalaya indien, 28 octobre  1830

Mon cher p e r e , entre m es correspondants d’Europe, 
d'Amerique, d ’Asie et d’Afrique, voici deja trente-quatre 
lettres que je viens d ’ecrire (dont quelques-unes y o u s  re- 
viendront); et je suis encore loin du com pte, quoique je 
limite ma correspondance au plus strict necessaire. Je 
voulais vous garder pour la lin, pour le dessert, mais je 
ne sais quand votre tour arriverait; ainsi donc, sans plus 
de preambule, je reponds a vos deux lettres, que j ’ai trou- 
vees ici a mon retour du Kannawar, le 15 de co m ois. C est  
une grandę affaire que de faire raison a six pages de Yotre 
fine ecriture. Mais heureusem ent plusieurs de m es lettres, 
ecrites depuis mon depart de Calcutta, ont du y o u s  satis- 
faire sur bien des points qui vous inquietaient a la date de 
votren °lo . Vous sifflez les elephants sauvages, lestigres, 
les lions, les serpents, et y o u s  y o u s  souciez fort peu des 
blancs de votre carte, ou des unexplored countries que 
vous y troiwez quelquefois sur ma route, des in-12 (a
1 egard desquels mon sentim ent ne Yarie pas), etc., etc.
— S’il etait quelque autre danger dont votre tendresse
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s ’alarmat encore pour m oi, dites a Porphyre qu’il vous 
m ontre a faire une regle de trois, et de mes succes contrę 
les obstaeles que votre seeurite parfa ite  am on  egard  avait 
echelonnes sur mon ehem in, concluez que je serai egale- 
ment heureux contrę les difficultes futures.

Je reviens de bien loin. J’ai eu souvent bien froid. J’ai 
fait cent dix-huit bien mauvais diners. Mais je me trouve 
amplement recompense de toutes ces miseres transhima- 
layennes,par lesobservationsinteressantes et les vastescol- 
lections que j ’ai pu faire dans une contree tout a fait neuve. 
Les Tartares sont de fort bonnes gens. 11 est vrai que, pour 
leur plaire, je me suis fait un peu paien a leur facon, et 
me suis mele sans scrupule a leur chorus n ational: Oum 
m ani, padm ei oum ! et leur ai liberalem ent distribueune  
cinquantaine de livres de tabac, afin qu’ils fum assent avec 
moi le calumet de la paix. Vers Ladak cependant, ils es- 
sayerent d’arreter mes progres par le prix excessif qu’ils 
mirent aux vivres dont ma caravane avait besoin. Les re- 
fuser tout a fait, com m e ils auraient du faire en fideles 
sujets chinois, eut ete me forcer a piller leurs villages 
pour les prendre de force, et leur circonspection les garda 
d’une telle mesure. Mais je  considerai l ’excessive cherte 
de leur consentement com m e un refus, et reformai d ’auto- 
riteleurs prix, en les laissant encore tres-usuraires; j ’ajoutai 
la m enace formelle du p illage, si mon camp n ’etait pas 
bien approvisionne a ces conditions, et rien ne manqua.

Si je n ’etais le fds d'un si grand philosophe, insensible 
par heredite aux grandeurs de ce monde, je  ne serais pas 
revenu a Simlah. Je serais reste en Tartarie, roi ou khan de 
quelques villages. Assiste de trois serviteurs, j’ai pris litte-
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ralement le fort de Dankhar en Spiti, que vous trouverez 
quelque part a cheval sur le 52e degre de latitude.

Sabatlioo, 31 octobre 1850.

Enfin, si je n e ta is  eandide, comme le baron de Stendhal 
mappelle, le texte ne me manąuerait pas pour bien des 
histoires. Je vous dirai seulem ent que je crois m oins que 
jamais aux aventures, aux precipices, etc. J’avais coutume 
de repeler a m adam e Micoud; « On ne se tue pas !» lorsque 
je formais avec Uippolyte Jaubert le projet de visiter les 
Alpes. Je n’en avais alors qu’une conviction de sentim ent; 
elle est d’experience a present et depuis longtem ps. Le me- 
decin anglais, qui a fait sans aucun fruit une partie du 
voyage que je viens de terminer si heureusem ent, a laisse 
dans le Sutledje, dans le Spiti et dans les neiges des cimes 
de 1’Himalaya, une demi-douzaine de serviteurs, et il s ’en 
vanle un peu. Ii dit avoir eprorne lui-m em e des souffrances 
excessives, lorsqu’ils avaient a passer des cols tres-e le \es. 
J’ai campe, sejourne dans des lieux plus eleves queceux  
ou il nefa isa itque passer, e t n’ai rienressenti de tout cela. 
Mais je buvais de l’eau, et lui de l ’eau-de-vie. Pas un de 
mes gens (et j’en avais babituellement une cinquantaine) 
n’a ete serieusem ent malade dans cette expedilion de plus 
de six mois ; pas une chute, aucun accident. J’ai appris 
a bord de la Zelee, d ’im mobile m em oire, le prix de la 
discipline, et j’en avais introduit, dans ma caravane, une, 
faile pour prevenir bien des malbeurs ou pour y porter 
remede aussitót. Mes gens comprirent bientót que cette 
regle, qui leur seinblait d’abord importune, etait faite pour
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leur surete, pour leur bien-etre; et, a mon retour a Simlah. 
i] n ’en est aucun qui n e u t desire rester avec moi. Les An­
glais les traitent comme des chiens, comme des betes de 
som m e, dont ces pauvres diables, il est vrai, font le metier, 
J’ai im ite pendant quelques jours leur froide hauteur, et 
suis redevenu, apres, bonhom m e comme il est naturel. 
Je regretterai souvent mes montagnards. Sans doute que 
j’en emmenerai un ou deux avec moi dans les plaines. 
Onoiąue, depuis mon depart de Calcutta, je 11’aie pas 
encore ete vole pas m es serviteurs, et que j ’aie encore 
deux de m es Bengalis, je  n’ai pas plus de confiance en 
euxque le premier jour ou je  les engageai. Les montagnards 
sont comme le pauvre Lafleur, que Yorick prit a Montreuil 
en passant, pleins de bom ie volonte, mais ne sachant rien 
faire. E11 ce pays, ce 11’est pas une grandę faute dans un 
dom estiąue que de n ’etre propre a rien. Mon pahari 11’aura 
d’autre besogne que de porter un fusil et de veiller a mon 
tresor imperial. Ce sera une sorte d ’assurance qui me 
coutera treize francs par m ois.

Vous me demandez des details sur mon indw idu . Qu’a- 
joutęrai-je aceu x  que je vous ai donnes si souvent, depuis 
mon depart de Calcutta?Mes amis de Simlah me disent que 
je  suis revenu un peu epaissi du Thibet et que j ’en ai. rap- 
porte 1’apparence d’une sante parfaite. J’en possede aussi 
la realite. Je suis tres-brun. J’ai de grandes moustaches 
d’une couleur afflięeante ; point de barbiche; de grands 
ch eveu x; un tres-pfetit chapeau de paille de palmier, fait 
a Pondichery, flexible et*leger : tous les deux ou trois m ois, 
on le recouvrc d’une nouyelle chem ise de soie noire ; —  
pas une dent de m o in s: aucun dechet, ce me sem ble.
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Revenu depuis hier dans le pays chaud, je suis vetu de 
percale blanche, des pieds a la tete: le soir, pour diner 
avec mon hóte , en  tete a tete, m algre notre familiarite, 
tyilette com plete, bas de soie, et du noir partout, au lieu 
du blanc du m atin. C’est ma formalite cerem onieuse et 
peut-etre elegante du soir qui me permet de faire dans le 
jour comm e il m e com ien t. Mon tailleur de Paris a grand 
besoin que je  lui donnę un successeur ; c’est ce que je 
ferai bienlót, aM irout. N etait la mauvaise honte de mon- 
trer mes m ollets, qui ne sont pas aussi ilorissants que mes 
epaules, je rencherirais sur mon etiąuette actuelle jusqu’a 
adopterla culotte ; m ais je ne suis pas encore assez philo- 
sophe pour cela. Je m e contenterai dc substituer a mon 
frac noir un habit habille. L esjuges, a Calcutla, le portent 
souvent avec des panta lons: ainsi ferai-je; — le  tout 
sera d’une lourde etoffe chinoise de soie noire (et econo- 
miąue). —  Pour courir les montagnes, j ’ai de grossiers 
Yetements de laine blanche. J’ai rapporte du Tliibet une 
etoffe de ce genre, douce et moelleuse com m e du cache- 
mire, et m ’en fais habiller maintenant. On m ’a fait aussi 
une robe de cham bre, dans laąuelle je ne desespere pas 
de faire de la m etaphysique aussi dans m es vieux jours.
— Quand il fait frais, je m ’enveloppe le cou d’un grand 
chale de cachem ire blanc, sans bordure, et consequem - 
ment sans valeur. Le soir, pour ne pas geler dans ma 
tente, je fais rouler autour de m on corps, des pieds a la 
tete, douze aunes de ma superbe ilanelle thibetaine (ies- 
ąuelles douze aunes coutent dix francs), et je ressemble 
alors pas m ai a une m om ie. En marclie, je ne porte jamais 
de bas. Et, le soir, si je puis tenir m es jambes chaudes, je

DE VICTOR JACQUEMONT.  507

http://rcin.org.pl



ne souffre jamais du froid aux pied?. Cetait jadis chez 
moi une disposition certainem ent morbide ; elle est aussi 
com pletem ent effacee que celle du mai de gorge. —  Je 
dejeune invariablement avant de me metlre en marche.# 
C est le contraire de 1’usage a n g la is; mais c’est que leurs 
m arches durent trois heures au plus et que les m iennes 
souvent ne se terminent qu’a la chute du jour. Je pars 
donc a quatre ou cinq heures du m atin, leste pour qua- 
torze et quinze heures, et mon repas est bien sim ple. C est 
une grandę tasse de lait de \a c h e  ou de buffle, de chevre 
quand il ne se p eu tm ieu x , —  avec quelques galettes de 
from ent grossierem ent m oulu. Ces galettes sont ce que 
les natifs appellent leur pain (ró ti). Depuis six mois que 
je  les ai essayees, j’ai abandonne completement le riz. Le 
plus pauvre sous-lieutenant traine avec lui, en voyago, 
quelques m outons. Pour ne pas faire maigre a diner, je  
n’ai que la chance bien incertaine d’un vieux coq ou d’une 
vieille poule. Mais je  ne dors pas moins bien pour me cou- 
cher apres la seule repelition de mon brahmanique de- 
jeuner ; d’ailleurs, si je  trouve du miel quelque part, j ’en 
fais remplir mes bouteilles vides ; et c e s t  une assurance 
que je  porte partout avec moi, a defaut de lait ou de pou- 
les : por exemple, lorsque je campe dans un desert.

II me reste encore quatrepetitesbouteilles d’eau-de-vie, 
de vingt-quatre semblables que j ’emportai de Calcutta, il y 
a un an; mais le maitre d’hótel de Ma Majeste en a casse
—  c’est-a-dire bu —  environ six ou s e p t ; et j ’en ai em - 
ploye quatre ou cinq pour conserver diversobje!s d’histoire 
natfirelle. Mais je  viens de faire a Simlah une affaire admi - 
rabie. Un homme y mourut, il y a quelques jours. Quand
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il fut enterre, on vendit a l’encan sa maison et son mobi- 
Jier. Ainsi lev e u t la  loi. Mais i ln ’y avait point d’acheteurs, 
attendu qu’il ne restait presąue plus personne dans les 
montagnes. J’achetai un panier de vin de Porto, que les 
connaisseurs declarent le plus admirable qui soit dans 
Phide. II m e coute exactement trois francs cinquante cen- 
limes la b o u te ille ; il en vaut quinze ou vingt. J’en boirai 
un petit verre a votre sante quand j ’aurai a traverser des 
forets m alsaines, et cela ne nuira pas a la m ienne. — De 
tres-mediocre \’in de Bordeaux coute a Calcutta dix francs 
la bouteille. Quand il arrive a Delhi, ce n’est plus que du 
\inaigre liabituellem ent. Mon porto est d’etoffe a ne pas 
craindre cette conyersion. Jetacherai de vous en rapporter 
une bouteille pour griser Porphyre, et, le cas echeant, 
Frederic, sans autres tem oins. Ma cave desormais est en 
regle pour plus d ’un an. —  Bonnes nouvelles de ma cava- 
lerie, que j ’ai laissee a Saharunpooraum oisd’avril dernier. 
Mon hóte la, le  docteur Royle, sous-wallick de profession, 
m em ande que j ’aurai peinea  reconnaitrem onponey.H eu- 
reusement que le sol est tres-sablonneux autour de Saha­
runpoor, ou se renouvellera la connaissance du cavalier et 
de sa m onture ; car cette \igueur extraordinaire de mon 
ancien com pagnon me prom etplus d’une chute.

Le soir.

Quoique nous ne soyons pas plus de sept Europeens en 
ce lieu, je reviens de 1’enterrem ent. Le defunt etait un 
un jeune officier, qui avait cinq ou six bonnes raisons pour 
mourir: le cerveau injecte, les poumons tuberculeux au
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dernier degre, Icfo ie  denature, leperitoinetres-enllam m e, 
e tc ., etc. Je sais cela pertinem m ent, car j ’ai fait l’ouver- 
tured u corp s, ce qui me parait avoir gratifie beaucoup les 
vivants qui m ’en avaient prie. Je n ’evite pas de vous mar- 
quer cet evenement du jour, parce que j ’ai toujours la tete 
fraiche, n’eprouve jamais aucune douleur dans le  foie ni 
les entrailles, et gravis en courant, sans m ’essouffler, les 
pentes les plus longues et les plus ro id es: preuves que 
toutes les parties de mes poum ons sont en bon ordre et 
fonctionnent parfaitement. A. Fexception de quelques lieux 
redoutables ou l’on ne saurait passer , en certaines saisous 
deF annee, sans s’exposer a une mortpresque certaine,je  
ne crois pas que le clim at de 1’Inde soit aussi funeste en 
generał qu’on se le represente. Yous me recommandez de 
faire la m edecine pour m o i: c ’est un de mes soins habi- 
tuels. Mon regime alimentaire est ordinairement si doux, 
que, lorsque je voyage ou sejourne en des lieux suspects, 
je puis, en le modifiant, obtenir des effets medicaux suffi- 
sants pour ecarter les soupcons de fievre intermittente 
que je  pourrais concevoir. Un verre d’eau-de-vie le matin 
avant de sortir ; quelques epices le soir a diner, et, avant 
de me coucher, quelque peu de soufre, ou de sucre, ou de 
resine, brule dans ma tente. J’y ajouterai desormais un 
Ichillom, ou pipę de tabac a la mode orientale^ adoptee par 
la tres-grande majorite des Europeens. Le tabac que Fon 
fume dans ce petit appareil est m ele avee diyerses espśces 
de fruits secs, des pomrnes surtout et quelque peu de con- 
serve de roses: la fumee, traversant un vase plein d ’eau, ar- 
rive a labouche fraiche et depouillee de toute acrete, Toute 
autre maniere de fumer est barbare, comparee a Ceile-la.
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Mais c’est trop vous parler de ma personne, quoi que 
vous en desiriez savoir. L’ignorance qui prevaut en Angle- 
terre sur les choses de 1’Inde est inconcevable. Les journaux 
anglais, lorsqu’ils en parlent, n eson tgu ere  moins absurdes 
que les nótres. Ne croyez jamais de ce que y o u s  y lirez. Je 
suis parfaitement instruit des rapports com m erciaux et po- 
litiques de la factorerie anglaise a Canton avec le gouver- 
nement chinois, et puis y o u s  assurer que de longtem ps il 
n’y aura de guerre de ce cóte-la. Les deux autorites se bou- 
dent quelquefois, c ’est a qui ne fera point le premier pas 
pour un aceom m odeu ien t; alors la factorerie ordonne a 
tous les vaissaaux anglais de s’eloigner; elle suspend ses 
iinmenses achats, et par contre-coup les rentrees de la 
douane chinoise. Et, com m e un deficit dans les recettes 
couterait la tete au vice-roi de Canton, c’est toujours lui 
qui doit revenir le prem ier, et ceder le point conteste. 
Quant a des insurrections politiąues en Cliine, il n ’y a rien 
desi commun, com m e dans tout le reste de 1’Orient. Une 
proYince se souleve, 1’em pereury envoie des forces; ses 
troupes sont fort m auvaises et ne risquent guere de batail* 
les; mais on passe le temps a s’observer, et toujours le 
gouYernement reussit a corrompre quelques-uns de ses 
ennemis, qui lui liYrent leurs chefs. On leur coupe la tete 
a Pekin, et tout est dit. Mais il faut recom m encer tout de 
suitę dans une autre partie de 1’Empire. Dans les prinei- 
pautes indiennes nom inalem ent ou de fait independantes, 
c’est constamment le m em e jeu. Cherchez Belaspoor sur 
votre carte, tout pres de Sabatlioo, sur les bords du Su­
tledje. Le radjali, i ly  a huit jours, a pendu son \iz ir ; il est 
Venu ici maintenant, parce que ses sujels cnt pris parti
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pour letu er: le radjah est venu reclamer l’assistance de 
Kennedy ; celui-ci fait une enquetequ’ilsoum et au resident 
de Delhi, lequel, sans en referer a Calcutta, condamnera 
sans doute le radjah a faire une pension a la fam ilie du >’i- 
zir, mis a mort sans raison, et 1’engagera fortement ane pas 
recommencer. Si les gens de Belaspoorpersistaient ane pas 
vouloir recevoir leur petit prince, Kennedy ferait marcher 
une ou deux com pagniesde ses gourkhas, et tout rentrerait 
dans 1’ordre aussitót. —  Nous faisons la guerre en Bikanir, 
sur la frontiere de 1’ouest, tout pres d’ici, a 100 lieues. 
Quelques grands feudataires de cette chetive couronne ont 
refuse le tribut a leur prince legitim e. Celui-ci a reclame 
aussitót 1’assistance anglaise: et le resident de Delhi \ient 
d’ordonner a trois regim ents d’infanterie et a un de cava- 
lerie de marcher en Bikanir. 11 suffit de leur approche pour 
apaiser la rebellion. L esducs etcom tesdu  desert viendront 
composer avec le com m andant de celle pelite expedition. 
Ils payeront au radjah quelque chose de plus en formę 
d’amende, et defrayeront largem ent la depense occasion- 
nee au gouvernement anglais par les mouvements de ses 
troupes.

Les officiers anglais de 1’armee indienne sont excessive- 
ment mecontenls contrę lord William et la cour des direc- 
teurs, a cause de la reduction faile recemm ent surlasolde. 
11 est possible qu’un regim ent se revolte ouvertem ent. IIy 
a vingt ans q u u n e sedition de ce genre, provoquee par la 
m em e cause, eclata dans la presidence de Madras ; le gou- 
\ern eu rfu t presque em barquede force et chasse: c’etait a 
une epoque crilique. Si Rundjet-Singh alors eut passe le 
Sutledje, si les Mahrattes et le  Bundelkund, qui n ’etaient
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pas encore soum is, eussent m arclie sur le Bengale, la puis­
sance anglaise serait rentree sans doute dans les limites 
couąuises par lord Clives :—  mais les revoltes de Madras 
apercurent bientót le  danger, et rentrerent d’eux-memes 
dans le devoir, a l ’exception d’un ou deux regim ents que 
les autres reduisirent sur-le-cham p, et dont le gouverne- 
ment eut la faiblesse de ne pas fusiller un seul officier. 
Lord William serait p lus severe. On connait son invincible  
fermete. II n ’y a que quelques fous qui la braveront peut- 
etre sans aucune chance de succes. —  Tous les officiers 
cependant se sont donnę le m ot pour faire, dans leur cor­
respondance avec l ’E urope,une peinture exageree de l’exas- 
peration de l ’arm ee ( c ’est-a-dire des officiers europeens 
de 1’armee, —  car le s  soldats et sous-officiers, c’est-a-dire 
les Indiens, ne prennent pas la moindre part a cette que- 
relle, dans iaquelle ils sont pecuniairem ent desinteresses) 
et des dangers auxquels elle  expose le gouvernem ent, afin 
dnitimider la cour des directeurs e td ’obtenirla revocation 
des mesures d ’econom ie mises a execution par lord Wil­
liam ; mais celui-ci, yous le  pensez bien, ecrit aussi aux di­
recteurs que ces dangers sont imaginaires, et qu’ils doivent 
tenir bon.

Lord W illiam, en a rm a n t dans 1’Inde, trouva que les 
depenses du gouvernem ent excedaient d ’un douziem e, 
c’est-a-dire de cinąuante millions de francs, ses recettes 
(six cents m illions de francs). 11 ecrivit aussitót a la cour 
des directeurs une lettre curieuse, qui vient. d etre im- 
primee en Angleterre par ordre du P arlem en t: « La pire 
des mesures serait de continuer sur ce pied. II faut elever 
les impóts de cinąuante millions de francs, ou reduire 

i. 18
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dautant la depense. Chacun de ces partis a de graves 
incon ven ien ts; mais le dernier est le moins mauyais, et 
je  1'adopte. » Grandę jo ie  a cette oecasion parmi les na- 
tifs, assures de n ’avoir rien de plus a payer ; grandę colere 
chez les Europeens. On voue au diable le dutchmann (lord 
William est d’origine hollandaise : son bisaieul passa en 
Angleterre avec Guillaume, en 1688); 011 lui souhaite dese 
noyer dans le Gange ou de se casser le cou dans les mon­
tagnes, ou il vient m aintenant... Mais soyez bien certain 
qu’on ne l ’embarquera point pour Londres.

Les gazettes de Calcutta m ’apprennent que Ram-Mohum- 
lloy s’embarque pour Londres. C est un brahmane du Ben- 
gale, le plus savant des Orientaux. II sait le grec, le latin, 
l ’arabe, 1’bebreu, le sanscrit, et ecrit, admirablement en 
anglais. 11 n e st  pas chretien, quoi qu’on en dise. C est lui 
qui a converti a runitairianism e quelques habiles pretres 
de 1’Eglise episcopale anglaise, qu’on lui avait detaclies. 
Les honnetes Anglais l ’execrent parce que, d isent-ils, c’est 
un a ffreu x  deiste. Les Ilindous du parti pretre l ’abominent 
pour la meme raison. Si je  le trouve a Paris, a mon retour, 
je vous 1’amenerai pour le faire metaphysiquer avec vous.
Je le voyais souvent a Calcutta.

Le gachis politique de notre pays m ’inquiete sou ven t: 
j ’en attrape quelques bribes ca et la dans les journaux de 
Calcutta, eXtraits des extraits de journaux anglais, mais # 
sans intelligence ni discernement.M algre mon scepticisme* 
pour ne pas dire mon incredulite liabituelle, j’avoue que 
je  regarde comme inevitable une revolution plus ou moins 
com plete. Je sais bien quelle en sera l ’issue, et je  ne la 
redoute pas ; je m ’effraye desm alheurs passagers qui peut-

514 C O R RE S PO N D A N C E

http://rcin.org.pl



etre y conduiront. —  J’ai ecrit dernierement a lady Wil­
liam pour la prier cle m ’envoyer les journaux de France 
apres que tout le m onde les a lus chez elle : j’aurai la 
Gazette de France, le Constitutionnel et le C ourrier.

L’arrivee du nouveau gouverneur a Bombay vous impa- 
tiente. 11 est vrai qu’elle rend inutiles les nom breuses re- 
commandations que j ’avais emportees d’Europe pour le 
generał Malcolm. J’en avais aussi pour les juges de cette 
presidence ; mais ils sont presque tous morts depuis deux 
ans, et leurs successeurs aussi. Cependant, il y en a un 
qui tient bon : c’est le ckief-justice. Ami intim e de Sutton 
Sliarpe; simple avocat a Bombay, il y a dix-huit m ois. —  
J’ai, pourlu i, de Sharpe, une lettre si admirable, que je ne 
puis douter d’en etre parfaitement reęu. G’est, d ’ailleure, 
un jeune hom m e de trente-quatre ans et de notre ecole. 
II me servira d’introducteur pres de lord Clare, que per- 
sonne 11 e connait.

Adieu, mon cher pere; je vais maintenant vider mon 
compte avec Porphyre. II sera long, et vous y trouverez 
tout ce qui manque ic i. Amities a la ronde. A dieu ... encore 
une fois; je m e porte admirablement bien, et passerai fie- 
rement la trentaine qui \’ient. Je vous embrasse de tout 
mon coeur.
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XL

A M. r O R P I I Y R E  J A C Q U E M O N T ,  A P A R I S .

Sabathoo, 1" novem bre  1830, Sobatoo, Sabaloo, 
Soubhatou, ad libitnm.

Mon cher Porphyre,

Ma derniere etait fort longue et en accompagnait une 
autre pour notre pere, egalem ent etendue : toutes deux 
datees de Nako en Hangarang, le 26 aout. Elle repondait 
a deux lettres qui avaient m iraculeusem eut reussi a me 
trouver au Thibet ou au diable, m ais elle disait encore bien 
autre chose. De peur qu’elle ne soit perdue, je reviens sur 
une partie de son contenu; sans quoi, celle-ci serait inin- 
telligible l . R undjet-Singh, roi de Lahore, a plusieurs 
officiers franęais a son service. Son generalissime est un 
M. Allard, jadis aide de camp de Brune, qui me semble 
s’etre montre a plusieurs cours d ’Asie pour y obtenir un 
commandement m ilitaire. 11 alla en Egypte, en Syrie, a 
Constantinople, a Teheran ; et finalement vint a Lahore en 
1822. Rundjet ne 1'engagea qu’apres avoir obtenu l ’agre- 
m ent du gouvernement anglais, car, aux termes des traites, 
il ne doit admettre aucun Europeen dans son armee.Mais, 
la polilique anglaise ayant change considerablem ent de­
puis les temps ou ce traite avait ete fait, le cabinet de Cal-

1 Cette lettre de Jacąuemont a son frere est celle qu’on a lue, 
sous la date du 25 aout 1850.
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cutta repondit au radjali qu’il ne tenait aucunem ent a 
l’execution de cet article. II a, depuis cette epoąue, laisse 
voyager librem ent, de Calcutta a la frontiere de Sutledje 
plusieurs autres militaires franęais, notamment un jeune 
frere de M. Allard, dont 1’objet avoue etait de passer au 
service de Rundjet-Singh. Le gouvernem ent anglais voit 
sans jalousie ces essais de discipline et de civilisation euro- 
peennes, quoique franęaises, au dela du Sutledje, et les 
individus anglais paraissent tres-bienveillants pour nos 
compatriotes dans le Pundjab. De M. Allard surtout, je ne 
les ai jamais entendus parler qu’avec estim e.

[Jacquemont rapporte ici la leltre de M. A llard  quCon a 
lue precedem m ent, pu is la sienne, et il ajoute ; ]

Voici la reponse que je trouvai a Simlah, le  13 octobre 
dernier:

« Umbritsir *, 27 septembre 1850.

« Monsieur,

« Yotre reponse, que j ’attendais avec la plus grandę 
impatience, m'est parvenue a Umbritsir, ou le radjali ras- 
semble ordinairement ses troupes pour la lete du dessere. 
Lorsque j ’eus H ionneur de vous adresser ma lettre, je me 
flattais que vous la recevriez avec plaisir ; mais j ’etais loin 
de m ’attendre qu’elle  m ’attirerait tant de choses obli- 
geantes de votre part, que j ’accueille avec reconnaissance, 
mais qui n ’ajoutent rien au desir sincśre que j ’ai de vous

1 Umbrilzir ou Amaratser , Umretsir, Amretser, etc., est une 
grandę ville, entre le Sutleclje et Lahore; c’est la ville sainte, la 
Rome des Sikes. (Note de Jacquemont.)
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etre u tile. IIeureux si je puis, par ma position dans ce 
royaume, vous faciliter les decouvertes scientifiques que 
y o u s  venez faire avec un courage vraiment etonnant1, dans 
des contrees herissees de tant d’ecueils. Quoi qu’il en soit, 
ma bonne volonte, a laquelle se joindra celle de mon bon 
ami et frere d’armes, M. Yentura 2, qui n ’est pas moins im- 
patient que moi de faire votre connaissance, m e donnę la 
certitude de vous aplanir bien des difficultes, si y o u s  vous 
decidez a passer le Sutledje.—  II est vrai que notre radjah 
ne voit pas avec plaisir que des Europeens, venant du cóte 
de 1’Inde, visitent son royaume, notamment la province de 
C achem ire; m ais, si vous pouvez obtenir des lettres du 
gouverneur de Delhi pour R undjet-Singh3, ou mem e de 
M. le  capitaine Wade 4, les premieres difficultes se trouve- 
ront aplanies, et, pour ce qu’il resterait a faire, ce serait a 
nous a pourvoir a votre surete et a vos besoins ; ce sont 
la les conditions de depenses necessaires a un compatriote 
tel que M. Jacquemont, pour vovager dans le P undjab.—  
Lord W illiam Bentinck et sir Charles Metcalfe ne \ou s ont 
pas induit en erreur, lorsqu’ils vous ont assure que le 
voyage dans le pays de Kaboul etait impraticable. En Pen- 
treprenant, ce serait s’exposer a des perils presque cer- 
tains.—  J’adresse ma lettre au docteur Murray aLoodianah, 
qui aura la complaisance de la faire parvenir au capitaine

1 Notę du transcripteur : blague, blague! [Notede Jacąuemont.)
2 Ventura, offlcier italien au service de Rundjet, jadis dans nos 

armees. (Notę de Jucquemont.)
3 R undjet, Rundjet-Singh, le radjah, le maradjah , — meme et 

unique personne : le roi de Lahore. [Note de Jacqnemont.)
4 Agent politique a Loodianah, subordonne au gouverneur ou re- 

siderit a Delhi. [Note de Jacąuemont.)
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Kennedy, pour y o u s  etre remises. J’espere qu’elle vous 
parviendra bientót et qu’elle vous engagera a continuer 
une correspondance a laquelle j ’altache le plus grand prix.
— Je vous renouvelle, monsieur, l ’offre de m es services, 
de quelque sorte qu’ils soient, ainsi que 1’assurance de la 
haute consideration avec laquelle j ’ai l ’honneur, etc. »

J’ai repondu a cette seconde lettre de M. Allard, que 
j’etais decide a lui aller faire une visite, et a faire l ’epreuve 
de son credit pres du radjali. J’ai ecrit en m em e temps a 
lord W illiam Bentinck pour 1’informer de mon projet, et 
le prier de m e faire donner, dans la formę la plus favO' 
rabie au succes de cette negociation, une lettre de recom- 
raandation pour B undjet. Dans douze a quinze jours, j ’aurai 
sa reponse.

Rundjet-Singh n’est pas sans ressem blance avec le pacha 
d’Egypte. Sans doute, les Europeens a son service sont 
exposes a des injustices occasionnelles, mais rien de tres- 
grave. Quand M. Allard a lieu de se plaindre de lui, il ne 
craintpas de lui battre froid pour un mois ou deux, et il 
sait robliger a revenir sur la mesure qui l’avait justem ent 
offense ou irrite. Rundjet a un tact singulier pour decou- 
vrir un aventurier suspect, et pour ecarter de tels ca- 
racteres.

J’ai prie lord W illiam de me qualifier de seigneur mede- 
cin Yictor Jacąuem ont, et, pour supporter le titre de 
kak im , j’emporterai quelques livres de cantharides. 
M. Elphinstone, dans son ambassade a Kaboul, se faisait 
adorer par les pilules venitiennes qu’il distribuait a la 
ronde. Une des m aladies les plus comm unes en Orient,
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c e s t  une im puissance precoce. Les Levantins savent tres- 
bien s’en relever de temps a autre par l ’usage des cantha- 
rides ; mais, a l ’est de la Perse, ce moyen est inconnu.

Quoi que le docteur W allich ait fait et fait faire, il me 
restera encore assez de nouveautes en botanique pour 
avoir le pretexte d’un livre de botanique, qui ne sera pas 
seulem ent une F lo rę , c ’est-a-dire une description des 
diverses especes de plantes de l H im alaya; et, si je  ne m ’a- 
buse, le livre que je conęois —  fort peu volumineux —  
ne sera pas depourvu d’interet. Je comparerai la vegeta- 
tion  de 1’Himalaya avee celle des Alpes, des Rockij moun- 
tains a 1'onest du Missouri, et des hautes Cordilleres de 
l’Amerique equinoxiale.

Les observations de geologie occupent depuis six mois 
bien des pages de mes journaux. Elles me permettront dc 
faire autre chose que le vulgaire travail dont maintes par- 
ties de 1’IIimalaya ont ete frequemment le su je t , une 
description locale. De 1’ensem ble de mes observations, U 
me sem ble que je serai a meme de conclure contrę les 
idees generalement adm ises sur les terrains primitifs. Je 
ne pourrai nier a M. de Humboldt la justesse des observa- 
tions qu’il a faites dans les Cordilleres et en E uropę; mais 
je  crois que l’expose des m iennes rendra les siennes fort 
douteuses. Un livre de geologie sur riliinalaya, ou sur la 
geologie de l ’Himalaya, sera b ien  plus recherche en An- 
gleterre qu’en France, et je presum e qu’une version an­
glaise trouverait prix a Londres. Je pense a m e donner 
1’ennui de me traduire m oi-m em e dans cette langue, avec 
quelques variantes, de maniere a ce que le livre anglais 
ne puisse etre considere comme une simple traduction,
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faite par un traducteur a tant la feu ille ; peut-etre irouve- 
rai-je autre chose que de 1’ennui a ecrire dans une langue 
etrangere. Des aujourd'hui, j’aurais la hardiesse d’entre- 
prendre une telle besogne, et certainem ent elle me sera 
plus facile encore dans quelques annees. Ma correspon- 
dance anglaise, dont je me plains souvent, m ’aura ete 
tres-utile.

I/appetit vient en mangeant. Si je  passe quelques 
annees dans le Pundjab, ce ne sera pas sans acąuerir une 
connaissance parfaite de la quantite et de la qualite  de 
persan requise pour traiter des affaires officielles; et, 
dans les changem ents politiąues que l’avenir reserve sans 
doute a notre pays, peut-etre trouverai-je passagerement 
quelque emploi avantageux dansl’Orient.—  Moque-toi bien  
de moi, cher Porphyre, et je  ferai cliorus de bon coeur; 
mais il est am usant de faire des chateaus en Espagne dans 
une baraque enfum ee.

.Pai reęu V A nnuaire du Bureau des longitudes pour 
1829, mais seul de sa personne, sans lettres qui 1’accom- 
pagnassent.

Je ne mange pas d’opiutn et ne m ache point de betel.
— Aucun Europeen 11 e mache de betel; tres-peu mangent 
de 1’opium. Je viens d’accepter un petit present de Ken­
nedy avant de le quitter : c’est un houkha, dont je  te ferai 
present a mon tour, si on ne me le volc pas d ici a Paris. 
Tu me parles de cigares? le houkha n e s t  pas portatif, 
c’est un appareil assez com pliąue, qui pese trois ou quatre 
liv res; mais la furnee qu’on aspire est si douce, si fraiche, 
si parfumee ! Je te predis que tu en entretiendras un dans 
tes vieux jours, et je  souhaite que ce soit le mien hima-
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layen. —  Je ne vois pas pourąuoł le depart de sir John 
Malcolm vons chagrine. Nnl ici ne connait lord Clare, son 
successeur, mais je n en  arriverai pas moins bien recom- 
m ande a Bombay.

Kennedy remonte demain a Sim lah. Je descendrai en 
m em e temps dans les plaines avec une connaissance nou- 
velle qui me plait beaucoup; c'est un M. Fraser, vice-roi 
de Delhi, officier civil, judiciaire et financier, du rang le  
plus eleve. M. Fraser a ete dans le  Pundjab avec M. El- 
phinstone, de 1’ambassade duąuel il faisait p artie; il est 
Fhom m e le  mieux informe de ce pays sur les Sikes : c’est 
la Providence qui me l ’a fait rencontrer. Apres-demain, il 
poursuivra sa route vers D elhi, et je  reviendrai ic i, d ’ou 
je repartirai le jour d’apres pour Saharunpoor par Nalian.

Je ne suis pas encore habitue a 1’attraction singuliere 
q u e j ’exerce sur les Anglais, et souvent les effets m ’en 
etonnent. J’ai beaucoup m ieux que des plaisirs d’amour- 
propre, c’est de 1’attachement sincere que beaucoup me 
tem oignent. A Simlah, j ’ai vu souvent un officier m alade, 
ami de Kennedy et son predecesseur. II nous a quittes il y 
a quelques jours pour aller au diable, a Ilyderabad (capi- 
tale de 1’Inde centrale) , dont il vient d’etre nom m e vice- 
roi. Nous avions le coeur gros en nous disant adieu. Je se­
rais hien triste de penser que je ne reverrai pas cet 
homm e bon et aimable. Je serai fierement fete si je passe 
a Hyderabad. Les gens qui me plaisent le m ieux sont les 
m ilitaires detaches de leur corps , et employes depuis 
longtem ps dans des fonctions politiques, ou le plus sou- 
vent politiąues, civiles, judiciaires, financieres et m ili­
taires, tout & la fois. C’est avec eux que je m ’instruis le
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plus des choses du pays. Je suis comme un camarade 
parmi eux.

POSTSCRIPTUM.

Ambalah, dans  le pays des Sikes proteges;  lout  au haut  de la 
carte, 9 tevrier 1851.

Oue de choses, mon am i, depuis le com m encem ent de 
cette lettre ! Ne te fache pas contrę moi de ce que je  ne 
l’ai pas finie et expediee plus tót. J’attendais de jour en 
jour, afin d’avoir quelque bonne nouvelle a t’ecrire ; mais 
i! ne m ’en arrive d ’aucune part.

XL1

A M. J A C Q U E 5 1 0 N T  P E R E ,  A P A R I S .

Delhi, 10 janvier 1831.

Par ou com m encerai-je, mon cher pere? Ma derniere 
lettre, ecrite a Simlah et Sabathoo, etait datee du l cr no- 
vcmbre. Les plus recentes nou\elles d’Europe, pour nous 
autres de 1’Himalaya, n’allaient alors qu’au m ois de juin ; 
et voici que je viens de lire les Debats du 8 aout et la 
Gazette (le France du 10, et je connais toute la serie des 
evenements qui ont rem pli cet intervalle.

C est dans les derniers jours de novembre, a Saharun- 
pnor, que j ’entendis les premiers coups de tocsin. 11 etait 
n u it: apres une longue journee d’ótude, passee bien loin  
de 1’Europe, com m e j ’allais me coucher et m ’endormir sur
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les pensees du jour avec 1’lnde, un messager arriva dans 
m on camp au galop. 11 apportait, d’une liabitalion euro- 
peenne voisine, une Gazette de Calcutta, imprimee dans 
une formę inaccoutumee, et portant ce titre en grandes 
le t tr e s :

. THE NEW FRENCH REV0LFTI0N.

J’en acceptai la cbance, et fis marche pour la liberte au 
prix de quelques m illiers de m orts, et d’un mois de guerre 
civile. La lecture de m on bulletin m ’apprit bientót que les  
Parisiens avaientfait de m eilleures conditions. Ce.n’est pas 
que les morts y m anquassent; mais il n’avait fallu que 
trois jours de combat pour ecraser la contre-revolution a 
Paris. Les grandes villes d ’alentour avaient fait comme 
P aris; et, quoique mon indigeste chroniqąe s ’arretat au 
31 ju illet, sans garantir m em e les e\enem ents qu’elle rap- 
portait sous la date de ce jour, je nfendorm is paisiblement 
jusqu’au matin sans craindre d’etre eveille par de nou- 
veaux coups de fusil.

Ces nouvelles avaient ete apportees a Calcutta par un 
vaisseau anglais, parli le 2 aout de Southamplon. II en 
est arrive depuis cc temps-la un autre de Bordeaux, parli 
de cette ville le 11 a o u t; il est enlre dans le Gange avec 
le pavillon Iricolore, qu’ont arborś aussitót tous les autres 
navires de notre nalion, m ouilles sur ce fleuve. J etais a 
Mirout, la plus grandę station militaire des Anglais dans 
Plnde, quand le flot des nouvelles qu ’il apportait yparvint. 
Amis, inconnus, tous venaient a moi et me felicitaient 
d’etre Franęais : je defie M. de la Fayelte, en Amerique,
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d’avoir donnę en un jour plus de poignees de main. Mon 
hóte, un colonel de cavalerie,—  qui, seu l de son regiment, 
echappa a W aterloo, non sans une balie au travers du 
corps. —  pleurait de joie en m ’em brassant. L’enthou- 
siasme avait m is en pleine deroute l ’etiquette rigide des 
moeurs anglaises : le  sauve qui peut dure encore ! Je pour- 
rais jeter au feu m es passe-ports, m es lettres d ’introduc- 
tion, changer de nom , ne conserver que ma nationalite 
franęaise, et me m ettre en route pour le cap Comorin : il 
n’v a pas un Europeen dans l ’Inde qui ne me reęut a bras 
.ouverts. Ces jou issan ces me sont nouvelles : je ne saurais 
vous les decrire. Toutes les nuances d opinion politique 
parmi m es hótes se confondent dans les m em es senti- 
ments d’admiration , d’amour , de reconnaissance pour 
le nom fran ęa is; e t , com m e je suis le  seul ici qui le 
porte, c est m oi qui en recueille de toutes parts les te- 
moignages.

Tous les officiers civils et m ilitaires de cette province 
se reunirent pour m e donner une fete, le dernier jour de 
1’annee qui vient de finir. II va sans dire qu’une fete eon- 
stitutionnelle— et, de plus, anglaise —  devait etre un 
banquet, et vous devinerez bien que je ne m e suis pas 
tire de cet enthousiasm e a moins d’un speech: m ais j ’etais 
au diapason de m es h ótes, et les paroles ne me coutaient 
guere.

Yoici, parmi plusieurs autres, le m oins mauvais echan- 
tillon, je crois, de m es improvisations anglaises ; n’oubliez 
pas que celle-ci venait apres plusieurs toasts et de furieux 
vivat en 1’honneur de la France, et bien des bouteilles de 
vin de C ham pagne:

1. 19
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« G entlem en1, l have no words to express you Ihe tu- 
m ultuous feelingsof happiness that excitein  my heartyour  
hearty cheers for tlie prosperity of my country. If any 
tliing can console mc of being so far from it, when I m ight 
liave shared in the dangers and in the giory of my fellow  
citizens, it is certainly the present circumstance o f my sit- 
ting a guest to your ban q u et; it is the sublim e spectacle  
of your enthusiastic sympathy for the righteous victory of 
my contrymen in a holy cause. I shall remember always 
with the deepest emotion tliis memorable, this most poeti- 
cal occurrence of my life. These British acclam ations for. 
the liberty of France, resounding in this far distani land of 
Asia, at the gates of D elh i..., w ill awake in my grateful 
heart, as long as it breatlies, a poetical echo of adm iration.
—  Here, I resume these glorious colours w hich adorn 
alike your breasts in this patriotic meeting, and which  
wave over us, m ixedby your friendly hands with the noble

1 i  Mcssieurs, les paroles me manąuent pour vous exprimer les 
sentiments tumultueux de bonheur qu’excitent en mon fline ces 
vocux si sinceres pour la prosperitę de ma patrie. Si quelque chose 
peut me eonsoler d’en etre eloigne, au moment ou j ’aurais pu par- 
tager les dangers et la gloire de mes concitoyens, c’est l ’honneur 
que je rcęois, en etant votre lióte a ce banquel; c’est le spectacJe 
sublime de votre sympatliie et de votre enthousiasme pour la vic- 
toii’e juste que mes compatriotes viennent de remportet* dans une 
cause si śainte. Je me souviendrai toujours, avec la plus profonde 
emotion. de cette memorable et poetique circonstance de ma vie. 
Ces acclamations anglaises pour la liberte de la France, retentissanl 
dans le fond de l’Asie, aux portes de Dcliii..,, m eille ro n t dans mon 
coeur reconnaissant, aussi longtemps qu’il batlra, un poetique echo 
d’admiration. Ici, j ’ai repris les glorieuses couleurs qui ornent aussi 
vos poitrines, et qui flottent au-dessus de nos tetes, confondues par 
vos mains amies avec les nobles couleurs de la librę Angleterw.
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colours of free England. Genllemen, let us hope they may 
be neverdivided! T oolon g in d eed th ey  were opposedto each 
other!... Both, th en , waved over victories unparalleled 
hitherto in the records of history. —  Mournful were those 
Victories, w hich proved often ruinous to the conąuerors as 
well as to th e  conquered !... Gentlemen, it is not as the 
symbol of the m ilitary glory of my nation that the t.ricolor 
flag is so dear to m e ... I am a man before I ani a French- 
man; I do not cherish the recollection of a glory bought 
by the m iseries, by the oppression of all the Continental 
nations of Europę and by the political servitude of France 
herself. I adm ire, — but I lament that glory w hich united 
all the peoples of Europę in a feeling of hatred for the 
French nam e, and w hich finally m adetw ice the deserted 
eagle and th e  independence of my country a prey to the 
storm of European popular revenge. The Gallic cock w hich  
surmounts the tricolor banner of the 28th . of July brings

<c Esperons, messieurs, que ces deux drapeaux ne seront jamąis 
separes. Trop longtemps ils ont guide des camps ennemis. L’un et 
1’autre ont vu des yictoires jusqu'alors sans exemple dans les annales 
de 1’histoire, mais des \ietoires deplorables, souvent aussi fatales 
aux vainqueurs qu’aux \aineus !... Messieurs, ce n ’est pas comme 
symbole de la gloire militaire de mon pays que le drapeau ti’ico- 
lo rem ’estsi cher... Je suis homme avant d’e tre  Franęais. Je ne 
m 'arrete pas avec plaisir au souvenir d’une gloire achelee au prix 
du malheur et de Foppression de toutes les nations continentales 
de l’Europe, achetee par l’asservissement politique de la France 
elle-meme. J’ad m ire , mais je deplore cette gloire qui a reuui 
toutes les nations de l’Eui’ope dans un meme sentiment de haine 
contrę le nom franęais* qui deux fois livra au torrent. de la ven- 
geance des peuples 1’aigle trąbie et l’independance de ma patrie. 
Le coq gaulois qui surmonte la banniere tricolore du 28 juillet ne 
me rappelle pas ces souvenirs. Ce n’est poiiit un oiseau de proie,
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to m e no sucli reco llection s: it is not a bird of prey, a 
symbol of con q u est; but a nalional and spirited euiblem  
of indusiry, ofw atchfulness, and of slrengtli also and of un- 
daunted courage. Iniąuitously attacked by the Prussian 
cagle du ring the domestic struggles of our first revolution; 
it drove il fiercely backwards to the R hine... Had it stood 
there !... Ilad it notundergone its im perial mełam orphosis, 
and flying over the fronlier inflicted desolation on the 
peoples of Europę for the wrongs of their kings ! .. .  Gen- 
tlem en , believe me that those feelings w hich  I have so 
feebly expressed to you through a foreign language, but 
w hich live so warm in my lieart, are shared in by the im- 
m ense majority of the generation to which I belong, and 
w hich now assumes tlie political power in my country. —  
B elievem e,that equallyproud of Britishfriendship, equally 
convinced that the union of France and England, the lea- 
ders of modern civilization, would prove a b lessin gto  both,

un symbole de conąuetes, c’est un embleme national et ingenieux 
dvindustrie, de vigilance, et aussi de force et de courage indomp- 
table. Injustementattaąue par l’aigle prussienne pendant les debats 
interieurs de notre premiere revolution, il sut la chasser avec vi- 
gueur jusqu’au Rliin... Que ne s’est-il arrete la l... Pourąuoi a- 
t-il subi sa metamorphose im periale ! pourąuoi, passant la fron- 
tiere, a-t-il puni les torts des rois en portant la desolation chez tous 
les peu pies de l’Europe !

« Messieurs, ces sentiments, que je  vous aisi faiblement exprimes 
dans une langue etrangere, mais que mon coeur sent si vivement, 
sont parlages par 1’immense m ajorite de la genei’ation a laąuelle 
j ’appartiens, et qui vient. de faire le pouvoir politique dans mon 
pays. Croyez que mes compatriotes, fiers comme moi de 1’amitie de 
1’Angleterre, comme moi sont convaincus que 1’union de la France 
et de 1’Angleterre, ces deux reines de la civilisation moderne, sera 
pour ces deux pays une source de prosperite, pour la liberie un
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and countenance every\vhere the generous efforts of liber- 
ty, andsecurethroughout Europę the steps of social iirpro- 
vements and hum an happiness. — Believe m e, Gentlemen, 
thatall my countrymen w oułdrise with me and rapturously 
propose w ith me tlie toast I beg lo offer : France and 
England for the w o r ld 1 / »

II en coute sans doute beaucoup a ma m odestie d’au- 
teur dajouter que des murmures flatteurs plusieurs fois 
m’interrompirent, et que ces murmures agreables plus 
d une fois s’enflerent en un tonnerre d’applaudissem ents; 
mais, en historien im partia l,je  dois cependant vous l’a- 
vouer. N ejugez pas de la , mon cher pere, contrę le bon 
goutlitteraire de m es hótes; mais rappelez-vous le lieu, la 
circonstance, le Grand Mogol pres de nous, e tc ., etc. Tout 
cola est encore pour moi une feerie.

Je m’etais fort a propos aguern quelque peu au feu des 
speeches, a Mirout, ou le hasard avait fait coincider mon

oppui genereux ; qu’ellc hatera en Europę l’amelioration de l’etat 
social, et assurera le bonheur de rhum anite... Croyez, messieurs, 
que tous mes compatriotes se leveraient avec moi, et se joindraient 
a moi dans le toast que je demande la permission de proposer :

« A 1'union de la  France et de VAngleterre, pour le bonheur 
du monde. »

1 Le discours de Yictor Jacquemont donnę une preuvc remarqua- 
ble, non-seulement de sa facilite a s’exprimer dans une langue qu’ii 
ne parlait pas deux ans avant d’aller dans l’Inde, mais encore de la 
connaissance qu’il avait acquise du genie de la langue anglaise. Nul 
doute que ce discours n’ait ete pensó en anglais. II est curieux de 
comparer ces metapbores hardies et ces epitbetes poetiques- avec le 
style precis et simple qui distingue si eminemment Victor .Tacque- 
mont lorsqu’il ecrit en franęais.
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sejour avec de grandes inspections in ilita ires: chacune 
etait suivie d’un repas offert a 1’officier generał inspecteur.
—  J’etais, sans pouvoir faire autrem ent, de toutes ces par- 
tie s , qui se term inaient rarement sans un toast a la sante 
et au succes du voyageur, e tc ., etc. « Puisse-t-il oublier 
quelquefois, parmi nous, qu’il est loin de son pays ! etc. » 
Chaque matin, je formais de nouvelles resolutions d’insen- 
sibilita pour le soir, afin de m ieuxdire; mais toujours elles 
me manquaient au besoin , et cependant je ne le regrettais 
p a s; car mes rem ercim ents, nes sur place du compliment 
(jui les appelait, etaient toujours recus avec faveur.

J’etais venu en un jour de Saharunpoor a Mirout, malgre 
la distauce, qui est de quatre-vingt-quatre m illes. Mes amis 
de Mirout avaient organise pour moi, ce qui nulle part 
n’existe dans 1’Inde, des relais de poste, au noinbre de 

.neuf. J’arrivai sur la brune, si peu fatigue, que, trouvant 
mon hóte Arnold pret a m onter a cheval pour aller a la pro­
menado, je  lui demandai un dixiem e cheval et 1’accompa- 
gnai sans delai. C est une chose vraiment bizarre que mon 
arnitie avec cet excellent hom m e-la. Nous vivons l’un et 
l ’autre dans un ordre d’idees fort different. L’exterieur de 
nos existences ne se ressem ble pas davantage. C est un 
brillant, un superbe officier de cavalerie, fou de son metier 
et du corps magnifiąue qu’il com m ande. Mais vous savez 
que c’est ma destinee de plaire aux Anglais: je me laisse 
faire, car, en verite, je ne m ’aperęois pas que j ’aie rien a 
faire pour cela.

De Mirout a Delhi, il y a trois jours de marche, quarante 
m illes *environ ; temps de galop que je fis cóte a cole avec 
mon fidele Achate, entre le dejeuner et le diner du 15 de-
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cem bredernier.—  J’avais reęu, la veille, vos lettres n03 16 
et 17 (15 est encore en route a*vec ses com pagnons, le livre 
de Beaumont, e tc ., etc.) et une de lord William Bentinek, 
en reponse a la m ienne de Sim lah, ou je lui exprimais le 
desir de visiter Cachemire, et reclam ais ses bons offices 
diplomatiąues pres de Rundjet-Singh pour m ’en ouvrir les 
portes. J’esperais, d ’apres la lettre de lord W illiam , trorner 
amon arrivee ici le resident dispose a me seconder vigou- 
reusement. Mais il n ’avait rien reęu a cet effet, que les pou- 
voirs les p lu s lim ite s ; et com m e, arrive depuis ąuinze jours 
seulement de la residence d’IIyderabad a celle de Delhi, 
mai instruit encore des relations de sa cour avec celle de 
Ruridjet, effraye de sa responsabilite, il sem blait eraindre 
d’agir pour-m oi-m eme dans le cercie qui lui avait ete tracę, 
j ecrivis de nouveau au gou\erneur generał. La reponse 
que je reęus de lui a cette deuxieme lettre est une grandę 
preuve d’estirne. 11 a autorise le resident a faire pour moi 
ce qui a ete invariablem ent refuse a tous les officiers an­
glais qui, depuis quelques annees, ont adresse au gouver- 
nement des dem andes semblables.

Le resident, par ordre du gouverneur generał, m ’a in- 
troduit officiellem ent au ministre de Rundjet-Singh, accrć- 
dite pres de lui. II lui a explique, ce qui est bien difficile 
en persan, ce que je  suis, la naturę et l ’objet de mes etudes, 
1’amitie du gouvernement anglais pour m oi, la haute pro- 
tection dont il m ’a entoure tant que j ’ai voyage dans ses 
Etats, 1’interet personnel que me porte le gouverneur ge­
nerał, et le  desir qu’il a de me voir reussir a etendre mes 
recherches aux contrees soumises au pouvoir absolu de 
Rundjet-Singh, e tc ., etc. Enfin cette petite mais delicate
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negociation a ete conduite avec toute 1’adresse et tout le 
bonheur possibles. Je vous epargne les superlatifs persans 
dont le resident crut devoir m ’accabler pour donner au 
m inislre sike uneliaute idee d em o n  caractere: je n’etais 
pas moins que le puits de la science, le v e r u m  l u c e n s  du 
chevalier Antoine Lafont, lu isant le v ra i, ja illis sa n t la ve- 
r i te 1, e tc ., etc. Enfin je puis compter avec certitude sur 
une gracieuse reception de Rundjet-Singh. Deja M. Allard, 
son generalissime franęais, a pris sur lui-mem e de m ’en- 
voyer des firmans pour les officiers sous ses ordres qui 
comm andent sur la frontiere. 11 leur enjoint d ’obeir a mes 
desirs, et de m’escorter deLoodianali jusqu’a Lahore, a son 
'quartier generał: j ’en prendrai la route sous quelques 
jours.

J’aurais regrette toute ma vie de n’avoir pas profile ile 
cette admirable occasion de \is ite r  une contree celebre, 
inaccessible depuis Bernier (1663) aux voyageiirs euro­
peens; car Forster n e l’avue depuis qu’a la faveur d ’un de- 
guisement qui lui im posait 1’obligation de ne regarder a 
rien. Apres le prince despotique qui y maintient a present 
1’ordre public par la terreur, 1’anarchie qui la desolait de­
puis un siecle y renaitra certainem ent, et y rendra impra- 
ticable toute entreprise pareille ii celle que je vais y tenter 
avec tant de chances de succes. C est au hasard heureux 
des relations d’estim ebienveiilante q u e j’ai formees et con- 
servees avec le gouverneur generał de l lnde que je  dois la 
perspective flatteuse qui me sourit. A ucuneam itie asiatique

1 Le ver luisant, le v ra i p rin c ipe  du mouvement des in r is ib le s  et 
des visib les, par le chev. Ant. Lafont (Paris, 1824, in-8): galimatias 
triple.
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ne pourrait me recomm ander auroi de Lahore mieux que 
celle-la.

Lord W . Bentinck trouve toujours le temps de m’ecrirede 
longues lettres quand mon interet l’exige, et toujours de sa 
main, quoiqu’il ait des secretaires qui ont des secretaires 
aussi. Cependant, que me doit-il? Un passe-port une fois 
pour toutes, et \o ila  tout. —  II n ’en est pas de meme de 
MM. du Jardin des P lantes, que je  pourrais croire lies 
envers moi par d’autres obligations. Quelque etrange que 
cela puisse y o u s  paraitre, il n’en est pas moins vrai que, 
depuis m on depart de Paris, je  n ’ai pas encore reęu une 
seule ligne d’eux. Yous m ’avezannonc,e que de chetifs sup- 
plements de traitement m ’avaient ete accord es: que me 
scrt-il de le savoir, si je ne le sais que de vous?E st-ce la 
un titre pour reclam er en ce pays des credits plus etendus? 
Les seules ressources dont je dispose sont celles que j ’ai 
apportees avec m o i; elles expirent avec 1’annee que voici 
commencee. La prudence peut-etre me conseillerait de 
prendre la route du port de mer le plus voisin, au lieu de 
m’acheminer vers ces contrees lointaines de Cachem ire; 
mais j’ai considere com m e une circonstance d’urgence l’oc- 
casion qui se presentait a moi de les parcourir, car il s’e- 
coulera peut-etre un siecle avant qu’elle s ’offre a un autre 
Yoyageur. Ouand cette lettre vousparviendra, il faudra que 
d’urgence o n m ’envoie les moyens d’en revenir. Je voudrais 
voir exposes aux fatigues etaux privations qui in’attendent 
dans ce voyage ceux qui me hlameront peut-etre de l’avoir 
entrepris. Les plaisirs de Cachemire! la volupte d’un climat 
cnchanteur! . . .  Oh! il y adebelles phrasesafaire la-dessus 
pour ceux qui dem eurent commodement au coin de leur

19.
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feu a Paris. C est a faire pitie que les eontes de l ’Occident
sur 1’Orient! Demandez au colonel Fabvier ce que c ’est
que la Grece; je  y o u s  dirai u n  jour ce que c’est que Ca-
chem ire.

I I 11’est pas im possible que j’a ieu n  compagnon : ce serait 
M. William Fraser, comm issioner de Delhi, c ’est-a-dire clief 
de Fadministration eivile, judiciaire et financiere de cette 
province. M. Fraser est un hom m e d ’une cinquantaine 
d ’annees, qui, sans quelques bizarreries de caractere, au- " 
rait ici un emploi plus eleve que celui qu’il o ccu p e: il 
serait resident, aux appointements de deux cent cinquante 
m ille francs par an, au lieu  de cent cinąuante m ille, 
salaire de sa place actuelle. Je ne le connais que pour 
Favoir vu deux jours a Sabathoo, chez Kennedy, au mois 
de novembre dernier. II revenait ici des montagnes, ou 
sa sante l’avait force d’em igrer pendant 1’affreuse saison 
des pluies. II me plut extrem em ent, et je ne lui plus pas 
m oins. Pour jouir Fundę 1’autre plus longtemps, nouscon- 
vinmes de voyager deux jours ensemble hors de notre 
route a chacun: nous nous quittames am is. Cet hom m e, 
aux grandes qualiteset au talent de qui tout le monde dans 
1’Inde rend justice, mais que Fon regarde generalement 
comm e un misanthrope, je  1’ai trouvele  plus sociable des 
homm es. C estun  penseur qui ne trouve que de Fisolement 
dans le coinmerce de mots sans idees qu’on decore du nom  
de conversationdans la societe de ce pays:aussi la frequente- 
t-il rarement. 11 a vovage beaucoup, et toujours seu l, parce 
qu’il n ’ajamais rencontre, m ’a-t-il d it,unpartenaire de son 
gout. La seule bizarrerie qu eje  lui trouve,m oi, c’est une 
veritable monomanie pour les coups. Quaut il y a la guerre
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quelque part, il plante la sontribunal, et i ly  va. C est tou­
jours lui qui m onie le prem ier a 1’assaut, metier ou il a 
attrape deux bons coups de sabre sur les bras, un coup de 
piąue dans les reins, et une fleche dans le cou, dont il 
faillit perir. A ce p r ix - la ,i la  toujours p u se  tirer des melees 
ou il s ’etait jete, sans etre oblige de tuer un sc.ul hom m e; 
etc’est la  ce qu’il m ’a raconte connne le  plus beau de son 
histoire, connue d ’ailleurs de tous en ce pays, aussi bien 
que son humanite. L'emotion du danger est pour lui la plus 
voluptueuse: \o ila  la tlieo r ied e  ce qu’on appelle sa folie. 
II va sans dire qu’avec cette formę de courage, M. Fraser 
est le plus pacifiąue de tous les homm es. Yousleprendriez 
pour un quaker, m algre sa grandę barbe noire.

Je ne le trouvai pas a Delhi, a mon arrivee de Mirout. 
Ses fonctions, pendant l ’hiver, sont ambulantes; il etait 
parti depuis le  l ut decem bre, pour juger en appel les pro­
ces civils et crim inels et les decisions linancieres des ma- 
gistrats et des collecleurs des divers districts de sa cour. 
II fait m aintenant sa besogne a Hansi. C est de la qu’il m ’a 
ecrit, il y a quelques jours, pour me confier sa penseequi, 
depuis notre separation, me dit-il, n e l ’a point quitte, pour 
me demander la perm ission de m ’accompagner dans mon 
voyage au dela du Sutledje. La condition qu’il met a ac- 
cepter de moi ce qu’il veut bien appeler cette grandę faveur, 
c’estd e  ma part 1’assurance sincere qu’un tel arrangement 
m ’est parfaitem ent agreable. Je lu i ai donnę cette assu- 
rance avec une parfaile sincerite; et, avec la meme absence 
de flatterie, je lu i ai dit qu’il etait le  seul homme a ma con- 
naissance dans l’lnde que je desirasse comme compagnon 
de voyage. Yoici ce qui fait de lui un compagnon desira-
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ble : doue d’un esprit superieur, enrichi d’une longue ex- 
perience dans diverses branches de 1’administration in- 
dienne, il a, sur le m ecanism e de ce gouvernem ent sin- 
gulier, une multitude de faits a m ’apprendre, de doutes a 
lever, d’enigmes a m’expliquer. Son inode de vie l’a fami- 
liarise plus peut-elre qu’aucun aulre Europeen avec les 
eoutum es, avec les pensees de ses habitants nalifs. II a de 
leur existence intim e une intelligence vraie, je  crois, et 
profonde, que peu d’autres peuvent posseder. Que d ’in- 
struction ne dois-je pas attendre de sa conversation! L’in- 
doustani et le persan sont pour lui comme sa langue ma- 
tern elle: il me servira chaque jour d’instituteur. —  Enfin 
si, au coin d’un bois, quelques coquins em busques... je 
ferais de mon mieux, sans d o u te ... mais un peu d’assis- 
tance n’estp as de refus, et j ’en recevrais une vigoureuse 
de ce compagnon-la. —  Quoique je croie fort peu au cha- 
pitre des accidents, et que je  vous y aie rendu, je pense, 
assez incredule, Timperturbable sang-froid de mon acolyte 
pourra peut-etre servir de paratonnerre a votre imagina- 
tion contrę les chances facheusesde la possibilile.

M. Fraser a demande a lord William Bentinck un conge 
de dix m ois. Nul doute qu’il ne l’obtienne; mais c ’est a lui 
permettre de s’absenter de Delhi que se bornera pour lui 
toute la bienveillance du gouverneur. II a lieu d’esperer que 
ses relations d’hospilalite avec plusieurs Sikes de liaut rang, 
et son nom, aussi bien connu de l ’autre cóte du Sutledje 
que de celui-ci, le feront bien accueillir de Rundjet-Singh.
II m e quitte, d’ailleurs, aussitót que son adjonction a ma 
caravane parait elever devant elle des obstacles politiques.

J’ai oublie de vous parler des conditions de depense
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commune. En verite, je n’ai pas songe a lu i en parler; 
cest qu’il est b ien  entendu que, com m e le plus pauvre, 
je les reglerai ainsi qu’il me plaira, en maitre absolu. J’ai 
sept cents francs par mois a depensercette annee. Si je juge 
convenable d’interdire a m oncom pagnon plus de depense, 
il se soumettra passivem ent. Je n’aurais quc cent francs 
par mois, qu’il se resignerait gaiem ent, si je  l ’exigeais, a 
l’incongruite d’une telle  portion.

Les chateaux en Espagne que je m ’etais am use a batir en 
Cachemire, sur la prem iere ouverture de M. Allard, lors- 
que j ’etais en Kannawar, sont deja presque e\anouis. Tout 
ce que je puis attendre de R undjet-Singh, c ’est un habit 
turc et un cheval, —  deux choses dont j ’ai peu besoin , —  
et qui saccordent toujours, dans 1’Orient, a toute personne 
de distinction qui parait pour la prem iere fois a la cour 
du • prince. Peut-etre, mais cela est incertain, et il ne l ’est 
pas moins si je croirai devoir 1’accepter, peut-etre Rundjet, 
comme une m arque de sa faveur royale, m ’accordera-t-il, 
a la charge des v illes ou villages par ou je passerai, quel- 
ques roupies par jour. Cela se fait encore dans 1’Orient. 
M. Allard, qui 111’attend a Lahore, y decidera pour moi de 
toutes choses, qui ont chacune plus d’un cóte.

Mon intention —  m ais Dieu dispose! —  est d’entrer en 
Cachemire par la route du nord, celle qui conduit a Pescha- 
wer par Attock, et d en revenir par la  Tartarie indepen- 
dante, Ladak, dont j ’ai deja \u  quelque peu, ou par une 
route infirtiment plus directe qui aboutit a Rampoor, capi- 
tale de Bissahir, situee sur lesb ord s du Sutledje, a cinq 
journees de m arche au-dessus de Relaspoor, dont le nom 
vous plait tant.
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Simlah se trouvera sur mon passage a Delhi. Lord et lady 
W illiam , le  major generał de 1’armee, colonel Fagan, et 
quantite d’autres personnes de ma connaissance, y seront 
pour m e faire oublier les m iseres de mon laborieux pele- 
rinage dans la vallee enchanteresse, efc., sans parier de 
mon ancien hóte, Kennedy, qui m ’attend a la fin de sep- 
tembre.

Toutes mes collections sont ici, toutes dans 1’etat lep lus 
satisfaisant de conservation; e lle  sont si bien em poisonnees, 
qu’elles n’ont rien a craindre desravages d esinsectesqu’en- 
gendre le climat ; soigneusem ent emballees d’ailleurs, et 
pretes a se mettre en route pour Paris. Sajis les frais du 
vovage, je le leur ferais coim nencer peut-etre demain, a 
la grace de Dieu, sur la Jumna et le  Gange. Mais la depense 
me retient, et c ’est peut-etre tant mieux pour leur surete ; 
car, apres tout, les naufrages sont bien communs sur la 
riviere, comme le prouve le taux eleve des assurances sur 
sa navigation. Resolu a les laisser ici en depót, jusqu’a ce 
que je les grossisse des produits de ma campagne en Ca­
chemire, chacun in ’offrait sa maison pour les recevoir; 
j ’ai prefere le magasin m ililaire, ou il est im possible que 
je  ne les retrouve pas dans dix mois comme je  les y place 
maintenant, a m oins que les poudres ne sautent, ou, ce 
qui n ’est pas plus probable, que les Anglais ne soient plus 
maitres de Delhi.

Mais quelques mots sur mon voyage depuis Sabathoo 
(prononcez Sebdton). 11 y a la de fort jolies filles : remarque 
que j ai rarement eu occasion de vous faire depuis que je 
voyage en ce pays. Elles forment un petit corps de ballet, 
qui m ’a tout Fair d ’etre une des magnificences royales de
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mon ami Kennedy, le moins jaloux dos sultans, ami sur 
d’ailleurs...

Je laissai la le  roi ou radjah de votre yillage favori de 
Belaspoor, jeune coquin de la plus haute esperance, qui 
samusait, l ’ete dernier, ó faire ecraser, par un de  ses e le ­
phants, les prem iers venus de son chetif em pire, et qui, 
las de son prem ier m inistre, le pendit afin d’en changer. 
Ses sujets s’etaient revoltes et l ’avaient chasse. Le prince 
fugitif etait venu demander a Kennedy main-forte contrę 
enx. II etait loin de compte. Kennedy, sansfacon, lui dit 
qu’il meritait lui-m em e d’etre pendu, et qu’il pourvoirait 
d’ailleurs a ce qu’il ne piit pendre personne. Lord William 
n’aqu’untrait de p lum e a faire pour effacer ces royaumes-la.

J’avais vu avec M. Fraser la vallee de Pindjor (Pin- 
nedjor). Je \in s  donc par les cretes des basses montagnes, 
de Sabathoo a Nalian. Ce ne fut pas sans un accident. Je 
montais a cheval un chem in assez large, mais fort rapide. 
Mon porteur, en vrai montagnard, gravissait paisibleuient 
sur le bord du precipice, quand tout a coup le terrain 
manque sous ses pieds de derriere. Le pauvre animal fit 
maints efforts de ses pieds de devant, et, apres quelques 
moments d’hesitation, tomba a la renverse. La preuve que 
je perdis la tete, c’est que je n’eus pas l ’idee de mon dan­
ger. Un m iracle avait fait pousser a vingt ou trente pieds 
au-dessous un petit arbre epineux, rab ou gri; je me trouvai 
perclie dessus sans avoir la moindre conscienee de la ma- 
niere dont j ’y avais ete porte. Je n ’avais reęu dans le voyage 
qu’une contusion u la tete, sans doute un coup porte par 
la tete du cheval qui tombait sur moi. Quant a celui-ci, je 
regardais au fond du vallon pour apercevoir ses debris,
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mais le  miracle avait ete double : a douze ou ąuinze pas au- 
dessous de m oi, il y avait un autre arbre qui l ’avait arrete 
dans sa chute. II attendait fort paisiblement, comine moi, 
qu’on allat le degager. A vecdes cordes, de la douceur, de 
la patience, nous etions en m oins d ’une heure tous les deux 
repeches. II faut croire aux m iraeles, car le magnetisme 
animal ne saurait expliquer celui-la.

Nahan est la capitale du Sirmoor, petit royaume des 
montagnes, impitoyablement rogne depuis ąuarante ans par 
les Sikes, les Gourkhas et les Anglais. Le radjah, cepen­
dant, ne laisse pas que de faire encore deux cent mille 
roupies par an. Sa petite v ille , une des plus jo liesde Linde, 
est situee sur la croupe d u n e  montagne verdoyante, qui 
domine de tous cótes des vallees profondes, hum ides, char- 
gees de forets epaisses. C’est dans une de ces gorges que 
je  rencontrai le radjah, \en u  pour me recevoir, a trois 
m illes de sa residence. Je sautai a bas de cheval aussitót 
q u eje  1’apercus; lu i, au m em e moment, descendit de son 
elephant, et nous nous avanęames gravement a pied Lun 
vers 1’autre. Nous nous embrassames sur l ’une et 1’autre 
epaule, comme des oncles de co m ed ie; et, apres avoir 
echange toutes les autres form ules de la politesso indienne 
en semblables occasions, le radjah m’invita a monter sur 
son elephant, ou il grimpa apres moi, et nous prim es la 
route de Nahan. Plusieurs autres elephants suivaient le 
nótre, qui portaient les vizirs et autres grands officiers de 
la modeste couronne de Sirmoor ; une cinąuantaine de ca- 
valiers, armes et vetus de la maniere la plus pitloresque, 
se pressaient a 1’entour : les gens a pied etaient bien plus 
nombreux ; ils portaient des masses d’argent, des ban-
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nieres, des hallebardes, l ’eventail et le parasol royal, etc. 
Je n’avais encore rien vu qui ressemblat tant aux groupes 
que Timagination d ’un Europeen aime a placer dans un 
paysage indien.

Le radjali etait un beau jeune hom m e de vingt-deux  
ans; elegant dans ses manieres com m e les Indiens des 
plaines de haut rang; ouvert, actif, com m unicatif, comme 
les habitants des m ontagnes. II me plut te llem ent, que je 
restai deux jours dans sa cap ita le , passant la majeure 
partie du tem ps avec lui. Du pavillon q u ’il a bati pour la 
commodile des voyageurs anglais, et ou il m ’ava:t installe 
d’abord, j ’allais le m atin , tantót a cheval, tantót a pied, le 
voir a son palais. II me recevait la dans toutes les pompes 
de sa cour : la m atinee se passait a causer; nous admet- 
tions a la conversation (qui souvent etait une discussion) 
ceux des courtisans auxquels leur rang donnait le droit de 
s’accroupir sur le tapis royal, pres du tróne ou fauteuil du 
prince et du mien. Dans 1’apres-midi, le radjah, avec toute 
sa cavalcade, venait me rendre visile, regardant a toutes 
choses autour du m o i ; demandant 1’usage de chacune, 
admirant la locom obilite desEuropeens ; puis nous remon- 
tions ensem ble sur son elephant, et allions nous promener 
par la ville ou aux alentours. A la nuit, il me deposait a 
ma porte. J’aimais cette promenade du soir, parce que, 
seuls sur 1’elephant, nous avions liberie de nous dire toutes 
choses. Je lui faisais alors un petit cours dc morale et d eco- 
nomie polilique qui eut ete assurement fort peu du gont 
de ses m inislres. —  11 passe a Nahan, chaque annee, cinq 
ou six voyageurs anglais qui vont chercher la sante dans 
les montagnes. Mon jeune protege, malgre toute sa poli-
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tesse, ne reussit pas a en voir plus de deux, et c’est pour 
n’echanger avec eux que des phrases de formę. 11 est vrai 
que rien n’est si rare parmi les natifs de 1’Inde que la plus 
faible disposition soeia le; mais jamais les Anglais 11’es- 
sayent de la decouvrir, et, si par hasard elle existe, de la 
cultiver. C est ainsi qu’ils demeurent aussi completement 
etrangers au peuple qu’ils gouvernent. Le clim at de Nalian 
est fort salubre ; m ais, a ccitaines epoques de 1’annee, on 
ne peut traverser les forets des vallees d’alentour sans s’ex- 
poserpresque a une mort eertaine. On recommande comme 
un preservatif 1’usage du tabac et des vins amers et gene- 
reux. Mon vieux porto de Simlah coula donc a grands flots, 
et Kennedy, quand je le quittai, m ’avait fait accepter un 
houkha, pour fumer selon la mode de ce pays. Ges precau- 
lions me reussirent parfaitement. Je rentrai dans les plaines 
de l ’Inde avec toute Pintegrite de ma sante montagnarde.

Je ne saurais y o u s  dire, mon. cher pere, avec quel sen- 
timent de tristesse je me retrouvai parmi les plaines sablon- 
neuses et desolees de 1’Hindoustan. Elles sont couvertes de 
grandes herbes jaunes et dessechees, ailleurs d’un mise- 
rable arbuste epineux blanchatre, qui donnę le meme as- 
pect triste etsauvage a toute l’Inde, a toute la Perse... 
Vous passez souvent pres des debris d’un village. Cest une 
butte d’argile, sem ee defragm ents depoteries; des tombes 
sont dispersees alentour. Quelquefois, vous passez deux 
fois dans un jour au travers d’une ville considerable, dont 
les edifices, dont les m osquees sont encore debout, batie 
peut-etre depuis moins d’un siecle, et qui ne cómpte plus 
un seul habitant. Je gagnai Saharunpoor a m arches forcees, 
pour abreger cette periode d’ennui.
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Je viens de relire vos deux dernieres lettres 16-17 ; elles 
repondent l ’une et 1’autre a la m ienne de Benares. Cest 
donc un an qu’il faut attendre entre la demande et la re­
ponse ! s o i t !

Vous voudriez que je  devinsse quelque peu sanscritiste. 
Yous croyez que, possedant un grand nom bre de racines 
de cette langue, son etude me serait facile : vous vous 
trompez. D’abord, dans 1’indoustani que je parle, celui 
des hautes provinces, la proportion du persan 1’emporte 
beaucoup sur celle de l indoustani. C est en caracteres 
persans que je 1’ecris, et le systeme d’ecriture, qui apres 
tout n e s t  qu’une stenographie peu lisib le, est assez diffi­
cile pour que j ’aie du me dispenser d’apprendre encore 
1’usage des caracteres nagari, qui ont tant de ressem- 
blance avec les sanscrits. Cest la svntaxe du sanscrit qui 
est horriblement, d ifficile, le systeme de la composition des 
mots.

Mais, en revenant a Paris, je dirai com m e le renard, 
qu’i/s sont trop verts, a cette difference pres que ce langage 
sera sincere chez m oi. Le sanscrit ne menera a rien qu’a 
la connaissance de lui-m em e; quant au persan, mon me- 
pris pour cette langue est sansbornes, et je crois que qui- 
conque en sait un peu, et n e s t  pas paye a six m ille francs 
par an pour 1’admirer, en pense comme m oi. Je profile de 
mon sejour ici pour m ’v perfeclionner. Un jeune brahmane 
vient tous les soirs passer une heure avec moi ; nous ne 
lisons pas, comm e c ’e s iru sa g e , l eternel Gulistan  des eco- 
pers anglais, mais la Gazette persane de Calcutta, ecrite 
en vile prose, comm e la prose que l’on parle. Les Anglais 
qui apprennent le persan commencent par acheter de la

DE YICTOR JACQUEMONT.  5 i3

http://rcin.org.pl



dentelle, et raeurenl souvont sans avoir une chemise : 
Hafiz, Sadi, et autres poetes plats et ennuyeux du meme 
nom, ne sont pour nous que dentelle inulile.

Vous me demandez s i j ’ai cu eillilesb ellesroses blanches 
des environs de Delhi. Defiez-yous de ces fleurs qui em- 
baument tout le pays. Je suis encore a les chercher sans les 
avoir apercues. Malte-Brun, je le  vois, s’est permis quelque 
licence de voyageur. Les plus belles roses du monde sont 
celles de Paris. C en’est pas qu’il manque de belles choses 
autour de Delhi, mais les roses y sont bien rares.

Mon manuscrit est d’une longueur qui inelTraye. Je 
pense souvent aux moyens de fondre ensemble ou de se- 
parer artistement les sujets si divers qui s’y pressent con- 
fondus. Ce sera chose dilficile, etdont je ne pourrai tenter 
l’execution qu’a Paris. Nous tiendrons conseil la-dessus. Je 
m ’im agine que nous avons maintenant avec le duc d’Or- 
leans un petit gouvernement m odele, econome s’il en e s t ... 
Cependant, je me flatte que mes amis en auront bonne 
raison pour mes interels. Je vais leur envoyer un petit me- 
moire a 1’appui.

J’attends vos prem ieres lettres avec bien de l ’anxiete. Je 
ne sais pasie nom d’un des morts deParis, et m es gazettes 
s’aecordent a dire qu’il y en a eu plusieurs m illiers. Je 
ne vois heureusement aupres de notre maison aucun edi- 
fice publie qui ait du appeler des combats autour de lui.

Adieu pour aujourd’hui. C est enveloppe de chales et de 
couvertures, les pieds dans des tapis, que je y o u s  eeris. Le 
soleil cependant est bien chaud ; m a:s 1’air a 1’ombre est 
si froid, qu’il y a quelquefois un peu de glace le matin, et 
le vent fait paraitre le froid bien plus vif qu’il n e s t . Point
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de cheminees dans les maisons, du moins dans celle de 
mon hóte, un vieux generał qui n’en a point peur ailleurs, 
mais qui redoute singulierem ent le feu dans sa maison. Je. 
lui dois un rhum e terrible que voici a bout. J’oubliais de 
you s dire qu’on m ’a fait present ici d ’un assortiment de me- 
decines, que je distribuerai philanthropiquement aux Sikes, 
Cacliemiriens et autres, selon 1’occasion. —  Ce qu’on m ’a 
conseille d’emporter en plus grandę quantite, ce sont.d’im- 
modestes pilules de cantharides, les excitants de ce genre-la 
etant les plus necessaires aux Orientaux, que la debauche 
reduit souvent a une im puissance prematuree, dont les 
pauvres diables se plaignent sans vergogne.—  La dyssen- 
terie fait ici de grands ravages, surtout parmi les natifs; 
un de mes gens en a ete atteint, mais j ’ai reussi a le sauver. 
De ce rnal, il en meurt. neuf sur dix entre les mains des 
docleurs anglais. La grandę chose dans les maladies de ce 
pays, c e s t  de les prendre au debut. Je ne pense guere a 
elles pour moi, m ais je  suis cependant toujours pret a les 
bien recevoir. Soyez donc en repos. Vous me parlez dc 
pesle; elle est inconnue dans lTnde. Adieu; portez-vous 
aussi bien que moi, c est tout ce que je  vous souhaite.

Camp a Paniput, 29 janvier 18Ś1.

Yoici que j ’ai com m ence une nouvelle campagne. II y a 
quatre jours que j’ai quitte Delhi : je serai demain a Kur- 
naul, sur la frontiere des Sikes proteges, et, vers le 20 fe- 
\r ier , a Lahore. L’exercice et 1’irregularite de ma \ie  de 
voyage, sa 1'rugalite, m ’ont rendu deja ina sante des mon­
tagnes. Fraser est reveuu, il y a une dizaine de jours, a
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D elh i; il doute qu’on lui accorde le conge qu’il a demande. 
Hier, a Samalkah, ou j ’etais campe, je recus de lui un 
m essage bien amical. Avec sa lettre, il y avait deux ele­
phants et deux domestiąues de confiance et de bonne mine, 
dont Fraser me priait daccepter les services jusqu’a Am- 
ritsir : renfort utile pour deux pauvres chameaux affames 
({uiportent mes lentes. II ajoute dailleurs singulierement 
a la pompc de ma caravane. Mon hóte a Delhi, qui etait le 
generał dc la dm sion , m’a aussi donnę une forte escorte ; 
elle est necessaire a la surete de mon mince bagage pen­
dant la muit. Tout cela justifie presque le bahadour dont 
le graveur de Delhi m ’a gratifie sur la plaque que je lui 
avais commandee pour mon heraut d’armes, serviteur dont 
je viens de grossit ma m aison. Yous jugerez cependant que, 
malgre cette addition, elle esl encore la plus mauvaise qui 
soit dans 1’lnde. II suffit de votre arithmetique pour en de- 
couvrir la cause.

Bonsoir. Je suis campe ici sur undescham ps debataille  
les plus celebres dans Flnde. II est tard, je vous quitte pour 
diner; —  mauvaise affaire, car il sag it d’un vieux paon , 
mais qui ne m’a coute qu’un coup de fusil ce matin. Dieu 
vous gardę d’un tel róti, et d’eau saumatre pour bois- 
s o n !

Camp a Kurnaul, 5 fevrier 1831.

La pluie m’arrete ici depuis deux jours. Je les ai mis a 
profit pour liquider quelque peu de 1’arriere de ma corres^ 
pondance. J’ai expedie hier un pa^uet qui contient une 
trcs-longue lettre au Jardin, et une autre pour madame 
Yictor de Trący. J’ecris aujourd’hui le memoire que vous
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m’avez engage a rediger pour servir de corpus petitionis 
aux sollicitations de mes amis en ma faveur. Je tacherai 
qu’il parte d’ici d em a in ; et, dans les loisirs de ma marche 
jnsqu’a Ambalah, ou j ’aurai une nouvelle oceasion d’ex- 
pedier un courrier, j ’acheverai de payer le reste de mes 
dettes du genre epistolaire, y o u s  informant en meme temps 
de ceux a qui j’aurai ecrit; car il se perd des lettres ici. 
Ii y a trois jours, le  courrier a ete attaąue et depouille en 
plein jour, pres de Paniput. D’autres districts, par ou il 
doit passer pour aller a Calcutta, sont dans le meme etat 
dc desordre. C est pain benit pour les brigands qu’un pau- 
vre homme nu, qui courta  pied charge d ’un ballot de let­
tres. Quoique j ’aie deux factionnaires toute la nuit pres de 
ma petite tente, je m ’estime fort heureux chaque matin 
lorsque je trouve sous ma tete le coussin sur lequel je re- 
pose, et ma chem ise sur mon corps. Yous ne croiriez pas 
les histoires de voleurs que je pourrais vous faire, puis- 
qu’il n’y a pas bien longtemps que, m oi-m em e, j ’y ajoute 

łoi.
Six jours de v ie a p ie d ,a  cheval, au grand air, m ’ont 

completement retabli. Je suis rentre en jouissance de ma 
sante des m ontagnes. En vrai musulman, j ’ai jurę une abs- 
tinence absolue de liqueurs spiritueuses; je vis fort comme 
les natifsj et je trouve, apres plusieurs experiences, que 
c’est le regim e qui me convient le m ieux. J’ai une barbe 
de trois mois et de trois pouces. Avec de larges pantalons 
d^ndienne, une rohe de chambre verte et un large bonnet 
de fourrure noire, ellefera de moi un tres-honnete Afghalij 
si on juge a propos que je subisse aLoOdianah cette ineta- 
m orphose,d’ailleurs assez conmiode.Les chiens, en ce pays*
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aboient apres le chretien; lesbuffles, les vaches,lui presen- 
tent les eornes e tb a issen tla  tete devantlui; les chevauxsur 
la route s’en effrayent et lui tournent la croupe, ruent 
contrę lui s ’il s ’approche d ’eux. Mais les bipedes de notre 
espece lui font de m agnifiąues reverences. C est pour Pa- 
raour de ces reverences que les Europeens, dans l’Inde an­
glaise, s obstinent a garder leur habit national, qui leur 
rapporte, en com pensation, les coups de dent, de pied, dc 
corne, etc., etc.

Adieu, mon cher pere ; rappelez-moi avec tendresse au 
souvenir de m es amis. Dites a Porphyre que j’ai deja 
un metre carre d ’ecrilures toutes pretes pour lu i, et que 
j ’y en ajouterai un autre centiare d’ici a Ambalah. Adieu 
en core; je vous embrasse de tout mon coeur.
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X LII

A MA D E M O I S E L L E  ZOE N O I Z E T  DE S A 1 N T - P A U L 1,

A A R R A S .

Delhi, le 18janvier 1831.

Ma chere Zoe,je voudrais pouvoir t’ecrire un \o lum e; 
mais j ’ai a peine le tem ps de t’cxpedier quelques lignes. 
Informe-toi de moi a m on pere, je  lui ecris une lettre sans 
fi n.

Tu m ’as demande une (leur; je t’enenvoie trois: 1’une

1 Cette lettre, ćcrite en anglais par Jacąuemont, a etć traduite 
par madcmoiselle dc Saint-Paul.
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est une anem one que je  trouvai en mai dernier parmi les 
neiges de la source de la Jurnna, le lieu le plus sacre de la 
terre pour la foi hindoue; une autre est une primevere, 
echantillon assez exact de 1’humble stature des plantes al- 
pines du Thibet. Je ne la trouvai qu’une fois, fleurissant le 
long d’un sentier couvert de neiges, a une liauteur supe- 
rieurea celle du m ont Blanc. Tant que 1’ensem ble de mes 
collections n ’aura pas atteint FEurope, tu pourras te vanter 
de posseder, dans cette humble prim overe, une plante 
cueillie a une plus grandę elevation qu’aucune de celles 
actuellement existantes dans les musees europeens. —  J’y 
ajoute une autre rarele que je trouvai aussi dans le Thibet 
a une plus grandę hauteur encore; tu la reconnaitras pour 
une violette. —  Acceptes-enune qualriem e,qui sera la der- 
n iere : c ’est un des pacifiques trophees de ma premiere 
campagne contrę 1’empereurde la Chine. Elle emaillait le ter- 
rain sur lequel je  combattis lesforces de sa 'Tres-Theifujue 
M ajeste(consistanten quelquescavaliers dont je me donnai 
l’inexprimable satisfactiond’empoigner le commandant par 
sa longue queue nattee). —  Je ne doute pas que les con- 
naissances en botanique ne s’etendent jusqu’au myosotis; 
si j ’en avais trop presum e, je te dirais qu il existe plusieurs 
especes du meme genre en Europę, et que 1’une d’entre 
elles, extrem em ent jolie et fort com m une aux bords des 
eaux, se nomme communement en anglais forget me not (ne 
m’oubliez pas).

Le cliamp de bataillesur lequel je Fai cueillie ne merite 
pas d’etre parliculierement remarque sous le rapport mi- 
lita ire: mais il est a dix-sept mille pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer, ceq u i est trois fois plus eleve que les pas- 
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sages des Alpes, qu’Annibal et Bonaparte ont rendus si fa- 
m eu x ; en sorte que mes vietoires prennent rang beaucoup 
au-dessus de celles de ces conquerants. Tu es librę de 
donner a ces plantes tel nom  specifique qu’il te plaira, 
parce qu’elles sont entierem ent nouvelles , aussi bien 
que toutes celles que j ’ai rapportees du Thibet.

Si nous etions destines a ne plus nous revoir, conserve 
cette petite fleur comme un souvenir, et rappelle-toi tou­
jours son nom : forcjet me not.

I L I I I

A L A  M E M E  1.

Camp a Paniput, 29 janvier 1831,

Tu es, ma chere Zoe, lasultane favorite de m es pensees: 
je n’ecris a personne aussi souvenl qu’a toi. Mon amitie 
l’expliquerait d e ja ; mais je  soupconne qu’il y ait une autre 
raison: j’a isoif de societe fem inine. Ouandje quitte les de- 
serls pour m ’arreter d ansun  etablissem ent anglais, je ren- 
conlre des semblables de mon sexe, quelquefois pleins de 
merite et d’instruetion. Maisil n’y a absolumeut rien a dire 
des dames europeennes qu’on trouve dans 1’ln d e : elles 
peuvent etre des epouses et des meres accom plies, mais 
elles ne sont rien autre chose. Elles ne lisent rien, hormis 
the M irroro f theFashion, stupide journal anglais prineipa- 
lem ent consacre a la toilette, dans le genre du Journal des

1 Lettre traduite comme la precedente.
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Modes. E lles ont, il est vrai, toutes les ąualites exterieures 
reąuises dans la bonne societe, mais rien de plus ; et leurs 
maris paraissent se contenter entierement des minces ta- 
lents qu’elles possedent. Tu as probablement beaucoup en- 
tendu parler d e la  vie domestique des Anglais; eh bien, ce 
qu’onen dit n ’est pas plus vrai qu’un proverbe. II existe a 
peine aucun com m erce raisonnable entre le mari et la 
femme, dans cette vie anglaise tant vantee. Ils se rencon- 
trent a 1’heure du repas, et seulement durant la partie ac- 
tive de cette operation ; car, lorsqu’on a fini de manger, les 
femmes sont polim ent mises a la porte par John Buli, 
qui se sent parfaitement a 1’aise quand elles sont parties. 
Alorś, la bouteille com m ence a circuler autour de la table 
d’acajou ; et, s’il y a quelque chose a faire d’un Anglais, 
c’est a ce m om ent. — Cependant, les pauvres femmes se 
tiennent a part dans le salon, et s’amusent comme elles 
peuvent en attendant les seigneurs de la creation, qui s’a- 
bandonnent quelquefois si longtemps a cette circulation de 
la bouteille, que, lorsqu’i!s entrent dansle salon, ils le trou -  
vent desert et les lum ieres eteintes.

Les gens de bon ton ne restent plus m aintenanttres-long- 
temps a table, apres quela nappe est en levee; mais de quoi 
pouvez-vous causer avec une dame anglaise? Si elle essayait 
de se meler a une conversation serieuse, on l ’appellerait 
aussitót bas bleu, cequi est une horrib lein jure. Vous jouez 
le róle d’un sot, si vous ne connaissez pas un peu les per- 
sonnes dont on pourrait parler ; car, pour les choses, elles 
sonthors de laquestion , excepte celles qui peuvent s’ap- 
prendre dans le  M irror o f  the Fashion. Dieu me gardę 
d’avoir jamais une Anglaise pour fem m e!
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Thomas Moore n’estpas seulem ent un parfumeur, c’est 
encore un menteur. Je suis maintenant la menie route que 
Lalla-Roock suivit anciennem ent, et j ’ai a peine vu un seul 
arbre depuis que j'ai qultle D elhi. —  Je suis campe ici sur 
le celebre champ debataille ou lesort de ITndefut decide 
plusieurs fois. C’est une plaine vaste et couverte de jungles, 
rem plis, dit-on, de tigres; mais je  n’ai vu que quelques 
paons, parmi lesquels j ’en ai tue un. J’en suis fache, parce 
que c’est vraiment une pitie que de detruire une si gra- 
cieuse creatu re; el parce que, desireux de colorer mon 
crime d’un prelexte d utilite, j ’ai ordonne au cuisinier de 
Ma Majeste d’en faire un malacatóng  pour mon diner: or, le 
plus mauvais des poulets aurait ete meilleur. — Je n’ai 
pas le coeur de tuer de grands animaux qui sont inof- 
fensifs.

Avec mon cheval et mes deux elephants, je m ’arrangeai 
si bien hier, que je  fus oblige de faire a pied toute 1’etape, 
perdu dans les ju n g les; mais je ne m’en sens que mieux. 11 
est incroyable combien ma constitution se trouve fortement 
modifiee apres quelques jours de ma vie solitaire, frugale, 
active et errante. Ma petite bandę a bien meilleur air que 
lorsqueje quittai Calcutta. J’ai des hommes des provinces 
elevecs, beaucoup plus grands et plus beaux que les Ben- 
galis; et dernierement, a Delhi, j ’y ai ajoute une espece de 
laquais, ou heraut, appele un tchouprassi, parce qu’il porte, 
com m e notre \ie il  oncle1, une large ceinture rouge, de 
de 1 epauledroite au cóte gauche, et une grandę plaque de 
cuivre ayec une inscription persane signifiant: M. V. Jac-

1 M. Noizet de Saint-Paul, marechal de camp du g e n i e , com- 
lnandeiu' de S a in l- L o u is .
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(juemont, un tres-puissant seigneur. Mon nom y est grave 
en caracteres rom ains, ce qui est le plus im posant de tout, 
parce que personne ne peut le lire. Cet homme surveille et 
dirigefetablissem entde m es tentes, le  paturage des cha- 
rneaux; sur la route il me suit, portantm on fusil, et, si je  
lui designe quelqu’un, le saisit aussitót, voire m em e le m a­
gistrat d’un v illage si je  veux quelque chose de lui, etc., 
etc. En outre, j ’ai une infanterie des plus regulieres, con- 
sistant en un sergent, un caporal et huit hom m es. Les vo- 
leurs sont si abondants et tellement proteges par 1’indul- 
genle justice des Anglais, que cette troupe n’est pas trop 
nombreuse.

Adieu, ma chere Zoe; en voila plus que je n ’avais dessein 
de fe n  ecrire. J’ai beaucoup d’aulres lettres sur les bras, 
bien moins agreables que celle-ci. J’espere recevoir dans 
le Cachemire une lettre de toi en anglais, en reponse a la 
mienne du Thibet. Je renferme dans celle-ci une des plu- 
mes d’emeraude de 1’aigrette du pauvre paon, tue ce ma­
tin sur le  lieu historique, la plaine de Paniput. Demain 
j’atteindrai Kurnaul, sur les frontieres des domaines bri 
tanniques et des Sikes proteges; de la a Loodianah, sur les 
bords du Sutledje, il y a onze ou douze journees de mar- 
che. J’espere etre a Lahore, le 20 fevrier, avec une barbe 
de trois pouces de long, et tout a fait prepare a ressembler 
a .un gentlem an afghan et a en jouer le role. Adieu, ma 
chere Zoe. Forget me not.
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XLIV

A  M .  J A C Q U E » I O N T  P E R E ,  A  P A R I S .

*  •

L ood ian ah , IG fev r ie r  1831.

Mon cher pere, je suis arrive avant-hier ic i, ou je me 
chauffe et me seclie chez l ’agent politiąue anglais, fidele 
d’ailleurs, cette fois, am onprincipe hygieniąue d ’un mau- 
vais dejeuner et d’un detestable diner. — Je me porte par- 
faitement bien. Tout va de s ir e  pour mon expedition dans 
le Pundjab. Le radjah se fera pour moi ce qu’il est souvent 
par caprice, Ires-aimable; M. Allard me demande a grands 
cris pour m’embrasser. Ses cavaliers sont ici a mes ordres. 
Cependant, je demeure ici quelques jours, pour apprendre 
comm ent se font les chales de Cachemire, dont Loodianah 
est la succursale. Mon hóte, le capitaine Wade, est un 
homme d’esprit et des mieux informes. Sa societe m ’est 
aussi profitable qu’agreable. II est roi de la frontiere,par- 
faitement bon diable; et nous \isiton s ensemble les ateliers 
de tisserands et de teintures, a pied et comme de bonnes 
gens, ainsi qu’il arrive rarement dans 1’Inde. Demain ou 
apres-demain, je serai introduit a deuxex-Majestes,Sch;ih- 
Schoudja et sonfrere, tous deux jadis, a leur tour, rois de 
Kaboul ou de 1’Afghanistan ; ils vivent ici pensionnaires de 
la eharite anglaise, qui ne leur devait rien. L’un d’eux a 
les veux creves, ceremonie qu’evitent rarement les ex  dans 
POrient.
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Adieu. Je vous ąuitte pour me faire noir de la tete aux 
pieds, m onter m ajestueusem ent sur un elephant, et aller 
diner chez le colonel de la garnison, qui m e fait l ’honneur 
de donner un grand diner a 1’occasionde m on p assageic i. 
Jaurai le courage de n ’y boire que du lait, tandis qu’autour 
de moi le  eham pagne passera a laronde ; m ais, avant tout, 
la sante! Bonsoir; jevou s embrasse.

XLY

A M .  D E  C H A R P E N T I E R ,  D I R E C T E U R  D E S  M I N E S  

D U  C A N T O N  D E  V A U D ,  A  L A U S A N N E .

Loodianah, sur les bords du Sutledje, au pied  
d e l ’Himalaya, le  IG fevrier 1851.

Mon cher et excellent ami,

Je suis accable d eb esogn e, je ne sais ou donner de la 
tete pour y faire face ; —  mais j'ai assez ecrit de lettres 
d’affaires oude devoir, depuis une couple de jours, pour me 
donner le plaisir cliarm ant de causer quelques instants 
avec vous. II y a si longtemps que je  ne l’ai fa it! .. .  depuis 
mon depait de Calcutta.

J’ai fait, depuis ce temps-la, deux m ille lieues environ, a 
pied, a cheval, sans autre demeure qu’une tente, prive 
souvent, pendant des mois entiers, de tout comm erce avec 
1’Europe, —  et je  n’ai pas souffert de ma solitude! Je ne 
ui’y sentais pas s e u l: le souvenir de mes amis me suit par­
tout. Le soir, quand j’ai termine ma tache du jour, ma pen­
see les trouve fu le le s; je nfentretiens d ’eu x ; il me semble
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qu’ils m ’entendent et qu’ils me repondent. —  Je n’ai jamais 
m ieux compris que par 1’absence les charmes les plus pre- 
cieux de 1’amitie.

Les bords du Leman sont une des promenades favorites 
de mon imagination. Ja im e a y aller eonverser avec le res- 
pectable M. de la Harpe, a y o u s  enlever a vos etudes 
pour vous emmener dans les montagnes d’alentour; je 
m ’assieds avec YOtre familie devant \o lre  demeure, et 
nous passons doucem ent ensem ble a causer les deli- 
cieuses soirees d’un ete d’Europe. Je n ’ai pas le bon- 
lieur de connaitre madame de Charpentier, et pourtant 
je me trouve entre elle et v o u s; mais je me sens librę pres 
d ’elle , comme s i j ’avaiseu le bonheur de la connaitre en 
m em e temps que y o u s . Quelques bambins jouent dans le 
jardin alentour : le plus bruyant est a cbeval sur mes ge- 
noux, ei, je nfam use a le faire galoper, a le gater, sans que 
cela vous fache beaucoup, malgre votre severi!e pa- 
ternelle.

C est assez rever, revenons au monde des realites. J’ai 
passe huit mois dans lTIimalaya, tant sur ses pentes meri- 
dionales ou indiennes que sur ses \ersants thibelains. J ai 
fait la guerre a 1’empereur de la Clnne, qui me disputait de 
superbes ammonites a d i x-b u i L mille pieds au-dessus de la 
mer, et, victorieux, j ’ai rapporle de cette extraordinaire 
contree bien des tresors que \o u s verrez un jour. Que ce 
jour me sera agreable! Maintenant, au lieu d ’aller a Bom­
bay, comme c ’etait ma premiere intentiori, jeprofite d’un 
hasardheureux, dc circonstances inesperees qui ne se sont 
encore offertes a aucun p h ysic ien ,et don! le retour en fa- 
veur d ’un autre est bien peu vraisemblable. Un officier
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franęais, dont la vie doit etre pleine d’aventures, com- 
mande les arm ees de Rundjet-Singh, radjali de Lahore, qui 
etend sadom ination sur tout le Pundjab, Cachemire et cette 
partie inconnue de 1’Himalaya que bornent 1'Indus et le 
Sutledje. La politique jalouse de R undjet-Singh ferm eaux  
savants anglais l ’acces de ces eontrees, et c ’est en partie a 
manationalite francaise que je dois la faveur d ’v etre ad- 
mis, mais bien plus encore a 1’amitie que j ’ai eu le bonheur 
d’inspirer a lord William Bentinck, le gouverneur generał 
de 1’Inde, qui, m algrela  regle invariable jusqu’ici de son 
gouvernement a reluser pres du radjali de Lahore les de- 
sirs des vovageurs anglais, a bien y o u Iu  faire pour moi 
cette demarche sans precedent. La meme proteetion dont 
j’ai ete entoure par la bienveillance adm irabledes autorites 
anglaises dans 1’em pire anglais me sera accordee par 
Rundjet-Singh. J’ai tout lieu d’esperer que, dans hu itm ois, 
je reviendrai dans les possessions anglaises sans savoir par 
experiencece que c ’est que des aventures.

Je ne connais que par une lettre d Elie de Beaumont, et 
par une esquisse de son travail publiee par M. Arago, les 
belles decom ertes qu’il a faites en geologie : m es observa- 
lions dans 1’Himalaya confirment 1’idee qu’il aenoncee sur 
le soulevem ent, relativement recent. de cette chaine co- 
lossale.

Je me flatte que 1’etude si ingratedes terrains primitifs 
n’aura pas de sterilite pour moi en ces eontrees. Je n’ose 
pas vous dire les consequences que je tire necessairement 
de mes observalions au nord et au sud de lTIimalaya; mais 
je y o u s  les presenterai dans deux 011 trois ans, avec tout 
le developpem ent de leurs preuves.
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C’esten  descendant de FHimalaya vers Delhi q u ej’appris 
les grands evenem ents politiąues dont mon pays a ete le 
theatre. Ils excitent parmi les Anglais disperses dans l ’Inde 
une admiration que je partage ; mais je n ’ai reęu depuis lą 
revolution aucune lettre de France, et je suis inquiet sur le 
sort de quelques amis. Ces pensees viennent souventtrou- 
bler la paix de ma solilude.

J’ignore si c ’est que je n’ai p lus une ame de vingt et un 
ans, comme lorsque je  visitai les Alpes, —  et que Fadmi- 
ration a une virgińite qui se fletrit par la jouissance ; mais 
je n ’aime pas 1’Himalaya com m e j ’airne les Alpes. Ses pro- 
ductions vegetales different a peine generiąuem ent de 
celles des Alpes, mais leur distribution n’a pas la mem e 
grace; le relief des m ontagnes, aussi, dissimule la hauteur 
colossale de FHimalaya. 11 n ’a point de larges vallees, de 
lacs, de prairies, ni de paturages...

Mais c’est en presence de toutes les richesses de vos 
paysages alpins que je vous dirai un jour, cher ami, tout 
ce qui manque a ceux de FHimalaya. Le tem ps, alors, les 
aura embellis dans m es souvenirs, et il me sera plus agrea- 
ble de vousles peindre.

En attendant ces jours si desires, croyez, mon ami, que 
je penserai souvent a vous, et que mon imagination anti- 
cipe les jouissancesde notre prochainereunion dans le riant 
vallon de Be.\. Adieu; gardez-moi votre amitie, elle m’est 
precieuse. Assurez M. de la Harpe du filial altachement 
qu eje  conserverai toujours pour lui. Adieu, adieu!
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XLVI

A  M .  r O R P l l Y R E  J A C Q U E M O N T ,  A  P A R I S .

L oodianah, śur les bords du Sutledje, 23 fevrier 1831.

Mon clier Porphyre,

Si tu savais com m ent j ’ecris, en plein air, souvent sur 
mon gen ou ,su r une tom be, tire de droite et de gauche,tu  
ne Petonnerais pas dum anąue de suitę de mes lettres.

J’ai ecrit a notre pere le 16 courant, de cet endroit,une 
courte lettre, e t j ’ai liąuide toute ma correspondance avant 
que de passer le Sutledje, qui me separe seul du Pundjab; 
mais j’ai prevenu tous m es correspondants qu’apres le Su­
tledje passe, —  chut! je nereponds plus a personne.

Lord W illiam vient de m’envover les Constitutionnel du 
mois de ju illet et d ’aout, jusqu’au 26. J’en ai la tete encore 
rompue. Je suis royaliste comme un enrage, quoiqu’il y 
ait bien par-ci, par-la, des choses qui ne m e plaisent 
guere.Du reste, c’est. un plaisir; nous som m es tous hono- 
rables a present. Par exem ple, notre pere est un honorable 
m etaphysicien; toi, tu es un honorable capitaine; m oi, 
un honorable voyageur; Frederic,unhonorable negociant; 
enfin, nous ne serions rien de ce que nous sommes, que 

nous serions encore d ’honorables peres de fam ilie, et sinon, 
dlionorablescelibataires. L’originalincroyable de Hongrie, 
que je rencontrai au Thibet, m’ecrivit un jour sur une im- 
mense feuille de papier, en anglais :« Monsieur^ j ’ai 1’hon-
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neur do y o u s  accuser reception do la lettre que yo us  

m ’avez fait 1’honneur de m ’ecrire hier, et j ’ai 1’honneur 
d’etre avec, e tc ., etc. » Je ł ’envoyai au diable avec son 
honneur, et lui repondis avec am itie  qu’il n’avait pas le sens 
eom m un.Que dirais-je a la grandę nation,qui esten m asse  
1’honorable peuple franęais? O uellefarce!... Adieu: j e t ’e- 
crirai peut-etre encore demain. William Fraser me mande, 
de Delhi, que ses affaires avec les puissances de Calcutta 
prennentune mauvaise tournure, etqu'il desespere de me 
rejoindre dansle Pundjab. J e le  regrette.

Un \raisseau anglais, pour la prem iere fois, r em o n te lln -  
dus et leR iva, pour porter a Lahore un present de chevaux 
normands et flamands, que le roi d’Angleterre envoie a 
Rundjet-Singh. D’autre part, mon arrivee a Loodianah est 
connue a Lahore et a A m ritsir; et le bruit du bazar (littera- 
lem ent du marche, ce qui correspond au bruit des cafes et 
des rues chez nous), c ’est que je n ’arrive pas sans dessein, 
en meme temps que l ’envoye du roi d!Angleterre. On fait 
de moi un espece de ministre secret du roi de France, de- 
pute au radjali. Comme un voyageur de mon espece ne 
rentre dans la description d’aucun dc ceux qu’on a vus au- 
paravant, je suis expose a toute sorte d’interpretations 
absurdes. Kennedy rnecrit que ces petits radjahs de 1’Hi­
malaya, que j ’ai yu s  l’an dernier, tiennent pour cerlainque  
j ’etais un aide de camp du gouverneur generał; qu’y faire? 
Mais il n’y a pas grand mai a cela. Rundjet sait tres-bien 
qui je suis. M. Allard me mande de Lahore que ce radjali 
(Rundjet) parle du plaisir qu’il aura a me voir: eau benile 
de co u r; c ’est un vieux renard acheve.

Adieu; a demain. Je fem brasse de coeur.
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XLVII

A  M .  A C I 1 I L L E  C H A P E R ,  A  P A R I S .

Loodianah, sur les bords du Sutledje, 2-ł fevrier 1831.

Jji pensc souvent a vous, mon am i; mais je  vous ecris 
rarement, parce qu’a la  distance qui nous separe, les di- 
mensions ordinaires d’une lettre ne sauraient me satis- 
faire, et que le  loisir m e manque pour m ’entretenir assez 
longuem ent avec y o u s ,  pour vous montrer m on existence 
exterieure et in terieure. Je me souviens, cependant, de 
vous avoir ecrit l’ete dernier du Thibet. Ma lettre vous 
sera-t-elle parvenue? Je rentrai dans l ’Inde, le 4 octobre, 
autravers des neiges eternelles de 1’H im alaya,et repris mes 
recherches sur ses pentes meridionales. Le 15 novembre, 
j ’abandonnai les montagnes. Un mois apres, j ’etais de re- 
lour a D elhi, ou je  fus retenu par m es affaires jusąue vers 
la fin de janvier. Maintenant, je m ’achem ine vers Cachc- 
mire. Demain, ou le jour d’apres, je passerai le Sutledje; 
m ais, en entrant dans une contree absolument indepen- 
dante du pouvoir anglais, et qu’on regarde m em e genera- 
lem ent com m e hostile contrę lui, je ne perdrai pas tous 
les avantages de la protection anglaise. G’est par une co- 
quetterie de cour pour le gouverneur generał que Rundjet- 
Singh me perm et l’enlrće de ses Etats,faveur que le cabinet 
de Calcutta avait jusqu’ici invariablement refuse de de- 
mander a ce prince pour d’autres voyageurs. Je serai donc 
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entoure dans le Pundjab non-seulement d’une surete par- 
faite, m ais d’egards et de distinctions; le radjah envoie au- 
devant de moi le fils de son ministre. Je me laisserai faire 
d’ici a Lahore; mais, la, je prierai Rundjet-Singh cle me 
delivrer de ces honneurs genants, et de me laisser pour- 
suivre mon voyage incognito , avec un seul dom estiąue de 
sa maison, cpń me servira de guide et de porte-respect au 
besoin.

Mon inlention est de visiter, non-seulement Cachemire, 
mais toute la partie inćormue de l’Himalaya cjui s ’etend du 
Sutledje a lTndus, et de rentrer de nouveau dans Linde 
par le Thibet. A mon retour cle celte expedition, j ’aurai 
fait a peu pres la m oitie d’un travail generał, qui embras- 
serait lTIimalaya tout entier, depuis Llndus jusqu’au Bur- 
rampootre, et m ondesir  le plus ardent serait de continuer 
cetouvrage. 11 me suffirait de deux annees pour l’achever. 
J’ai ecrit au ministre de l ’interieur pour lui esposer ce 
projet et lui demander les moyens de l’execu tęr: je  crois 
C|u’il ferait quelque honneur a 1’esprit d’entreprise scien - 
tifique de notre nation. Un concours de circonstances for- 
tuites rnoflre, pour 1’accom p lir , une foule d ’avantages 
qu’un autre voyageur ne saurait esperer. Tout me se ii,  
jusqu’a ma nationalite franęaise. 11 est clouteux que la de* 
Hance jalouse de Rundjet-Singh eut accorde a un voyageur 
anglais ce qu’il me perm et: et, d ’autre part, la bienveillance 
personnelle du gouverneur generał me suit partout, dans 
les provinces soum ises a son autorite. Ajoutez a cela une 
condition qui mancjue en generał sitót en ce pays, a ceux 
qui y raenent la vie active etlaborieusequi m ’est im posee,
— une sante parfaite; —  enfin ła possession complete des
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deux langues, 1’anglais et l’indoustani. Je prefere concen- 
trer mes travaux sur un espace si m agnifiąuem ent deter- 
mine par la naturę que de me dissem iner, que de me 
perdre dans toute 1’Asie. Si mon projet est accueilli, je re- 
noncerai a voir la Perse et 1’Asie Mineure. Je suis assez 
instruit a present des choses de ce pays pour etre con- 
vaincu que le plan de voyage dont j ’ai com m ence l’exe- 
cution dans 1’Himalaya promet plus de resultats qu’aucun 
autre.

Je ne souffre pas de 1’isolement dans ma vie solitaire. 
Quoi que j ’eusse trouve de consolation ou de bonheur dans 
1’am itie, lorsque j ’elais pres de mes amis, c ’est seulement 
depuis que je suis jete si loin d’eux que je connais bien  
tout le charme delicieux de.ce sentiinent. Non, je ne suis 
pas s e u l! Si votre pensee me suit, quelquefois elle me ren- 
contre. Ah ! que de fois me suis-je secretem ent entretenu 
avec vous, depuis que nous nous som m es quittes! Je n’ai 
reęu depuis ce jour-la qu’une seule lettre de vous : je la 
gardę pres de m oi avec plusieurs autres, qui me sont ega- 
lem ent cheres ; et, quand j ’eprouve des ennuis, je relis ces 
lettres, toujours, toujours avec une nouvelle douceur. —  
Au reste, cher am i, j ’ai bien a me louer des hom m es de ce 
pays (je veux parler des Anglais). Je trouve presąue tou­
jours en eux quelque sympathie, et quelquefois une sym- 
pathie vive. J’en ai vu peu qui ne me portent une bienveil- 
lance cordiale et que le monde n’appelat mes amis : et ce 
nom sacre, je le donnę a deux hom m es que je ne connais- 
sais pas avant de venir en ce pays. lis  out gagne mon coeur 
en me donnant le leur. Je ne saurais dire ce qui m’a cap- 
tive cn eux. L’un et 1’autre ont vingt ans de plus que moi,
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et tous deux sont m alheureux, l’un par sa position, l ’aulrc
par son caractere !

Je voudrais bien vous parler des scenes qui in’entourent; 
m ais leur interet disparait a m es yeux devant lagrandeur  
du spectacle qu’offre la France. G’est en descendant de 
1’Himalaya vers les plaines de l ’Inde,queje reęu s,p aru n e  
gazette de Calcutta, la premiere nouvelle de ces grands 
óvenements. Depuis ce tem ps-la, il est arrive d’Europe 
d’autres navires qui en ont apporte la suitę et les details; 
et un courrier du gouverneur generał, qui est maintenant 
pres de Delhi, \ien t de m e remettre la serie des Constitu- 
tionnel du mois de juillet et du mois d ’aout.

II me reste de la lecture de ces journaux une agitalion 
douloureuse, la fatigue d’avoir vecu un mois en vingt 
heures; et quel m ois! Yous avouerai-je, mon am i, que les 
details de la realile sont venus detruire le reve brillant 
que j ’avais formę d’une gloire plus pure, plus grandę en­
core ?

Les ordonnances du 25 juillet altaquaient les droits de 
toute la nation. Mais leur attaque etait plus directe contrę 
certaines classes, contrę les classes plus riches et plus 
instruites, qui avaient le privilege exclusif du droit elec- 
toral, et que les habitudes de 1’aisance et de 1’education  
faisaient jouir plus particulierem ent des bienfaits de la li­
berte de la pressc. C’etait donc aux classes les plus riches 
et les plus eclairees a marcher les premieres au com bat! II 
m e semble que, dans les trois journees, elles se sont 
tenues derriere le peuple. J’ai lu les listes des rnorts, je 
n ’y*ai trouve qu'un nom de ma connaissance...

Ge n’est pas assez ! un seul de nous, ce n’est pas assez!
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C’est le peuple qui a fail la revolution, le  peuple plulót que 
nous. Cependant, e’etait a nous a la faire plutót qu’au 
peuple. C etait a nous, plutót qu’au peuple, que la guerre 
etait d ec la re e !

Le courage et la moderation du peuple sont admirables; 
mais la \ie to ire  eut ete plus belle encore si e lle  eut ete 
remportee par d’autres mains, par les nótres. Alors, elle 
aurait eu un caractere de moralite politique.

Je vois, parmi les victim es, un grand nombre de pau- 
vres ouvriers, d’habitants des faubourgs. Les morts et les 
blesses indiquent assez de quelles classes sortit la majorite 
des combattants. 11 y avait parmi eux de malheureux arti- 
sans, denues de toute education politique, qui sans doute 
ne savaient m em e pas lire. La liberte de la presse devait 
n’avoir pas besoin de l’appui de tels defenseurs. Je vous le 
repete, j ’honore leur courage, et je le benis, puisque c ’est 
lui peut-etre qui nous a sauves (d’une guerre civile au 
moins). Mais, si je ne m’abuse etrangement sur 1’ignoranee 
deplorable qui afflige encore les rangs les plus humbles de 
la societe, ce n ’est que le sentim ent d ’une haine peu re- 
flecbie qui a arme le peuple contrę le gouvernem enl.

Je revais, apres cette grandę victoire, une ere nouvelle 
de probite politique ; un ordre nouve.au de relations enlre 
lespeuples ; une eloquence nouvelle pour la tribune et pour 
la p resse... Je faisais une utopie! Le Comtitutionnel l’a tris- 
tement renversee. II parle encore de besoins et de neces- 
sites de Yepoque. —  Quel est ce jargon? Nous continuons 
a nous trainer dans 1’orniere de la jilirase parlementaire ; 
et ce langage corrompu n’est que le symbole d’idees qui 
ne sont pas tres-pures.
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J’ignore le sort de la motion de M. Yictor de Trący sur 
1’abolition de la peine de mort. Si elle est repoussee, si les 
ministres du 25 juillet sont condamnes, executes, ils inspi- 
reront, au petit nombre d’hom m es sinceres de leur parti, 
le m em e interet que nous avons pour la memoire de ces 
nobles jeunes gens qui perirent pour la liberte en 1822. A 
Dieu ne plaise que je com pare 1’action des uns a celle des 
autres! mais enfin les uns et les autres ont succombe, vic- 
times d’une defaite apres une attaque contrę la loi. Les 
martyrs de la liberte avaient pour eux le sentiment intime, 
la conscience de leur droit, de la moralite de leur action, 
et certes ce n’etait pas la le  mobile de faudace de ***. Mais 
la vie de M. de Polignoc a ete uniforme : elle est absurde- 
ment conseąuente au principe du gouvernement absolu 
de la France par une fam ilie. 11 est possible qu’il ait cru 
agir pour le bien : il a w ole la loi, qu’il soit puni. Je le 
hais ; mais j’ai pour lui quelque pitie. Gardons-nous de 
dire : « Le sang pour le sa n g ! »

Des insurrections populaires ont commence dans les  
Pays-Bas. Leur debut n ’est pas g lorieux; mais c e s t  la faute 
de la lachete des classes m oyennes, qui demeurent etran- 
geres au mouvement. L’avenir de 1’Espagne m e semblo 
triste. L’avant-garde de la civilisation espagnole se com- 
pose u peine de quelques milliers d ’hom m es; et cette pe­
tite troupe m arclie a quatre ou cinq siecles en avant du 
reste de la nation, qui demeure en arriere trop loin d ’eux 
pour comprendre leurs manoeuvres et pour les soutenir. 
LTtalie ost de m em e.

C est a Delhi que j ’ai repris la cocarde tricolore. L’an- 
cienne capitale de Vempire de Timour, depuis vingt-huit
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ans au pouvoir des Anglais, est occupee par une forte gar- 
nison europeenne. Elle est aussi le chef-lieu d’une vaste 
intendanee po liliq u e, judieiaire et crvile. Tous les officiers 
du gouvernem ent anglais se reunirent, le 50 decembre 
dernier, pour m ’inviter a un diner patriotiąue, en comme- 
moration de la revolution franęaise. Le canon anglais se 
joignit a nos acclam ations pour la victoire de la liberte. 
Etrange rnusiąue pour le petit-fils de Timour, qui de son 
palais pouvait 1’en tendre! Pour m oi, je n e n  ai jamais 
entendu qui m ’ait ravi d’un tel enthousiasm e.

Adieu, cher et aimable ami; il m e faut revenir a Loo- 
dianah dont ma pensee etait deja bien loin. ,1’ai des notes, 
des collections a m ettre en ordre, des ateliers a visiter, et 
mille autres choses a faire encore. Adieu; parlez de moi a 
nos amis avec les sentim ents que vous me connaissez 
pour eux. A d ieu ; je vous aim e et vous embrasse de tout 
m on coeur.
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XL VIII

A  M .  J A  Ć Q U E M O N T  P E R E ,  A  P A R I S .

Loodianah, sur les bords du Sutlodje, 25 fśvrier 1851.

Mon cher pere, maharadjah Rundjet-Singh est un vieux 
renard, pres de qui le plus ruse de nos diplomates n’est 
qu’un innocent. Je comptais trouver a Loodianah les passe- 
ports qui m’avaient ete promis par son ministre a Delhi, 
mais ils n ’etaient pas encore arrives. Rundjet avait ecrit a
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l’agentpolitique anglais ąu ireside a Loodianah (mon hóte 
pour le present), et, tout en protestant du plaisir qu’il au- 
rait a me voir, il essayait de recommencer une affaire 
conclue, et de gagner du tem ps avec moi. J’aurais pu le 
brusquer et passer outre; m ais, com m e nous attendions 
chaque jour un nouveau courrier de lui, je  pris patience. 
Ce courrier est enfin venu. Le radjah (ou maharadjha, 
pour parler plus polim ent) envoie au-devant de m oi le flis 
de son premier m inistre, pour mc recevoir sur la fron- 
tiere, c’est-a-dire a F iloor, sur l ’autre rive du Sutledje. 
Rundjet lui-meme a marque mes etapes jusqu’asa capitale, 
ou je le supplierai de m e delivrer de ces honneurs impor- 
tuns. Amritsir, la ville sainte des Sikes, est sur ma route; 
mon compagnon de voyage m ’en fera les honneurs. Comme 
le  pays, d’ici a Lahore, n ’est qu’une grandę plaine cultivee 
d ’une maniere uniform e, je n ’aurai pas grand’chose a y 
voir, et je  profiterai de cette circonstance pour vivre le 
plus possible avec mon espion ; je dis espion, parce qu’un 
de ses devoirs est de depecher tous les soirs au radjah une 
estafette, pour l ’instruire de ce que j ’ai fait pendant le jo u r:
—  si j ’ai ete ii pied ou a cheval, ou sur un elephant; —  
si j ’ai chasse ou d essin e; —  si je suis satisfait ou mecon- 
tent, e tc ., etc. Je ne sais de quels defails il lui fera grace. 
Vous pouvez donc me voir sur la route de Lahore, partant 
au petit jour, a cheval, avec ma jeune barbe chevauchant 
pres de moi, et une troupe de cavaliers de bonne mine 
nous suivant, les elephants derriere, et quelques domes- 
tiques a pied. A chaque halte, les notables du lieu viennent 
me presenter leurs respects, introduits par le fils du mi­
nistre, et leurs respects ne vont pas sans quelques roupies.
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lis seront fort agreablem ent surpris de me voir satisfait de 
toucher leur offrande sans 1’empoełier. Sur la route, je  
vais causant avec mon aeolyte, lui en persan, moi en in- 
doustani, mais qui se persanisera de plus en plus eliaque 
jour. J’augm ente ici ma maison d’une chaise et d’un tapis, 
attendu que j ’ai m ille visites a attendre des gens qui ont 
qualite pour s’asseoir devant moi, et pour ne pas marcher 
nu-pieds sur la terre. M. Allard m ’eerit souvent pour me 
dire qu'il grille de m ’embrasser, et je me sens fort dispose 
pour ma part a 1’aim er. — 11 y a a Lahore un autre Euro- 
peen appele Yentura, Italien, qui a servi dans nos arniees, 
et qui a, de ce cóte de l’eau, une grandę reputation de 
bra\’oure et d’habilete. II commande 1’in fantem  de Rundjet. 
M. Allard est a la tete de la cavalerie. Ses lettres me don- 
nent a penser qu’il a des gouts et des connaissances litte- 
raires.

Yous pourriez demander, a la bibliotheque de l ’Institut, 
Account o fK a u b u l, by Elphinstone; v ous y trouveriez beau­
coup a apprendre sur le pays ou jeva is, car M. Elphinstone 
revint de son ainbassade a Peschawer par le pays des Sikes, 
que Rundjet alors etait loin de posseder entierement.

Les deux ex-Majestes de Kaboul, qui sont ic i, m’ont reęu 
avec m oins de ceremonie que l ’un d’eux, Sehah-Schoudja, 
n’en im posa a M. Elphinstone, il y a vingt-deux ans. Ces 
Afglians sont superbes. J’ai fait a Schah-Schoudjaune tres- 
longue visite, parce qu’il me charmait a conter les mer- 
veilles de ses montagnes de Kaboul et de son ex-paradis de 
Cachemire.
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26, au m atin .

Je reęois a l ’instant les lignes suivantes de M. Allard: 
« Maharadjah vient d’ordonner au fils du fakir Ezis-el-Din 
de partir avec trente cavaliers pour aller a votre rencon- 
tre. Nous esperons donc vous embrasser bientót. Le jeune 
fakir Schah-el-Din part en m em e temps que ces deux 
m o ts; mais le cavalier qui vous les portera le devancera 
de deux jours sur la route, afin que vous soyez pret a 
passer le  Sutledje lorsąue ce jeune seigneur arrivera sur 
Filoor, e tc ., etc. » Je me tiens donc pret a partir apres- 
demain, et ces lignes sont les dernieres que je vous ecrirai 
de Flnde anglaise. M. Allard a ici un homme d’affaires, qui 
parle egalement bien indoustani et persan; je Temmene 
avec moi jusqu’a Lahore pour me perfectionner dans la 
prononciation des diaboliques consonnes arabes d’occur- 
rence , plus rares en indoustani qu’en persan, et d’un 
son moins guttural. J’espere vous ecrire de Lahore ayant 
quinze jours, et vous rendre bon compte de Rundjet.

II a faitun peu de glace ce matin ; mais ce sont les der- 
niers froids de l ’liiver; et voici que le soleil est deja bien 
cliaud a dix heures.

J’ai toujours le mem e cheval, qui m ’a porte depuis Cal­
cutta jusqu’au pied de 1’Himalaya; — ilcontinue a justifier 
la reputation de mauvais caractere, accordee aux alezans. 
Mais je  suis devenu plus fin que lui; et, depuis Benares, il 
ne m ’a pas jeteune fois par terre. Les connaisseurs enche- 
vaux font des theories a perte de vue, auxquelles je ne crois 
pas du tout. Ils disent qu’un arabe, de taille ordinaire,
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aurait peine a porter un homme de la m ienne. Eh b ien , 
mon tattou  est fort au-dessous de la ta ille  d’un arabe ; il a 
fait souvent un rude travail, et n ’est jam ais reste enarriere 
de sa besogne. Pas une fois, le pied ne lui a manąue d e ­
puis qu’il a 1’honneur de porter Ma Majeste. Jamais ma- 
lade, — jam ais boiteux, — jamais ecorche. Je m e tiens au 
reste pour tres-bon eavalier, d’une faęon pourtant qui, je  
l’avoue, n ’e stp a s tres-classique. — Je suis parfailement ac- 
coutume a ma longue barbe, et je ne sais rien de si con- 
fortable; je crois reellem ent que.nous avons tort de nous 
priver de cet ornem ent, naturel si fo n  \eu t , et que beau­
coup de m aux de dents viennent de la nudite de nos ma- 
clioires.

Lord Bentinck etlordD alhousie, le generał en chef, sont 
presentem ent, l ’un a Miroot, 1’autre a Kurnaul, en route 
pour Sim lah. Le bagage du premier est porte par cent trois 
elephants, treize cents chameaux et huit cents chars a 
bceufs. Deux regim ents, 1’un de cavalerie, l ’autre d’infan- 
terie ,lu i servent d’escorte. Cependant, je vais a Lahore avei, 
unchar et une couple de chameaux.

Point de vaisseaux franęais depuis 1’a r m e e  du Gange, 
qui partit de Bordeaux le U  aou t;p o in t de depart non 
plus. Je presum e donc que 1’enorme quantite de lettres que 
j ’ai ecrites depuis six sem aines, et fait porter vers Chan- 
dernagor sous le couvert du chevalier Byan, qui doit les 
transmettre a M. Joseph Cordier, est arretee a ce barrage, 
sans ecoulement vers 1’Europę.

Im possible de y o u s  parler de politique, car je n ’en fini- 
rais jam ais. Dans une listę de prefets, je vois Dunoyer et 
Chaper cóte h cóte. Je leur ecris a tous deux.
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Adieu, mon clier pere. Parlez de moi avec affection a 
eeux de mes amis auxquels je  n ’ai pas eu le temps d’ecrire. 
Adieu; j’ai sante, courage, esperance.—  Ecrivez-moi de 
bien longues lettres, et que Porphyre imite votre exemple.

572 CO RRESPONDANCE

XLIL

A U  M E M E .

Camp prós de Djellindhoeur, dans le PundjAb, 4 m ars 1831.

Mon cher pere, avant-hier je  pris conge de mon aim able 
hóte de Loodianah, le capitaine Wade, et, m onte sur mon 
elephant, entoure d’une troupe de cavaliers sikes, je tra- 
versai le Sutledje. Un escadron, rangę en bataille sur la rive 
droite du fleuve, me reęut avec les honneurs militaires 
quand je debarquai, et me servit d’escorte jusqu’a ma tente. 
II demeura aupres, sous les armes, jusqu’a P arm ee de mon 
m ehm andar1, fakir Schah-el-Din, qui vint bientót, accom- 
pagnede plusieurs officiers. Wade m ’avait fait m aleęon d 'e- 
tiquette sike, et je la recitai sans difficulte. Au reste, le 
jeune fakir fit les plus grands frais de la conversation ; il 
prit les form esles plus suppliantes pourme mettre dans la 
main un brutal sac d’argent, tandis qu’une partie de ses 
figurants defilaient devant ma tente, chacun deposant a la 
porte un large panier de fruits, ou un vase de crem e, de 
confitures. C’etait le radjah qui rn’envoyait ces presents. Je

1 Mot persan, litteralement le  gardien de 1'hospitalitó. (Notę de 
Jacąuemont).
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priai Schah-el-Din de lu i eerire aussitót pour lui exprimer 
mes rem ercim ents, en lui donnant a entendre, toutefois, 
que je n’attendais pas moins de son hospitalite.

Le soir, j ’eus une autre fete d’un genre plus tranąuille. 
Je fis une longue promenade sur les bords deserts du Su­
tledje, sans etre suivi des honneurs im portuns que je re- 
doutais. Aucune figurę inquisitive ne vint gater lepaysage. 
Je me sentis librę com m e sur les bords du Niagara. A mon 
retour au ca m p ,le  secretaire de mon mehmandar vint 
prendre m es ordres p ou rle  lendemain. J’indiquai 1’heure 
du depart et le lieu du campement prochain. Je fis bier 
toute cette marche sur un elepliant, et seul, selonm on gout. 
Cette solitude-la cependant est eomparative, car je ne lais- 
saispas que d’avoirune demi-douzaine de serviteurs a pied 
et autant de cavaliers. Mais telle est dans 1’Orient la gran- 
deur du m oi, qu’il absorbe aisement une douzaine d’hom- 
mes et de chevaux.

Fakir Schah-el-Din, com m ejene l ’avais pas invite a faire 
route avec m oi, marcha a deux ou trois milles de distance, 
et derriere, avec 1’escadron. Arrive au camp, je  ne tardai 
pas arecevoir de lui unm essage. 11 desirait savoir quand 
il me conviendrait de le recevoir. U vint bientót avec ses 
compliments de la veille, un nouveau sac d’argent et des 
provisions de toute espece. Le soir, je  lu i fis une visite, po- 
litesse qu’il avaitle dro itd ’attendre de m oi, m ais peut-ćtre 
pas sitót. II s ’epuisa en superlatifs de reconnaissance per- 
sane. Je. ne tardai pas a me retirer, et, comm e j ’etais ar- 
rive, au bruit des fanfares. Sans ma longue barbe, qui me 
dit sans cesse ąu eje  suis un personnage grave, monserieux 
n’eut point resiste a l ’epreuve de cette m usique... Mais je
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tins bon jusqu’a m on retour au camp, ou je m ’enfermai 
dans ma tente pour rire du role sublime que je jo u e , etres- 
saisir mon moi. Dans 1’Inde, 1’usage est de dire nous, en 
parlant de soi, formule assez peu modcste deja ; mais, de­
puis que j ’ai passe le Sutledje, je ne parle de moi-meme 
qu’alatro isiem e personne,com m e il s u it :« L esaheb(cest-  
a-dire le seigneur) n ’est point fatigue. —  Le seigneur est 
eharme de voir Votre Seigneurie. — Exprimez au roi les 
respects du seigneur. —  Le seigneur invite Votre Sei­
gneurie a monter sur 1’elepliant du seigneur, etc. » II y a 
plus de seigneur dans un quart d’heure de ma conversation 
sike que dans toutes les tragedies de Racine.

Ce rnatin, je vins camper pres de cette ancieńne ville, 
vovageant sur 1’elepbant, que je trouve plus com m ode, 
pour cause, que le cheval. La cause, je ne sais comment 
vous la dire. Je v o u sla d is  cependant, puisque je  vous ai 
promis d’etre candide. La confiance des belles ames est 
quelquefois mai recom pensee. —  Mais, avec mon brevet 
de clarissim us et doctissim us v ir , j ’espere avoiroublie bien- 
tót les bayaderes de Loodianah.

Fakir Schah-el-Din vint, com m e hier, s’informer de mes 
nouvelles, et m’offrir ses com plim ents dans la formę ac- 
coutum ee, c’est-a-dire un nouveau sac d’argent, les super- 
lalifs d’hier, et des pro^isions de bouche a Finfini. II me 
presenta en meme tem ps le gouverneur de la ville, longue 
barbe grise de la vieille roche, qui me raconta la guerre 
de lord Lake et des Mahrattes, lorsqu’ils se refugierent 
dans le Pundjab. Legouverneur avaitune suitę sansfin; et, 
pour mettre tout le monde poliment dehors, je  proposala  
mon mehmandar de faire une promenade dans la ville sur
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1 elephant, et je dis a la longue barbe que j ’etais au deses- 
poir de ne pouvoir aussi l ’avoir pour compagnon.

Me voici de retour, puisqu’en franęais j e  et m e il y a. 
Jamais depute du yentre n a  reęu de serenade plus discor- 
dante que le charivari dont me regalent en ce mom ent les 
arlistes de Djellindhoeur. Au travers de m es murs de toile, 
jen en  p erd sp a su n  grincem ent, et je ne suis pas encore 
assez Alcibiade pour me plaire a cette m usique. Je passe le 
temps a vous ecrire, parce que je ne saurais faire mieux en 
attendant que cetap age cesse : com m e ils jouent par ordre 
duroi, c ’est b ien  le  m oins que je le prenne en patience.

Mais, direz-vous, qu’v a-t-il dans les sacs dont tu fais 
collection?— Cent et une roupies, ou environ deux cent 
cinąuante francs. Si Rundjet-Singh secro it oblige a traiter 
ses hótes de cette facon, je  comprends bien comm ent il 
repugne a recevoir des visites. Je me dem ande ou et quand 
cette attentionde sa partfinira. A Lahore peut-etre, mais 
sans doute pasavant. Or, comme, d ’ici a Lahore, il y a six 
journees de m arche, je recolterai, avant que d ’y arriver, 
six cent six roupies, a ajouter aux trois cent trois que j ’ai 
daigne palper depuis avant-hier. Jusqu’ici, je  m ’etais tou­
jours revolte de la lenteur des voyages dans 1’Inde, mais 
Rundjet-Singh a des arguments qui m e reconcilieraient 
avec 1’allure d’une tortue. Me voici devenu avare comme si 
j ’etais riclie. C est par un raffinement d’avarice que je re- 
grette de n ’avoir plus de ces grandes quadruples espa- 
gnoles que j ’apportai a Calcutta: je  les lui eusse offertes en 
nazzer, le  jour de ma presentation; au lieu que je serai 
oblige de lui donner platement quelques pieces d’or de 
1’Inde, auxquelles il fera peu d’attention.
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J’ignore si c’est par une illusion d’optique, mais le 
Pundjab et ses habitants me plaisent beaucoup. Peut-etre 
direz-vous que c’est parce que je les vois au travers d ’une 
pluie d’o r ; mais les Sikes non sophistiques de ce pays ont 
une simplicite et une honnetete ouverte de manieres qu’un 
Europeen savoure mieux apres deux ans de sejour ou de 
voyage dans 1’Inde. Leur fanalism e est ete in t; et, telle est 
leur tolerance que le grand vizir de Rundjet (pere de mon 
mehmandar) est m usulm an, et que ses deux freres, mu- 
sulmans aussi, partagent egalem ent la faveur du prince 
sike.

Lord William sera bientót a Simlah. Rundjet lui depu- 
tera pour le com plim enter le pere de mon niehmandar. 
Wade conduira, de Loodianah a Simlah, 1’ambassade sike, 
etviendra ensuite a Lahore pour porter en retour au radjah 
les compliments du gouverneur generał. J’ai reęu une 
nouvelle lettre de ce dernier avant de quitter Loodianah. 
II me promettait des journaux de France, du mois de 
septembre. J’espere les recevoir a Lahore avec des lettres 
de vous, car je sais qu’un vaisseau de Rordeaux, parti en 
septembre, vient d ’arriver au Bengale. Adieu don cjusque- 
la, si je ne reprends pas ce bavardage auparavant, pour 
vous parler de la ville sainte des Sikes, Amritsir, ou je pas- 
serai bientót.

Lahore, 12 mars.

Je brule la ville sainte pour arriver plus vite a Lahore. 
A deux lieues de la ville, j ’ai rencontre hier M. Allard et 
deux autres officiers franęais, MM. Yentura et Court, qui
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venaient i  ma rencontre dans une caleche a quatre che- 
vaux. Nous avons tous saute a terre, et j ’ai donnę a M. Al­
lard une rude accolade. II m’a presente ses camarades. 
Nous som m es tous remontes en voiture. Une heure plus 
tard, apres avoir traverse unecam pagne sauvage, couverle, 
comme les environs de Delhi, de ruines de la grandeur 
mongole, nous som m es descendus a 1’entree d une oasis 
delicieuse. Un grand parterre de giroflees, d’iris, de roses, 
avecdes allees d’orangerset dejasm ins,bordees debassins 
ou jouaient une m ultitude de jets d?eau; au centre de ce 
beau jardin, un petit palais meuble avec un luxe et une 
elegance extrem es. C’est ma demeure. Le dejeuner, servi 
dans de la vaisselle plate, nous attendait dans mon salon. 
J’ai passe la journee a errer avec m es nouveaux amis dans 
les a llees de mon jardin, et a me laisser etouffer de ca- 
resses par eux. Vous jugez combien devait etre avide notre 
curiosite de part et d’autre... Le soir vint cependant, et 
bien vite; il fallut nous ąuitter, car ia demeure de M. Al­
lard et celle de M. Court sont a plus de deux lieues de 
mon pavillon ; et l ’on ne voyage guere de nuit aux envi- 
rons dc Lahore. Je demeurai seul, dans l’enchantem ent de 
ma nouvelle dem eure, qui ressemble tout a fait aux palais 
encliantes des M ille et une Nuits.

Dans la soiree, mon melunandar, qui avait informe le 
roi de mon arrivee, vint m’apporter les felicitations de 
Sa Majeste et ses presents : des raisins exquis de Kaboul, 
des grenades delicieuses qui viennent du mem e pays, tous 
les fruits les p lus recherches, et enfin une bourse de cinq 
cents roupies. Un diner splendide me fut servi aux flam- 
beaux par une bandę de domesliques richement habilles
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de soie. JPeus le eourage de ne prendre, comme a mon 
ordinaire, que du pain, du lait et des fruits. Je dois de la 
reconnaissance a ce regim e, qui m ’a pormis de venir a 
Amritsir a cheval sans le moindre inconvenient.

Ce matin, j ’ai ete eveille par M. Allard etM. Yentura, qui 
allaient chez le roi, dont ils avaient reęu a minuit un mes- 
sage de convocation pour ce matin. Vous saurez que j’ai 
(je ne sais comment) a Lahore un tel renom, que tout le 
monde grille de me voir, et Rundjet n ’est pas le m oins cu- 
rieux. C est pour se donner un avant-gout de ce plaisir 
rare qu’il desire voir ces messieurs a une heure si inac- 
coutumee : il sait qu’ils ont passe avec moi la journee  
d’h ie r ; il me connaitra deja quand je lui serai presente, 
Ce sera sans doute aujourd’hui ou demain au plus tard. 
Adieu; je vous quitte pour persaniser un peu davantage 
les compliments insolents que je lui destine et ceux que je 
nem e refuserai pas en sa presence. M. Allard tout a 1’heure 
m ’a dit que je savais tout, —  que j’avais tout vu, —  que 
je connaissais toute la terre, —  et que, telle etant la per- 
suasion du respectable publie de Lahore, je le prendrai de 
tres-haut, meme avec le roi. —  On ne saurait faire trop 
d’honneur a un homme com m e moi; —  voila d ’ou je dois 
partir. Adieu.

Lahore, le  16 m ars.

J’ai passe plusieurs fois une couple d’heures a causer 
avec Rundjet de omni re scibili et rpiibusdam aliis. C estun  
cauchemar que sa conversation. II est a peu pres le pre­
mier Indien curieus  que ja ie  vu ; mais il payede curiosite
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pour 1’apatliie de toute sa nation. II m ’a fait cent m ille 
questions sur lT nde, les Anglais, 1’Europe, Bonaparte, ce 
monde-ci en generał et l ’autre, 1’enfer et le  paradis, l ’ame, 
Dieu, le d iable, et m ille autres choses encore. II est connne 
tous les gens de ąualite dans 1’Orient, malade imaginaire; 
ct, comme il a une troupe nombreuse des p lu sjo lies  filles 
de Cachemire, et le m oyen de payer un m eilleur diner que 
qui que ce soit en ce pays, il se vexe singulierem ent de 
ne pouvoir hoire com m e un poisson sans s ’enivrer, et de 
ne pouvoir manger com m e un elephant sans etouffer.L es 
femmes ne lu i plaisent plus maintenant que comme les 
(leurs de son parterre, et pour cause, —  et c ’est la lep lus 
cruel de tous ses m aux. II a eu la decence d’appeler diges. 
tives les fonetions qu’il se plaint d’etre si faibles chez lui. 
Mais je savais ce que Yeut dire estomac a Lahore de la 
bouche du roi, et nous avons cause a fond de son mai, a 
mots couverts de part et dautre. Pour m e prouver com- 
bien il a de raison de s ’affliger, le vieux roue, avant-hier, 
en pleine cour, c ’est-a-dire en plein champ, sur un beau 
tapis de Perse sur lequel nous etions accroupis, entoures 
de quelques m illiers de soldats, ne fit-il pas comparaitre 
cinq jeunes filles de sonserail qu’il fit asseoir devant m oi, 
et sur lesquelles il me demanda, en souriant, mon opinion ! 
J’eus la bonne foi de dire que je les trouvais tres-jolies, ce 
qui n’etait pas la dixiem e partie du bien que j ’en pensais. 
11 les fit chanter a m ezza voce un petit air sike que leurs 
jolies figures me firent trouver agreables, et me dit qu’il 
en avait tout un  regim ent qu'il s ’amusait quelquefois a 
faire m onter a cb ev a l; et il me promit de m ’en faire 
passer la r e \u e .
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Les ąuatre Franęais (dont, par parenthese, deux sont 
Italiens) qui sont a la tete de ses armees, qu’ils ont tres- 
bien disciplinees a 1’europeenne, lui inspirent souvent des 
soupęons, quoiqu’il ait, depuis dix ans, l’experience de leur 
devouement et de leur probite. 11 lui vient quelquefois des 
soupęons qu'ils sont Anglais ou R usses; et les pauvres 
diables, que, d’ailleurs, il paye tres-bien el ne traite pas 
mai, sont obliges a la plus grandę circonspection poui 
garder sa confiance. Je lui ai parle de maniere a soutenir 
la semi-offieialite du caractere anglais que j ’ai apportee 
ici. De tous les titres, c e s t  le m eilleur a la consideration  
d’un paien comme Rundjet. J’ai esalte la force, la loyaule, 
la politique pacifique du gouvernement de Calcutta ; et 
Rundjet, quand j ’eus fini, d itque le gouverneur generał et 
lui, c ’etaient deux coeurs dans un seid corps. En som m e, il 
me plait exlrem em ent, et, quand je ne suis pas a la cour, 
il fait de moi les plus grands eloges. Ilier, moi absent, il 
m ’a traite de demi-dieu, et s ’est amuse singulierem ent 
aux depens d’un des seigneurs de sa cour, qui voulait 
m’apporter un rem ede de sa faęon, pour un rhum e qui 
me fait eternuer frequemment a me faire sauter la cer- 
velle.

Hier matin, j ’ai fait ecrire une prescription en persan, 
que j ’ai envoyee au radjah avec quelques drogues assez 
innocentes, car il me faisait assieger jour et nuit pour les 
obtenir. Notez qu’il se gardera bien d’en user. Mais il s’a- 
rnusera a les faire prendre a ses amis et a ses dom estiques. 
Demain, il me fera cent mensonges sur leurs effets, et 
m ’en demandera d’autres encore.

Rien de plaisant com m e les bruits de la ville  sur m es
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entrevues a v ec le  roi. Celui-ci prendsoin de m ’en informer, 
ot en rit tout le prem ier avec m oi, quoique... sans doute, 
il me prenne pour un espion anglais. Sur ma nationalite, 
cependant, il parait rassure. Quand je le quittai, apres ma 
premiere audience, il s ’ecria que je n ’etais certainement 
pas Anglais. Un Anglais, dit-il, naurait pas change vingt 
fois de p osition ; il n’aurait point fait de gestes en parlant; 
il n’eut point parle sur celte variete de tons, haut et bas ; 
il n’aurait pas ri dans 1’occasion, etc.

J’irai a Cachemire, j’irai partout ou je voudrai. Le roi 
partout fera veiller sur m oi. Je jouirai de la meme surete 
que dans les possessions anglaises.

Ce roi asiatique m odele n’est pas un petit s a in t : il s’en 
faut. II n ’a n ifo i ni lo ilorsque son in teretne lui commande 
pas d’etre fidele et d ’etre juste; mais il n e s t  pas cruel. A 
de tres-grands crim inels il fait couper le  nez et les oreilles, 
un poignet, mais jam ais ne prend la vie. II a pour les che- 
vaux une passion qui va jusqu’a la folie; il a fait les guerres 
les plus m eurtrieres et les plus dispendieuses pour saisir, 
dans unE tat voisin, un cheval qu'on refusait de lui donner 
ou de lui vendre. II est d u n e bravoure extrem e, qualite 
assez rare parmi les princes de 1’O rient; et, quoiqu’il ait 
toujours reussi dans ses entreprisesm ilitaires, c’est par des 
traites et des negociations perfides que, de simple genlil- 
homme de cam pagne, il est devenu le  roi absolu de tout 
le Pundjab, de Cachemire, etc.; mieux obei de ses sujets 
que ne 1’etaient les empereurs m ongols au temps de leur 
plus grandę puissance. Sike de metier, sceptique en rea- 
lite; il va faire, tous les ans, ses devotions a Amritsir, et, 
ce qui est bien singulier, aux tombeaux de divers saints
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mahometans , et ces pelerinages ne fachent aucun de ses
puritains coreligionnaires.

C est un coquin sans pudeur. II ne se gene pas plus 
ąuTlenri III jadis chez nous. II est vrai ąn en tre  1’Indus et 
le Sutledje, c e n ’est pas m em e une peccadille. Mais ce qui 
offense horriblem ent la  m orale publique de ces honnetes 
gens, c’estq u ele  roi, noncontent des femmes de son serail, 
se passe frequem ment la fantaisie de celles des autres, 
et, qui pis est, de celles qui appartiennent a to u tle  monde. 
Au mepris du m yslere que les Orientaux, mem e de la plus 
basse classe, jettent sur leurs bonnes fortuneset les bonnes 
fortunes qu’ils achetent, Rundjet s’est souvent. montre a 
son bon peuple de Lahore, m onte sur un elephant avec une 
filie publique m usulm ane, jouant avec e lle a u x je u x  les 
moins innocents. Quoiqu:il n’ait que cinquante et un ans, 
il en est reduit maintenant aux honteux pis-aller des vieux 
libertins, et il s’en plaint sans vergogne.

Le voici pret a quitter L ahore; il envoie vers Moultan 
M. Ventura avec dix m ille hommes et trente pieces de ca- 
non, pour lever le  tribut des provinces reculees de son 
em pire; et M. Allard aura sans doute bientót une autre 
destination du m em e genre. Rundjet lui-m em e se cher* 
chera quelque occupation analogue; car c’estun  Bonaparte 
en miniaturę, qui ne sait ten'r en place. Sous quelques 
jours, nous decamperons tous de Lahore. Je recevrai, dans 
mon audience de depart, quelqu.e nouveau present et un 
habit d*honneur, qui sera une fort belle robe de chambre, 
faite en chales de Cachemire. J’entends qu’elle devienne 
lavó tre ,m on  cher pere, dans vos grands jours d'Eśsences 
reelles. Macaisse ambulante s ’est fortalourdie des roupies

382 CORRESPONDANCE

http://rcin.org.pl



de Sa H autesse; j ’ai de quoi aller a Cachemire et y resider 
pendant quatre m ois sans ecorner clavantage mon chetif 
credit de Calcutta. En tout cas, M. Allard m ’en ouvre un il- 
limite a Cachemire m em e. Puis, pour revenir a Simlah, j ’au- 
raia traverser,sans doute, quelques districts du Kannawar, 
dont le roi, com m e le savez, est de m es am is, et mepretera 
volontiers quelques centaines de roupies, si des accidents 
qu’on ne peut prevoir me faisaient arriver chez lui sans 
argent. En hom m e prevoyant,j’ecris a Kennedy et a Murray 
(l’agent politique d’Ambalah) qu’ils previennent tous les 
radjahs m ontagnards sous leur contróle, que, dans six 
inois jeviendrai frappera la porte de quelques-uns d!entre 
eux. II est probable que c’est celui deBelaspoor q u e j’ho- 
norerai de m es faveurs le premier.

Hier, nos com patriotes, mes hótes, m ’ont donnę la fete 
la plus galante a m on palais —  car palais il y a, —  avec 
accompagnement de Cachemiriennes dansantes et chan- 
tantes, e tc ., e tc ., dont une eut passe pour tres-jolie, sinon 
meme fort belle , en tout pays. J’ignore comment il se fil 
qu’entre clilen et loup, lorsque les serviteurs illuminaient 
le salon, je  me trouvai en tete a tete avec cette princesse 
d’0pera ; m es hótes s ’etaient malignement retires avec lc 
reste de la  bande> dans le jardin; m alignem ent et chari- 
tablement. Ils entendent Tliospitalite com m e Kennedy a 
Sabathoo. Au dessert, j ’oubliai un instant mon regime 
frugal, pour boire a la sante de M. de la Fayette un verre 
de vin de Champagne, ce qui est tres-dróle a Lahore.

Le drapeau du generał a fait fortunę eri ce pays-ci. II y 
a huit ans queM . Allard l’a fait adopter aux armees qu’il 
commande. Mais les Sikes sont debonnes gens, qui n’y en-
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tendent pas finesse ; Rundjet sait seulement que cetait le
drapeau de Bonaparte, auquel il aime a se persuader qu’il
ressem ble.

Je \iens enfm derecevoir une lettre du Jardin des Plantes, 
et c e s t  la prem iere! Elle est datee du 19 mai 18o0;accuse 
receplion de mes num eros 1, 2 , 4, 5; approuve ce quc 
j ’ai fait et ce que je  m e propose de faire, et m ’informe 
qu’a partir du l er janvier 1850, mon traitement a ete aug- 
mente de deux m ille francs. Elle est conęue, d’ailleurs, 
en termes fort obligeants et fort bienveillants: signee 
Cuvier, Cordier, Jussieu. Elle n fest transmise par MM. Ey- 
ries freres, negociants du Havre, qui me rappellent qu’ils 
sont les agents du Jardin, et q u im ’offrent leurs services, 
s’ils peuventm ’etre utiles. lis auraient beaucoup mieux fait 
de m ’envoyer une lettre de credit de deux m ille francs par 
an sur quelque bonne maison de Calcutta, puisque le Jardin 
ne parait avoir pris aucune mesure avec M. Delessert pour 
qu’il m’envoyat des credits supplementaires. En tout cas, 
je sais que 1’argent est quelque part a ma dispositiOn, qu’il 
m ’appartient la ou il se trouve ; et je trouverai le moyen 
de le toucber, lorsqu’en viendra le besoin. Je reponds 
aujourd’hui a ces m essieurs, et a MM. Eyries aussi.

I)’ici a quatre m ois, au moins, il me sera difficile de 
vous ecrire; ainsi ne vous inquietez pas si, apres celle-ci, 
vous devez attendre la m oitie d’une annee. Dites-vous que 
je  vais dans le paradis terrestre, avec bonne provision de 
sante. Avant un m ois, je respirerai fa ir  salubre des mon­
tagnes, d’ou je ne redescefidrai qu’a 1’entree de l ’hiver 
dans les plaines de 1’Hindoustan. Adieu donc, mon cher 
pere; adieu. Le seul chagrin q u ej’aie est d’etre privede-
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puis silon gtem p s devos nouvelles. Je y o u s  erabrasse, avec 
Porphyre, de tout mon coeur.

J’ai eu aujourd’hui, de Rundjet-Singh, mon audience de 
conge,ou  je  m e suis rendu avec M. Allard. J’ai donc passe, 
pour la derniere fois, une .couple d ’heures, a causer avec 
cet hom m e extraordinaire. II m’a donnę le khelat, ou habit 
dTionneur, et celui de 1’espece la plus distinguee. 11 coute 
cinq m ille roupies, ou douze m ille francs. G est une paire 
de m agnifiąues chales de Cachemire, lie de \ i n ; deux 
autres chales de Cachemire m oins beaux, et sept pieces 
d’etoffe de soie ou de m ousseline, ces dernieres d’une 
beaute extraordinaire : en tout, onze objets, ce qui est le 
plus honorable des nombres. Ajoutez a cela un ornement - 
selon la m ode du pays, en pierres precieuses mai taillćes.

Et, en dehors de la valeur de ce present, une bourse de 
onze cents roupies ; ce qui, joint aux precedentes, fait 
deux m ille ąuatre cen ts , c’est*a-dire plus d’une annee de 
mon traitem ent du Jardin.

Ce n est pas tout.'Le roi va me donner des gens pouravoir 
soin de m o i; des soldats a pied et a cheval pour veiller a 
ma surete ; un de ses secretairespour queje lui fasse ecrire 
dans 1’occasion; des chameaux pour porter mes tentes et 
tout m on bagage jusqu’au pied des m ontagues; et enfin, 
des porteurs pour le faire quand les betes de somme ne 
pourront plus avancer. E nfin ,—  car il y aura des enfin 
jusqu’a demain, —  aux mines de se l, ou j ’arrivcrai dans 
une dizaine de jours, je recevrai une bourse de ciuq cents 
roupies, et, a Cachemire, une de deux mille.

Enfin, pour en frnir, si quelque chose me passe p a r ła  
fantaisie a Cachemire, le roi m ’a bien recommande de le 
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lui faire savoir, afin qu’il puisse satisfaire mon caprice.
11 va sans dire que nous nous sommes quittes bien bons 

am is. Ce que je craignais, c e ta it d’etre retenu plus long- 
tem ps a Lahore ou dansle Pundjab; et, en effet, le m inislre 
etait venu me demander s’il m e serait agreable d’accom- 
pagner le roi a la chasse, ou il va sous peu de jours, et cela, 
d’une maniere qui sollicitait une reponse affirmative. Mais 
je  Faipris, des le  premier jour, de tres-haut avec Rundjet, 
et j ’ai repondu sans phrase que non, de faęon a ce que 
mon diplomate n’insistat point. M. Allard, qui a ete plusieurs 
fois condamne a l ’honneur que le  roi voulait m e faire, me 
felicite extremeirient d ’y avoir echappe.

Rundjet m ’a demande si je continuerais a porter 1’habit 
europeen, et je lui ai dit que oui, puisqu’il lui faisaittant 
d’honneur. Je ne le quitterai que pour revenir de Cachemire 
a Sim lah, si j ’effectue mon retour par la Tartarie inde- 
pendante.

C est maintenant le tour de M. Allard. II fait l ’inventaire 
de m onm enage, d em o n ecu r ie ; ily fa it , sans que je  puisse  
m ’en excuser, les additions qu’il juge necessaires pour ma 
commodite. J’emporterai de Lahore un sou \en ir  char- 
m ant.

Je voudrais bien que vous pussiez m ’aider a m ’acquitter 
envers M. Allard. 11 a un jeu n e frere de mon age quiservait 
en France ; il le fit venir, il y a quinze mois, pour prendre 
du service pres du m aliaradjah,et, plustard, le rem placer 
lui-m em e. Maislc clim at lui a ete si eontraire des la pre­
m iere annee, que M. Allard 1’a renvoyócet hiver. Ce jeune  
homm e est maintenant a Calcutta, a la veille de s’embar- 
quer pour la France. Qu’y deviendra-l-il? Comme un droit
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alafaveur da gouvernement, je crois qu’ilpourrait se pre- 
valoir de 1’honorable distinction des services de son frere 
a l ’extrem ite de 1’Asie, et du nom qu’il a fait a notre na- 
tion chez un peuple qui 1’ignorait presque entierement. 
J’ecrirai a nos am is pour le reeom m ander, et Porphyre 
1’aidera autant qu’il pourra.

Adieu, m on cher p ere; il est minuit, je  tom be de som- 
meil. Ma premiere sera de Cachemire.

Mettez en avant les cachemires de Rundjet,pour aider a 
la bonne disposition des ames (fem elles) charitables qui 
voudraient rem plird eleu r nom le blanc d’un certain acte 
de notaire que vous m ’avez donnę en partant. Adieu, je 
vous em brasse.
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A M. P O R P H Y R E  JA C Q U E M O N T , A P A R IS .

Lahore, 21 mars 1831.

II y a, mon cher Porphyre, un tel principe d’inerlie 
dans une caravane, que,si elle s ’arrete une dizaine de jours 
quelque part, il lui devientassez difficile de se remettre en 
marche. C est ainsi que tu me vois encore a Lahore, quoi- 
que j’aie reęu le 18 du roi mon audience de conge. Mais il 
se presente au jour du depart une foule de petites affaires 
qui obligent a 1’ajourner. Le bagage a ajuster, diviser, 
charger autrem ent, si l ’on emploie de nouveaux moyens 
de transport; des ouvriers qui promettent et qui ne tien-
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nent pas plus parole que chez nous, e tc ,, e tc ., elc. Cepen­
dant, je passe demain la revue de ma petite armee, et, le 
jour d ’apres, je traverserai le Ravi.

Si tu as lu dabord ma lettre a notre pere , j ’espere que 
tu es content de Rundjet-Singh. Je viens de convertir ses 
bourses de roupies en un billet a vue de deux m ille cinq 
cents roupies sur Cachemire, ou je porte, d’ailleurs, un 
mandat royal de deux m ille roupies ; je degarnis m on cof- 
fre, de peur d’accident, attendu que, chemin faisant, dans 
une dizaine de jours, je recevrai encore cinq cents roupies 
de la partdu roi.

Si tu comptes bien, tu verras que cela fait cinq mille 
roupies, 011 environ douze m ille cinq cents francs, que j’en- 
tends bien me reserveret faire passer a Calcutta, ou elles 
s ’augmenteront de huit pour cent chaque annee.

Jene saurais te dire, mon ami, avecquel plaisir je  recois 
cet argent, parce que c’est le premier dont la librę dispo- 
sition m ’appartienne. De m on traitement du Jardin, j e n e  
me considere que comme 1’eeonom e; mais ces douze m ille 
cinq cents francs me tom bent du ciel, et je trouve cliarmant 
ce terne a la loterie (sans avoirm is a la loterie). J’ai rude- 
m ent ecorne ta petite fortunę, mon pauvre Porphyre, avec 
mon voyage d ’Amerique; il faudrareparer cette breche des 
roupies de Sa Hautesse; ou, si tu 1’aimes mieux, en cas de 
mariage, il faudraquetu me laisses faire la corbeille de ta 
fem m e; j ’y mettrai mon khelal, qui te fera une belle repu- 
tation de munificence conjugale. Mais dans six sem aines 
viendra la terrible quarantaine pour toi, ce qui est un peu 
tard pour sauter le fosse. Ainsi donc, laisse-moi te rendre 
tes actions du navire le General-Foy et garder mes su-
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perbes cachem ires pour tonterles jeunes personnes infini- 
ment jo łies, bonnes, airaables et riches, qui nauraientpas  
d’eloignem ent pour moi.

N’ai-je pas vu dans les journaux anglais que feu nosfonds 
d’Espagne etaient ressuscites de 7 nominał ou neant a 25 ?  
11 seraitplaisant que tu les vendisses a 40! Apres tout, co 
serait encore une mauvaise speculation, puisque, depuis le 
21 mars 1824 , de mystifiante m em oire, nous n ’avons eu 
aucun interet decetargent; mais, com m e je  l ’ai cru perdu 
depuislors, en le retrouvant, il me semblera le gagner gra- 
tuitem ent.

Mon nouveau mehmandar est 1’homme lep lu s  desirable 
pour moi. C est 1’homme d’affaires du favori du ro i,lequel 
l‘avori est un tres-grand seigneur sike qui possede en suze- 
rainete la m ajeure parlie des montagnes de Tllimalaya, 
dont Rundjet a la possession politique. C est exactement 
com m e si j ’avaislefavori duroi. II n em ela issera  manquer 
de rien; il ne m e quittera que lorsque je quitterai les 
Etats de Rundjet. Or, je compte demeurer deux ou trois 
mois dans la vallee de Cachemire.

J’a iu n e escorte de cavalerie suffisante pour navo ir  rien 
a craindre des akhalis ou im m ortels, especes de fanati- 
ques, mendiants armes, d’autant plus dangereux que leur 
caractere sacre les rend fort respectables, en meme temps 
que leu rv ie  oisive les oblige a voler pour subsister.

Sur la route de Peschawer a Cachemire, un autre fana- 
tique, un seid , c'est-a-dire un soi-disant descendant du 
Prophete, fait le diable avec dix ou douze mille bandits de 
son espece; et il est probable que Rundjet, qu’il fait en- 
rager depuis quelquesannees, sedecidera a lui donner une
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chasse vigoureuse tres-prochainement. Mais je me tiendrai 
toujours derriere la ligne des operalions m ilitaires. Si le 
seid m ’empoignait, il mc couperait le cou sur-le-champ 
pour se rendre agreable a Dieu.

Je perds un peu de vue notre politiąue. II n’y a pas grand 
m al, car elle me semble aller tout detravers.

J’ai reęu hier, de Calcutta, une lettre d’adieux de cet 
homm e distingue et aim able que le hasard m e fit rencon- 
trer dans 1’Himalaya, M. Inglis, richissime negociant de 
Canton, qui y retourne jouer a perdre ou a gagner des m il- 
lions. II me promet de m ’ecrire souvent de ce pays-la, qu’il 
connait adm irablem ent: c’est presque un ami pour moi. Si 
dans une couple d’annees Morlot recevait a mon adresse 
une petite caisse de plantes de Chine, qu’il ne s’en etonne 
p a s; car j’ai donnę son adresse a M. Robert Inglis, qui m ’a 
promis un cadeau (\z ce genre.

Adieu, cher ami; je t’embrasse de tout mon cceur.
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A M. 3 A C Q U EM O N T P E R E ,  A P A R T S .

Camp a Pindaden-K han, parm i des bosąuets de grenadiers et 
d’oran gers en fleurs, sous de grands m u riers, 6 avril 1831.

C’est tres-m al a m oi, mon cher pere, de vous ecrire ce 
soir, car la besogne, qui ne manque pas, devrait passer 
avant le plaisir ; m aiś je suis tellem ent moulu d’unechute  
de cheval exorbitante, toute fraiche, que je m ’accorde ce 
plaisir com m e une fantaisie de malade. —  J’ai quitte La­
hore le 25 m ars, et, le 50, j’arrivai sur les bords du 
Tchinab ou A cesines, a Ramnaghur. Le l er avril, je passai 
cette riviere en face de Ouadabad, a quinze m illes aTouest 
de Ramnaghur. Radjah Goulab-Singh, que le roi avait 
charge de m e recevoir a Pindaden-Khan, etait venu a ma 
rencontre jusqu’a trois journees de m arche; c’est, apres 
Rundjet-Singh, le  plus grand seigneur du Pundjab. Comme 
je vous suppose las des honneurs avec lesquels on me rc- 
ęoit, je vous epargnerai tous les details de politesse sike 
que Goulab-Singh observa dans la m atinee. L esoir, j ’allai 
lui faire une visite de ceremonie dans son camp, ou il 
m ’attendait au m ilieu de toutes les pom pes de sa petite 
cour. Nous nous embrassames environ un quart d’heure a 
nous etouffer, litteralem ent, jusqu’a nous enlever de terre 
l ’un apres l ’autre; et, comme je le trouvai bon diable, 
comprenant d ’abord fort bien mon indousfani, que j’ai
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depuis un mois singulierem ent persanise et pundjabise, 
je restai a causer jusqu’a la nuit.

Le lendemain, a l ’etape suivaiite, le radjali m e rendit 
ma visite, et, aux presents qu’il m ’avait faits la veille, au 
nom et parordre du roi, il ajouta un fusil a deux coups, 
fait dans ses montagnes d ’apres un modele anglais. J’au- 
rais prefere, comme curiosite, un de ses longs fusils a 
m eche; mais il regardait son fusil a deux coups comme 
un chef-d’ceuvre de 1’industrie de 1’IIimalaya, et vous 
verrez qu’elle n’est pas brillante. Nous traversames liier 
matin le Jhelum ou Hydaspe, et vinmes camper ic i. Je 
passai la soiree avec mon ami le Lioń a Veau de rose [car 
telle est la signification de Goulab-Singh : Goul (rose) 
ab (eau) Singli (lion)], qui est un soldat de fortunę, une 
sorte d’iisurpateur. Je suis persuade que le radjali legi- 
tim ede Djamou, Kangra, et des autres principautes des 
montagnes, que Rundjet a transferees a Goulab-Singh, me 
plairait. moins. Celui-ci est un lion a la guerre, mais nul- 
lement un petit-maitre a l’eau de ro se ; c’est un homme 
de quarante ans, d’une beaute extreme et des m anieres les 
plus simples, les plus douces et les plus elegantes. II m ’a 
mene ce matin voir des m ines de sel, qui sont situees a 
trois lieues dans les m ontagnes. Nous partim esa 1’aube du 
jour; la temperature etait delicieuse. Comme j ’avais des 
barometres a ma suitę, je reglai le pas sur 1’allure la plus 
lente de mon cheval, et je nefis grace a Goulab-Singh d'au- 
cuneplante nouvelle. Toute pierre qui me parut suspecte 
fut egalement examinee, et mon eloquence pundjabienne 
fut telle sur la botanique et la geologie, que mon compa- 
gnon, cliarme de savoir lesn om s sanscrit-feringui de tant
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de plantes (leurs noms latins que je  lui disais) se mit a 
herboriser avec moi, et je lui dois plus d’une plante qui 
m’avait echappe. II faut qu’un Europeen soit absurde pour 
ne pas savoir attacher prodigieusem ent par sa conversa- 
tionun Oriental, a m oins qu’il 11’ait affaire a une bete. 
L’Europe, dans les details les plus vulgaires de sa c m ii-  
sation, est une m ine de merveilles pour ces g en s-c i; ils 
vous ecouteraient tout le  jour avec plaisir si vous youliez 
bien leur montrer ces tresors, sans grandes phrases ni 
style figurę. — Deux fauteuils couraient devant nous, et, 
lorsque nous passions pres d’un arbre ou que j’avais des 
paquets de plantes a serrer, le radjali et m oi, nous nous 
asseyions; et, pour peu que notre halte fut de quelques mi- 
nutes, Goulab-Singh faisait descendre de cheval une cou- 
p led e  secretaires, qui, assis par derriere nous, ecm aient 
a la hate m es paroles. Me voila donc stenographie comme 
la inetaphysiąue de Cousin! Mais je  suis plus positif, Ce 
que ces gens-ci aiment par-dessus tout, c ’est la statistique 
politiquede 1’Europe, dont ils n’ont aucuneidee : la popu- 
lation, la force des armees, les im p óts; le produit de 
chaque branche du revenu public, les axiom es de notre 
droit civil et crim inel, et enfin les grands resultats indus- 
triels de 1’application des seiences.— U ne me faut em- 
ployer ici aucun charlatanisine pour soutenir magnifiąue- 
ment le caraetere sous lequel le gouverneur generał rn’a 
fait depeindre a l ’envoye de Rundjet-Singh, a Delhi J e  n’ai 
qu’a debiter des verites d’almanach.

Arrive aux mines, Goulab-Singh se montrait fort sou- 
cieux, et il eom inenęa a me faire de longues histoires sur 
les eboulem ents qui y enterrent quelquefois les ouvriers ;

DE Y ICTOR JACQUEMONT. 393

http://rcin.org.pl



sur la chaleur, la mauvaise odeur, la salete, les voies tor- 
tueuses, etc, e t c . ; reservant pour le bouąuet, que jamais 
homme comme il fau tn ’etait deseeudu dans un tel cloaque. 
Cependant, il me demandait quel etait mon bon p la isir : 
« D e \o u s  laisser ici et d ’y descendre seul, » lui repon- 
dis-je. —  Mais, si les pierres allaient s’ebouIer sur yous, 
et queje ne fusse pas la , quepourrais-je direau roi? » s’e~ 
cria le bonhomme. II sem ble qu’il reponde de moi sur sa 
tete, tout le temps que je  reste confie a ses soins. II m ’ac- 
compagna d on c, non dans une m in e , mais dans plu- 
sieurs, et oublia que c’etait deroger. Je lui appris, seance 
tenante, sur leslieu x  m em es, un peu de geologie,.et, pour 
continuerla lecon, il m ’accompagnera demain a un autre 
quartier des montagnes. II m ’envoie dire a l ’instant, a ma 
tres-grande satisfaction, qu’on a decouvert un chemin par 
ou je pourrai faire toute la route a cheval. C est une 
grandę affaire pour m oi, car je suis bien meurtri pour 
marcher. II y a huit jours deja, j ’avais fait une chute qui 
pouvait bien etre plus grave, car j ’etais tom be sous mon 
cheval, qui s ’eta itrenverse enarriere en se cabrant. Mais 
j ’en avaisete quitte, cette fois-la, pour etre enterredans la 
boue. Aujourd’hui, je  voyais le meme denoument se pre- 
parer, mais sur des pierres anguleuses, quand je m e de- 
gageai et tombai seul a la renverse.

Vous souvient*il, mon cher pere, de m ’avoir souvent 
reproche avec tendresse 1’asperite desagreable de mes 
manieres et leur secheresse repoussante? et je convenais 
de ces torts malheureux de mon caractere... Eh bien , il 
fautque, depuis quelques annees, depuis mon depart de 
France, mon liumeur se soit modifiee bien a mon avan-
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tage, car j’ai trop recueilli de preuves d ’interet de gens 
trop divers, pour ne pas en rapporter une partie aux 
qualites dont vous vous affligiez autrefois de me voir si 
completement depourvu. Le hasard ne serait pas si con- 
stant en ma faveu r; il faut qu’il y ait de ma part quelque 
bien-joue, ce qui n e s t  autre chose que le  desir de plaire, 
produit am on in su  par unedispositionhabiluelle plus bien- 
yeillante. —  Hier, un de mes dom estiques, qui m e sert de 
tresorier parce qu’il sait łire et ecrire, et que je  le crois 
plus honnete que les autres, me v o la ; il m it dans sa poche 
quelques roupies que je lui avais cominande de donner a 
des bateliers. J’eus par hasard la preuve de sa friponnerie. 
Au lieU de me m ettre en colere, et de lui donner peut-etre 
quelques coups de fouet, comme je  1’eusse fait probable- 
ment, il n y  a pas plus d’un an encore, je lui parlai avec 
une extrem e douceur ; et, quoique je le punisse par une 
amende au profit des gens qu’il avait voulu voler, et par 
le refus d ’un conge qu’il mc demandait, je lui fis faire, et 
je crois sincerem ent, ce que jamais Indien n ’avait fait an- 
paravant,l’aveu de sa faute et de sonrepentir. —  Bonsoir, 
car, a continuer, je ne sais ou s’arreterait ce scandaleux 
trumpetting-oneselfy et yous  me prendriez en grippe avec 
raison. J’ai, d’ailleurs> terriblement besoin de m ’etendre 
sur un lit.

D jellalpoor, sur les bords de rilydSspe, rivc droite,
41 avril 1851.

l)ieu soit lo u e ! mon cher pere, sans oublicr ce qui est 
dń de benedictions a M. Augustin Taboureau, a M. Cordier 
de Chandernagor, au capitaine Wade de Loodianah et a
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M. Allard, qui, ajoutant leurs bons offices les uns au bout 
des autres, viennentde me faire recevoir, sur les bords de 
l’Hvdaspe, votre n° 15 avee les autres leltres qui Taccom - 
pagnaient, et, sous le m em e pli, le livre de M. Beaumont. 
Lord William Bentinck y avait ajoute un petit contingent 
de Constitutionnel , et plusieurs autres amis de l ’In d e , 
l ’expression d’un souvenir bienveillant. Cest une fete corn- 
plete; aussi viens-je d’ordonner, pour la celebrer, un jour 
de halte tout entier. J’en emploierai la m oitie a ecrire, et 
le reste a fouiller de nouveau les basses montagnes au pied 
desąuelles je suis campe.

Je commencais a desesperer du sort de ce paąuet n° 15, 
qui s ’est laisse devancer par les deux suivants, 16 et 17, et 
j’ignore entierement la cause de son retard. La chaine de 
notre correspondance a tant d’anneaux, qu'il m ’en echappe 
souvent quelques-uns; c e s t  toujours pour moi un petit 
mystere que la maniere dont elle les franchit successive- 
ment. Elle m etom be du ciel comme la mannę aux Israe- 
lites, e l, si j ’etais devot, je  lui adresserais de superbes re> 
merciments en la ramassant.

Pour venir tard, votre lettre n’en est pas moins bien 
venue. Je dois a sa lecture une agitation nerveuse de 
plaisir qui ne se calmera que dansle sommeil de la nuit. 
11 me faudrait ecrire vingt pages pour y rćpondre ; car 
elle provoqueune foule de pensees que j ’aimerais a vous 
dire et qui ne vous seraient pas moins douces a recevoir; 
mais le jour n a  que seize heures.

Vous me rappelez les commencements de mon voyage, 
mes premieres marches de Calcutta a Benares... Je me 
regarde de la tete aux pieds pour chercher en moi ce qu’il
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y a d’admirable, et ne le trouve pas. Je me retrace le s i-  
lence et la m onotonie de ces prem ieres m arches, et je n ’a- 
pereois pas ces m erveilles que vous y \oyez ! Rien ne me 
parait si sim ple et si naturel que de faire de la botanique 
et de la geologie sur les bords de l’Hydaspe, et de galoper 
dansle desert avec les longues barbes de m on escorte. La 
suitę de mon voyagereserveun crescendo a vos charmantes 
surprises, et, si votre enchantem ent debute par le forte, 
que lui restera-t’il pour celebrer mon arrivee a Lahore ? 
Piano d’ab ord.

Yous m ’aviez devine a Benares. J’ai passe 1’ete dernier 
avec les Lamas, et me yoici fort pres de Cachemire, ou je 
passerai celui-ci. II y a quatre routes pour y entrer du cóte 
du Pundjab : celle  de Djaminou, celle de Bimber, celle de 
Mirpoor et Prountche, et enfin, au nord, celle de Mozaf- 
ferabad. II eut ete dans mes convenances geologiques de 
prendre cette derniere, d’ou j ’aurais pu faire une excur- 
sion au pied du Ilindou-Cosh; mais un chef de fanatiques 
afghans, Seyd Ahmed, 1’occupe depuis quelques m ois, et 
Rundjet-Singh, qui pourrait 1’ecraser par une m esure de- 
cidee, se contente d’agir m ollem ent et de le tenir confine 
dans un pauvre district montagneux. Ahmed y pille et 
brule le peu de villages qu’il y a, et ferait de moi pis qu’un 
musulman si je tombais entre ses mains. J’ai du a regret 
renoncer a cette route, que le roi, d’ailleurs, dans l’in- 
teret de ma surete, dont il se regarde com m e responsable 
envers le gouvernem ent anglais, ne m ’eut point permis de 
prendre.

J’ai quitte avant-hier le radjah Goulab-Singh, enchante 
de lu i, comm e il l ’etait de moi. Un courrier partira tous les 
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jours de mon camp pour lui porter de mes nouvelles, et 
je lu i ai promis de lui ecrire quelquefois de m a m ain, 
en persan, ce qui a paru lu i faire un extreme plaisir. Nous 
sommes assez a m is, et il est assez bon diable pour me 
passer quelques omissions d’etiquette auxquelles je serai 
exposeen  n’empruntant pas la main d’un secretaire. Ma 
surete, les egards qu’on m e prodigue en ce pays, les faci- 
lites qu’on m ’y accorde pour voyager, tout cela repose sur 
1’idee de la consideration qu’on y  attache a mon nom , et 
je ne doisnegliger aucun m oyen de la soutenir et de l ’ac- 
croltre. Goulab-Singh ne sait ni lire ni ecrire, et il a peu 
d’estime pour ce talent vulgaire dans un homme de la 
classe moyenne dont il est le m etier, le gagne-pain; m ais, 
dans un seigneur, et dans un seigneur feringhi, qui plus 
est, c e s t  a sesyeu x  un talent admirable.

J’irai avec mes dix cham eaux, c ’est-a-dire avec les cha- 
meaux du roi, jusqu’a Mirpoor. La, 011 leur substituera des 
m ulets pour porter mon bagage, que j’allegerai un p e u ; et 
a Prountche, les mulets seront remplaces par desporteurs. 
J e n a i pasfennui de tous ces arrangem ents.Cest mon meh- 
mandar Scheikh-Bodder-Box, qui veille a tout, pourvoit a 
tout, muni des firmans du roi. On apporte de chaque village 
a mon camp, des poules ou des ehevreaux, du beurre, du 
lait, des oeufs, de la fa r in e; mon cuisinier, depuis Loo­
dianah, n e m ’a jam ais apporte de memoire; et, moi repu, 
il y a encore, pour mes gens, de quoi se traiter en princes. 
Wade m’ecrit de Loodianah que Rundjet lui a ecrit a mon 
sujet, et que, de tous les seigneurs europeens qu’il a vus, 
nul ne lui plait autant que moi. II le prouve par les atten- 
tions dont il me com ble.
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M. Yontura m arclie vers Moultan avec dix mille liommes, 
pour recevoir le  tribut des provinces meridionales du 
Pundjab; M. Allard avait cru un instant que le maharadjali 
le destinait a une expeditiion dans les m ontagnes, conlre 
le Seyd A hm ed; il est campe sur 1’Acesines, et se flattait 
d’abord que nous nous reverrions peut-etre a Cachem ire; 
mais son courrier de ce matin detruit cet espoir. II a ete 
admirable envers m o i: chaque jour, je decouvre quelque 
attention nouvelle de sa part, et qu’il a prise a mon insu. 
Comme les gens de mon escorte appartiennent a un corps 
de cavalerie qu’il commande, et ou il fait seul toutes les 
promotions, vous jugez aisement que je  suis bien gardę. 
Le lieutenant de ma troupe a bonne chance d ’etre fait ca­
pitaine (resseldar) s ’il rapporte de moi a son generał un 
certificat satisfaisant de sa conduite; et c’est ce qu’il aura 
certainement.

J’ai des firmans du radjah pour servir de sauvegarde 
aux collections que j ’enverrai au fur et a mesure de Ca­
chem ire & Loodianah, d’ou Wade les dirigera avec la 
meme protection sur Delhi.

J’ignore par quelle route je reviendrai de Cachemire; 
mais je  vous ecrirai plus d’une fois avant de songer au 
retour, et je y o u s  pre\iendrai constamment de m e s  marches 
projetees, aussitót que je les aurai determ inees.

M abourse— objet fortignoble sansdoute, mais, comme 
on dirait a Haiti, m etal des plus necessaires aux voyages,
—  est des m ieux garnies. Je porte m ille roupies avec moi 
(cent louis) et j ’en ai quatre m ille a toucher a Cachemire. 
C'est le present que m ’a fait Rundjet-Singh, juste deux 
ans de mon ridicule traiteinent du Jardin, avant l additiou
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des deux m ille francs qu’o n y  a faite depuis 1830. A Cal­
cutta, il me reste, entre les mains de mon banąuier, en- 
viron six mille francs, auxquels je dois ajouter le susdit 
supplement pour les annees 1830 et 1831, ce qui fait 
dix mille francs.

J en ecra in s pas qu’on me vole; —  outre qu’il y a six 
factionnaires en sentinelle pendant la nuit a la gardę de 
mon camp, chaque district ou je passe est responsable de 
tout ce qui peut m ’arriver. Tout, jusqu’au cours des sai- 
sons, me favorise. Annee comm une, deja, a cette epoque, 
la mousson du sud-ouest. devore de ses chaleurs bru- 
lantes le Pundjab. Bernier, dans les premiers .jours de 
mars 1663, ecrivait chaque matin qu’il perirait sans doute 
dans la journee, et, cette annee, des orages, plus frś- 
quents qu’a 1’ordinaire en cette saison, rafraichissent sou- 
vent 1’atmosphere. II ne fait encore que tres-cbaud, et, 
dans cinq jours, j ’entrerai dans les montagnes a Mirpoor; 
apres quoi, je me moque de la mousson d’ete.

Yous parlez avec mepris du tonnerre et des orages 
d’Europe, compares a ceux de 1’Inde. II est vrai qu’ils sont 
terribles dans l ’Himalaya ; et, par exemple, j ’en ai reęu un 
ce matin qui se sentait gigantesquement du voisinage de 
cette grandę chaine; mais c ’est en Europę, cependant, et 
dans les Alpes, sous le  mont Blanc, que j ’ai vu le plus 
beau spectacle en ce genre. Elie de Beaumont śtait de la 
partie, et ne Ya assurement pas oublie.

Pourvous prouver ma piete filiale, je viens de changer 
de vetements; et je bois a votre sante un verre dc puncli 
qui ne nuira point a la mienue : c’est pour chasser l ’hu- 
midite, dont j ’ai fait ample provision ce matin, en galopant
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trois heures dans le  deluge pour faire cette etape. C est 
dans ces occasions que la vigueur de m on cheval, soi-di- 
sant persan, m e reconcilie avec son indigne caractere. 
J’ai songe plusieurs fois a le reformer a cause de ses vices; 
mais, depuis Benares, malgre toute sa m alice, il n’a point 
reussi a m e jeter par terre; lui-meme jam ais n ’a manąue 
du pied, jam ais n ’a boite; et il est próbable qu’il me portera 
tant que je voyagerai par la voie seche, a l ’exception tou- 
tefois du Cachemire, ou ses effrois subits, ses ecarts et ses 
entetem ents pourraientle jeter avec moi au fond de quel- 
que precipice. J’acheterai a Cachemire, sans regarder au 
prix, le m eilleur ghounte du Thibet (ghoiinte, nom de la 
race m erveilleuse des chevaux de m ontagnes). II me ser- 
vira non-seulem ent pour cette campagne, mais pour celle 
que je ferai encore dans THimalaya, a l ’est du Gange, si le 
ministre de 1’interieur approuve le projet que j ’ai exposó 
dans mon m em oire. Sinon, j ’en ferai present a Kennedy, 
ou a lord ou a lady William Bentinck, et ce ne sera pas 
un cadeau vulgaire.

II est peu des gens que j ’ai connus dans 1’Inde avec qui 
je n e  conserve quelques relations : elles sont, de ma part, 
moins frequentes que je ne dśsirerais, faute dc lo isir; mais 
leur nombre est si grand ! Je suis le seul de notre nation 
expose aux regards de cette petite societe anglaise trans- 
plantee dans 1’Inde pour la gouverner. La ou je passe, je 
fais necessairem ent un petit evenem ent dont chacun gardę 
le souvenir, tandis que ces changements de scene, se re- 
nouvelant sans cesse pour moi, ne me laissent pas dans 
la m em oire une im age si durable des figures; mais il en 
est beaucoup cependant que je n’oublierai jamais. Mes
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precedentes lettres vous en auront suffisamment instruit.
Vous parlez bien modestement de vos Essences reellesl 

Quoi de plus reel que ce que vous leur devez, 1’amuse- 
m ent innocent de ces vingt dernieres annees ? ... Mes- 
sieurs les industriels en nieraient sans doute 1’utilite, parce 
qu’ils sont assez betes pour ne pas comprendre que la 
possession d’une idee ou qu’un sentiment peuvent etre la 
source de nos jouissances, tout aussi bien et beaucoup  
mieux que celle d’un liabit du plus beau drap de M. Ter- 
naux, et que la plus grandę utilite dans la vie, c'est le 
plaisir.Continuez donc de distiller ces precieuses Essences.

Les Constitutionnel de lord William m ’ont appris la 
composition du conseil d'Etat par M. de Broglie, a qui j ’en 
veux de n’avoir pas fait M. Amedee Taboureau conseiller. 
Tascliereau et lui auront tous deux quelques lignes, dont 
il faudra qu’ils se contentent: car, encore une fois, le jour 
n ’a que seize ou dix~huit heures. Adieu, mon cher pere, 
car la part des autres serait trop petite si je faisais la vótre 
plus grandę encore. Soignez-vous bien; ne vous faites pas 
octogenaire a plaisir avant le temps, qui viendra de lui- 
meme assez tót. Ecrivez a Frederic pour l ’amour de moi, 
contez-lui tout ceci, car je ne compte guere qu’il vienne 
lire mes lettres a Paris. Adieu ; je vous embrasse de tout 
mon coeur.
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LII

A  M .  D E  M A R E S T E ,  A  P A R I S .

Sur les bords de l ’Hydaspe, a D jellalpoor, 11 ayril 1831.

Que de choses a vous dire, cher am i, sur m oi, d ’abord,
— prim o m ih i, puis sur vous autres la-bas, dont les ga- 
zettes anglaises et le Constitutionnel m e racontent l’he- 
roisme, le patriotism e, la gloire im m ortelle; que sais-je 
encore! le  m ois de juillet 1830 nous a tout a fait releve de 
la jea n ... sucrerie decidee, dont notre nation —  la grandę 
nation!— prenait rapidement le  caractere aux yeux des 
autres. II est fort lieureux pour m oi que je me trouve 
parmi les Sikes et les Afghans; car les Anglais, si je fusse 
reste davantage de 1’autre cóte du Sutledje ou ils regnent, 
m’eussent fait crever de diners. J’etais, sans modestie, 
prodigieusement a la mode parmi eux avant la grandę 
am endehonorable du29 juillet: mais, depuis, j’ai fait tout 
a fait fu reu r ; et, comme j’etais le seul anim al de mon 
espece, c’est-a-dire le seul french gentleman  auquel ils 
pussent s ’en prendre, il m’a fallu payer pour la nation 
tout entiere, dont j ’etais l ’unique representant.: manger 
comme un ogre, boire comme un poisson, et parler comme 
un avocat, lacher le speech a propos et liors de propos, a 
tout propos enfin : G entlem en, the deep emotion which I  
feel, e tc .; puis vient the undeąuacy de votre tres-humble 
to do ja s tic e , to such an eloąuent, etc. » —  Mais, Dieu
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merci , comm e je  n’ai pas un estomac d’alderman , 
m’en voila ąuitte jusqu’a mon retour a Simlah, dans 
six m o is , ou il faudra recommencer de plus belle. 
En attendant, je ramasse des lierbes et des pierres 
dans la Pentapotam ide, —  ce qui me parait infiniment 
plus classique que le  Pundjab, —  et je vais a Cachemire, 
ou, dans ces innocentes occupations, je passerai tout l ’ete. 
Rundjet-Singh , le roi de Lahore, a eu le bon esprit d ’etre 
amoureux de moi (en tout bien et tout honneur, cepen­
dant, circonstance a noter, car, lorsque MM. les Sikes 
sont amoureux, c’est en generał d’une maniere bien peu 
vertueuse). II me proclame le plus sage des seigneurs 
feringhig, —  un homme demi-dieu ; il me comble de 
tous les egards les plus flatteurs, m ’entoure, dans mes 
voyages, de la protection la plus complete, pourvoit a 
tous mes besoins : chameaux, mulets, porteurs, dejeu- 
ners, d in ers; et, de ce non content, m ’envoie encore 
quelquefois de monstrueux sacs d’argent, ce qui est eon- 
sidere en ce pays comme la plus grandę politesse.

La couleur locale ne manque pas ici. Les Anglais, qui 
n’ont aucune influence polilique dans ce pays, et qui en 
sont totalement exelus, n o n t pas pu l’y effacer, comme 
ils ont fait dansTInde. Si j ’en avais le loisir, je vous con- 
terais ce que c ’est que cette cour singuliere de Rundjet- 
Singh, et la formę d’existence interieure et exterieure de ces 
Sikes dans ces conditions diverses. Mais, mon cher ami, 
j ’ai bien d’autres chats a fouetter, avec un memoire de 
geologie sur le m etier, que je  dois fmir sur les lieux 
mem es. Le temps reyiendi^a, j ’espere, ou nous pourrons 
passer ensem ble une couple de soirees par semaine, et
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vous ne perdrez rien pour avoir attendu jusqu’a mon 
retour. Vous direz que j ’imite le baron de Stendhal et son 
tendre souvenir pour Timotbeus, le plus v i f  de ses co- 
chers; mais il me faudra y o u s  faire passer en revue quan- 
tite de cham eaux, de chevaux de main, d’elephants el de 
brillanles escortes de cavalerie, formant le cortegede Ma 
Seigneurie: cependant, je y o u s  prornets bien de ne pas 
mentir. Si vous m ’en accusez, je crierai a 1’enYie.

Je vivais a Lahore dans un palais des M ille et une n u its ; 
unbataillon  d ’infanterie etait de service pres de moi. Les 
tambours battaient aux champs quand je mettais le nez 
dehors; et, lorsque je me promenais a la fraicheur du 
matin dans les allees de mes parterres, les jets d’eau 
jouaient par m illiers alentour. On me donna une fete des 
plus galantes, avec accompagnement oblige de Cache­
m iriennes, et, quoiqu’elles eussent le tour des yeux bar- 
bouille de noir et de blanc, j’ai le gout assez deprave pour 
ne les en avoir trouvees que plus belles. Mais cela (et  
cela sera tout ce que vous voudrez) leur est egal comme 
deuxceufs.

J’aiune longue barbe, —  rousse, il faut bien en conve- 
n ir; —  mais j'ai gardę, d’ailleurs, l’habit europeen; les 
cbiens ne laissent pas d’aboyer vigoureusem ent contrę 
cette figurę in so lite ; les enfants me rendent avecusure la 
vexation que j ’infligeais, il y a \ in g t  ans, avec les autres 
polissons de mon age, auxpauvres diables de Turcs que je 
rencontrais dans les rues; ils ne se lassent pas de me re- 
garder; mais je me meus avec mon atmosphere de ser- 
viteurs et de cavaliers, qui sont accoutumes a mes allures, 
et tiennent eloignes sur le second plan ceux qui manifes-
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teraient un etonnem ent indiscret. 11 y a quelque jours, 
j ’ai fait faire de la botanique et de la geologie au radjali 
Goulab-Singh, successeur de feu Taxile; et, comme il est 
con ven u q u eje  suis un hom m e admirable, la perle des 
sages, chacun porte aux herbes et aux pierres la plus 
grandę veneration. Adieu.—  Le moi a fait sa part si grandę, 
qu’il ne reste rien pour vous, Qu etes-vous devenu dans 
cette bagarre?—  Ecrivez-le-moi, cher ami. Vous le devez 
a ma bien sincere amitie.

Je y o u s  embrasse.

406 C O R R E S P O N D A N C E

L III

A M. V I C T O R  D E  T R Ą C Y ,  A P A R I S .

Camp p r e s  de D jella lp oor, su r le s  b o rd s  de 1’H ydaspe,
11 avril 1851,

Ma derniere lettre, cher ami, etait. datee de Loodianah, 
sur la frontiere anglaise, dans les derniers jours de fe- 
vrier. Je suis entre le 2 mars sur le territoire sike, ou j ’ai 
ete aecueilli de la maniere la plus distinguee. Mon pere, a 
q u ij ’ai ecrit de Lahore, vous aura dit, sans doute, la flat- 
teuse reception que j ’y ai recue de Rundjet-Singh, lahaute 
protection dont il m’entoure, et tous les temoignages so- 
lides de bienveillance et de consideration qu’il me pro- 
digue. Je croyais que les autorites anglaises en avaient 
epuise pour moi tous les procedes, mais 1’hospitalite du 
roi du Pundjab n’est pas moins soigneuse de ma surete 
personnelle, et, de plus, elle est inagnifique.
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Rundjet m ’a accorde le grand khelat de onze pieces, 
objet d’un grand prix, e t i l m ’a fait un present de douze 
mille francs. Une forte escorte de caYalerie m ’accompagne 
partout, et un officier de la maison du roi m e suit egale­
ment, qui lui repond de moi et m ’epargne le soin de tous 
les details prosaiąues du Yoyage, en m em e temps que le 
roi pourvoit genereusem ent a presque toutes m es de- 
penses ; cham eaux, m ulets etporteurs me sont fournispar 
lu i ; ma table d’anachorete est egalem ent pourvue et de- 
frayee par ses ordres, et je gardę la liberte la plus entiere 
de m es m ouvem ents.

G’est ainsi qu’avant de rentrer dans 1’Himnlaya et de 
diriger ma marche vers Cachemire, ou je passerai 1’ete, je 
viens de decrire un grand arc a l ’ouest vers 1’Indus, pour 
visiter des m ines celebres qui me promettaient des obser- 
vations geologiques interessantes. J’en reviens satisfait, et, 
dans cinq jours, j ’entrerai a Mirpoor dans le grand Ilima- 
laya.

Le degout de la deuxieme restauration a conduit dans 
le Pundjab deux anciens officiers franęais, dont l’un avait 
ser \i plusieurs annees a 1’etat-major de Joseph a Naples et 
en Espagne, M. Allard.

Tous deux ont fait pres de Rundjet-Singh une grandę 
fortunę militaire. Ils ont ete admirables a mon egard. Par 
les soins de M. Allard, ma correspondance avec 1’Europe 
e t l ln d e  anglaise ne souffrira d em o n  grand eloignement 
que quelques jours de retard de plus, mais elle ne eessera 
point d'etre aussi frequente et aussi reguliere. Tout ce qui 
me vient de 1’Inde ou de 1’Europe est dirige vers Loodianah, 
sur la frontićre anglaise, ou M. Allard a stationne une troupe
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de cavalerie du corps qu’il commande. Tout ce qui m ’est 
destine lui est porte aussitót par une estafette, et, comme 
nous echangeons constamment des courriers, toujours il 
sa itou  me trouver; c e s t  ainsi que, ce m atin , j’ai reęu de 
Paris un paquet de livres et de lettres. J’ignore la cause de 
ses delais, soit dans nos ports, soit dans les etablissemenls 
anglais : c e s t  un paquet que je croyaisperdu ; il renferme 
votre lettre du 28 avril dernier. —  Je regrette, bien cher 
am i, de n ’avoir pas le lo isir de vous causer a mon apaise- 
ment, comme vou sle  faites a \e c  moi; mais j’ai un si grand 
nombre de lettres a ecrire, tant de besogne arrieree deja; 
et lajournee est si courte, qu’il faudra bien, contrę mon 
desir, etre court : la preuve que c’est contrę mon desir, 
c ’est que c e s t contrę ma coutume avecvous.

Le Constitutionnel, que je lis aussi sur les bords de 
1’llydaspe, grace a 1’obligeance de mylord William, est un 
piat et lourd jou rn a l; mais enfin c’est un journal, et c e s t  
une bien admirable chose que des journaux ! j ’ai le 
plaisir de lire i c i , a votre insu , vos propres paroles. 
Vous ne dites pas un mot a la tribune q u e je  ne le re- 
cueille. N’est-ce pas com m e si je vous entendais? Com- 
bien ne me sens-je pas souvent ainsi rapproche de v o u s! 
La confiance avec laquelle je vous vois monter a la 
tribune est une preuve du senlim ent de faveur qui vous 
accueille. Vous n’auriez pas sans cela cette assurance. 
Mes journaux anglais vont beaucoup plus loin que mes 
Constitutionnel, et, par eux, je crois comprendre que votre 
belie motion pour 1’abolition de la peine de mort a passe 
dans les Chambres, e tq u ’elle a ete consentie avecjoiepar  
le roi. II me tarde d’en avoir la confirmation et le detail
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dans nos papiers, et d’y lire la proclamation de cg beau 
triomphe que vous venez d’obtenir.

Merei m ille  fois de n ’avoir pas oublie notre cher Paray. 
Que je sens bien tout le charme qu’a pour vous cette gra- 
cieuse creation! Je me dis qu’a votre place, j ’aurais fait 
comme y o u s , sans doute qu’en faisant la guerre aux 
bruyeres, j ’aurais cherche cependant a conserver a l ’en- 
semble ce caractere tout a fait particulier, doux et me- 
lancolique, qui me plait comme a vous... Nous nous y 
reverrons quelque jour, j’espere, et nous nous y pro- 
menerons encore ensemble dans les allees herbeuses, a 
la fraicheur du m a tin ; nous repasserons ensem ble les 
annees de notre separation... Oh! c’est alors que 1’image 
des scenes de 1’Asie se peindra vivem ent dans mes sou- 
venirs, opposee aux teintes molles et suaves du paisible 
Paray.

Votre am itie ne s ’abuse-t-elle pas sur 1’interet veritable 
que peuvent avoir mes lettres? Mon pere m ’a paru charme 
des deux premieres que je lui ai ecrites apres mon depart 
de- Calcutta a Chandernagor et a Benares, et qu’il vous 
avait envoyees a lire le jour mem e ou vous finissiez de 
m ’ecr ire ; m ais, si la sincerite de son tem oignage ne m ’est 
pas douteuse, sa valeur m’est du moins tres-suspecte, et 
jevous avoue, cher ami, qu’il en est de m em e du vótre et 
pour la mem e raison. Je ne sais quelle difference il peut y 
avoir entre m es journaux et ma correspondance, mais j ’ai 
fait quelquefois l ’expśrience de relire les premiers apres 
un long intervalle, et jen e  me suis pas juge comme vous 
le faites. Cependant, je ne saurais les ćcrire avec plus de 
negligence ou de prćcipitation que des lettres, car de
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celles-ci, par exem ple aujourd’hui, j’en ai ecrit cinąuante- 
ąuatre pages de ce petit format, aprós avoir galope trois 
heuresle matin pour faire mon ćtape,et la soiree est longue 
en core .— Le compliment que vous me faites me serait 
en verite le plus agreable de tous, si je le receyais d’autres 
personnes non prevenues pour moi comme vous l ’etes. 
Quand il ne s’agit que d ’herbes et de pierres, on peut se 
dispenser d’etre amusant, ce 11’est pas le lieu ; m ais, hors 
des details techniques des sciences , c’est —  j ’en tombe 
d’accord avec vous —  la premiere qualite dans le noir mis 
sur le blanc. Quel autre but un habitant de Paris peut- 
il avoir que son plaisir en cherchant dans un liyre sur 
1’Inde la connaissance de son organisation sociale et poli- 
tique, et la description des traits sous lesquels s’y montre 
la naturę? Si le livre qui lui apprend ces choses 1’ennuie, 
le livre est m auvais; car, apres tout, c e s t  du plaisir que 
cherche le lecteur. II le pose de cóte et ne le continue 
pas.

La science a des som m ites philosophiques qu’il n ’est pas 
impossible de rendre accessibles ou du moins visibles aux 
esprits qui ne sont pas fam iliers avec elle. Mon ambition 
serait de meler de la physique generale et des conside- 
rations elevees d’histoire naturelle a des tableaux d’his- 
toire polilique et a des esquisses de moeurs indiennes. 
Mais comment pourrais-je le faire sans donner a ces der- 
nieres une secheresse et une lourdeur desagreables et 
sans oublier la simple severitć du langage dans lequel les 
sciences doivent s’exprimer? Si je devenais le maitre de cet 
accord, il ne me resterait en outre a ecrire qu’une serie de 
memoires speciaux, absolument techniques.
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Ce sera la un des objets de nos premiers entretiens, 
lorsąue j ’aurai le bonheur de vous revoir ; mais pensez-y 
et n ’attendez pas mon retour pour me conseiller.

Adieu, cher et excellent ami.

DE VICTOR JACQUEMONT.  411

L IT

A  M .  P O R P H Y R E  J A C Q U E M O N T ,  A  P A R I S .

Camp a Djellalpoor, sur les bords de 1’Hydaspe,
11 avril 1831.

Mon cher Porphyre, le paąuet n° 15, q u eje  croyais 
perdu, puisąue j’avais reęu deja, il y a quatre mois, les 
nos 16 et 17 , m ’est arrive ce matin avec le livre de Beau- 
mont. J’ai lu  les  quelques hectares d’ćcriture qui y etaient 
enveloppśs avec tant de soin, et les additions faites par 
divers amis de l ’Inde a ce courrier. J’ai ecrit lesd ix  lettres 
que tu trouveras jointes ici, et tu concevras aisement que 
j ’en ai assez pour aujourd’hui. Cependant, j ’en veux finir, 
afin d’etre demain a mes pierres sans partage; et ce sera 
tant pis pour toi qui, venant le dernier, auras la plus pe­
tite part.

Tu as eu parfaitement raison de fopposer a ce que l’on 
publiat aucune parlie de m es lettres. II est impossible 
qu’elles ne soient pas ecrites avec trop do negligence pour 
plaire a d’autres que des amis. II me semble que notre pere 
s’estrendu com pletem ent a tes objections contrę ces pu- 
blications prem aturees, sinon indiscretes.
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En ecrivant aujourd’hui aux uns et adx autres, j ’ai 
cherche a oublier ce que tu me dis de 1’echange que cha­
cun fait des lettres qu’il recoit de moi. Cette pensee m’au- 
rait retenu la plume, ou, du m oins, ne 1’aurait pas laissee 
couler assez nonchalamment su r le  papier pour en noircir, 
en un jour, cinquante-huit feuilles, comme je l’ai fait. Ce­
pendant, le hasard m ’aura servi quelquefois. De Lahore, 
par exemple, je me souviens, dans ma lettre a notre pere, 
avoir lachę quelque confession incongrue, qui 1’aura em- 
peche de la montrer a bien des gens. Je sais et j ’aime 
beaucoup causer a deux; a trois, c e s t tout autre chose; 
ii en est de mem e pour ecrire. Pour parler comme je 
pcnse et sansblague, il me faut la persuasion que je ne 
serai lu que de celui a qui j ’ecris. Mais, toi, mon ami, tu 
me demandes precisement et bien modestement, pauvre 
Porphyre, un petit mot dam itie seulement et de blague. 
Ce n’est pas un ton qui se commande, et je ne saurais 
jouer aujourd’hui cet air-la; mais, quand je me sentirai en 
veine, je songerai a toi, et, comme il y a toujours pres de 
moi encre, plume et papier, tuseras servi a souhait.

Cambessedes est un excellent garęon, a qui tu feras bien 
de dire mille amities de ma part quand tu le rencontreras. 
Je lui ecrirai de Cachemire avant unm ois.

Je toinbe de somtneil. Adieu donc, mon cher a m i; je  
t’aime et fem brasse de tout mon cceur.
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AU MEME.

Camp a M r , pres d’un ham eau, dans les bois, parm i les  
m ontagnes de la route de Cachemire, 20 avril 1831.

II m'en coute, mon cher ami, de ne pas jurer sur le 
papier, mais je prends fierement ma revanche dans l'air: 
e ’est qu’au fait, le genre ambulant expose parfois ses 
amateurs a une telle  complication de vexations, que Ten­
cie leur prend de s’asseoir sur la premiere pierre, de se 
croiser les bras, de damner le ciel et la terre. Voilacinq  
jours que je  ne cesse d’etre, et tres-legitim em ent (si nos 
amis liberaux n’ont pas raye ce mot du dictionnaire), et 
tres-legitim em ent, dis-je, ou d’une humeur de chien ou 
positivem ent en fureur. C est depuis mon entree dans les 
m ontagnes. Jedevais y trouver un equipage de mulets et 
de porteurs, que le roi avait ordonne des longtemps pour 
m o i; mais la puissance du souverain en Asie decroit au 
m oins com m e le cube de la distance du lieu ou il se trouve. 
II resulte de la que deja, a Soukchinepoor, ma derniere 
halte dans les plaines, sur les bords du Djelum, les gens 
dirent qu’ils  se souciaient fort peu desordres du roi, et n’en 
avaient A reoevoir que de son fils aine, leur dauphin. Le 
thanndar (maire ou commandant) se refugia dans son for- 
tin de boue avec quelques miserables armes de fusils a 
m eche, et menaęa de faire feu sur ma cavalerie, si elle
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insistait pour obtenir tout ce qui m’etait du. Les hameaux 
d’alentour payerent pour la rśbellion du chef-lieu. Mes gens 
y allerent en maraudeurs, et y firent leur part des plus 
larges, apres avoir pris la m ienne.

A Mirpoor, ou je devais trouver des mulets et des por- 
teurs, rien de pret. II me fallait ąuarante de ces derniers; 
ils devaient venir chaque jour, et, apres trois jours, on n ’en 
avait encore rassemble aucun. Je bourrais mon mehman- 
dar et le lieutenant de mon escorte; je les accusais de 
m ollesse, de paresse ; mais ils se defendaient en rejetant 
ces delais sur Finsubordination totale des petits chefs des 
montagnes au roi, et la rebellion habituelle de leurs mal- 
heureux sujets contrę eux. Quand mes gens parlaient trop 
haut, les Mirpooriens, qui, ont aussi leur fortin de boue, 
menaęaient de s’y retirer et d ’en fermer les portes. Si 
mon ami le radjah Goulab-Singh n’avait pas ete a six jours 
de marche, je lui eusse ecrit aussitót pour le requerir 
d’envover trois ou quatre cents hommes d’infanterie regu- 
liśre, afin de faire un exem ple, et donner cent coups de 
fouet a MM. de 1’etat-major de Mirpoor; —  mais c e ­
tait m ’abonner a demeurer la une douzaine de jours, 
et le lieu etait com pletem ent depourvu d’interet. Le ther- 
mometre y montait chaque jour a 34°; et, hier matin, 
voyant une trentaine de porteurs , je les fis charger 
du plus indispensable de mon bagage, et, laissant mes deux 
officiers derriere pour se demeler comme ils le pourraient 
et aviser au transport du reste, je pris les devants. J’ar- 
rivai avant tout mon monde pres des bords d’une riviere ou 
je devais camper, et ou je ne trouvai pour me recevoir 
qu’un monstrueux soleil. Les pauvres diables arriverent
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& la fin, les uns a la suitę des autres, a un ąuart de lieue 
d’intervalle; et, sur les quatre heures de 1’apres-midi, je 
d ejeu n a i.— J’etais entre sur les terres de Goulab-Singh. 
On m ’en promettait monts et m erveilles. Les chefs d’un 
fort voisin vinrent me faire leur salam. A les entendre, il 
pleuvait des mulets et des porteurs dans leurs montagnes. 
Cependant, il ne tomba dans la nuit que de l’oxyde d’hy- 
drogene en quantite incom m ensurable; et mon noyau 
d’hier, loin  de grossir a la pluie, y fondit comme du sel. Ce 
matin, quand je demandai si de nouveaux porteurs etaient 
arrives, on m e dit queceux d’hier avaient decampe. J’or- 
donnai qu’on mit a leur recherche mes vingt soldats mon- 
tagnards, dont il n ’etait encore arrive que dix la veille; 
mais ils etaient de sucre, si les porteurs etaient de sel, 
car il n’en restait plus aucun vestige apres la pluie. Le 
reste de ma caravane, se trainant avec des anes pris de 
force, etait sur les dents. Je pris ta longue-vue et regardai 
a 1’horizon pour y trouver quelque village ou faire la 
course, la traite plutót, car ce ta it des porteurs qu’il me 
fallait: mais pas la moindre tracę de fum ee que sur le 
bord oppose de mon torrent, que Porage de la nuit avail 
rendu im passable. On deterra cependant a la fin une ving- 
taine de m es Cachemiriens d’hier, qui s ’etaient nicbes 
dans de grandes herbes; et, laissant derriere mon gros 
mehmandar, pour faire le Prom ethee et creer des hommes 
dans le desert, afin de pourvoir au transport d u n e moitie 
de mon bagage gisant tristem ent sur le bord du torrent 
comme les debris d’un naufrage, je poussai en avant, 
suivi d’unepetite colonne portant le  plus necessaire. Aussi 
ecris-je en dejeunant, quoiqu’il ne soit pas encore m id i;
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c ’est que j’ai fait tant de detours, et que j’ai tant grimpe 
a droite et a gauche dans les montagnes, que je suis 
arrive apres cette premiere division. Ici, je puis attendre. 
Mon cuisinier a quarante oeufs, de la farine et du riz a 
proportion ; il y a autour du hameau quelques champs de 
ble yerts pour les chevaux; j ’ai une tente, une chaise, une 
table, encre, plumes et papier, comme tu v o is ; le site 
est assez eleve pour n ’elre que tres-chaud, et je laisse a 
la grace de Dieu mon arriere-garde. Quant aux soldats 
montagnards avec leurs fusils a meche, leurs sabres et 
leurs boucliers, i le n  reparait ici quelques-uns pour echan- 
tillon, et ils viennent me dire qu’ils n’ont pas mange 
depuis avant-hier, c ’est-a-dire depuis qu’ils sont ce qu’on 
appelle ici de service pres de moi. Je les ai chasses comme 
des cbiens : et 1’orateur ignore a combien peu il a tenu  
qu’il n a it  reęu quelques coups de pied au derriere. Pour 
tout esprit symetrique, mais pour un naturaliste surt.out, 
qui ne s’y reconnait qu’a l’aide de la methode, de classi- 
fications logiques et ingenieuses, le sauve qui peu t gene­
rał, le va comme j e  te pousse de ce pays, choses et gens, 
est \raim ent deuiontant. L’an passe, en quittant Simlah 
pour aller au Thibet, je ne demandai a Kennedy que deux 
de ses gourkhas : ces deux hom m es, rompus a la disci- 
pline europeenne, avaient discipline comme l’equipage 
d’un vaisseau ma bandę de porteurs, qui s ’elevait quel- 
quefois jusqu’a soixante. Un seul eut suffi. Que n’en ai-je 
une escouade avec m o i! ils feraient plus de besogne et 
m ’epargneraient plus d ’ennui que toute la canaille a pied 
et a cheval qui m’encom bre. Kennedy vraiment me l ’avait 
offert; mais c e u t ete contrę la regle et, il me parut,
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au risąue de se compromettre v is-a-vis du gouvernement. 
Le roi, d ’a illeurs, aurait pu s’offenser que j ’envahisse son 
territoire avec quelques soldats au service anglais; et je 
refusai i ’offre de ce tres-aimable artilleur. Maintenant 
je m ’en repens.

Pour com bler la mesure de cette matinee, —  et note 
bien que j ’ignore tout ce qui a pu arriver a mon arriere- 
garde, et que peut-etre elle est encore ou elle etait hier, 
attendant com m e les emigres du camp de Villejuif, en 
mars 1815, des homm es pour se porter en avant; —  eh  
bien, pour combler la mesure, j ’ai du faire preuve d’inso- 
lubilite dans l ’eau pour arriver ici entier de ma personne ; 
car j'ai reęu, em poche, une couple de deluges sur le che- 
m in. Les etiquettes d’un sac de pierres sont reduites en 
Louillie par la pluie ; il me faut rechercher leur ordre pri- 
mitif; c’est le  diable : —  puis les chevaux de deux de mes 
cavaliers sont tom bes dans une espece de precipice, d’ou on 
ne les a retires que fortboiteux. Le mien est deferre. C est 
a n’y pas tenir ! L’eau a boire n ’est que de la boue, une 
espece de chocolat fort degoutant, mem e pour un voya- 
geur indien, qui, apres deux ans de courses comme les 
m iennes, doit etre peu delicat sur la hoisson. Adieu, mon 
cher a m i; je vais faire un petit tour pres de ma tente, et 
m e donner la satisfaction de jurer com m e un roulement dc 
tambours. Quand tu as convoye des parcs d’artillerie avec 
des boeufs dans les boues de la Pologne, tu as peut-etre 
ćprouve une legere teinture de la vexation qui me jugule. 
Cependant, il faut faire contrę mauvaise fortunę bonnetete, 
si ce n e s t  bon coeur : user de patience, delier et ne pas 
rom pre, poser et ne pas jeter. —  Dieu ! que le beurre de
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mon om elette etait fo r t ! quel roąuefort! et ąue le soleil, 
qui brille entre deux aetes du deluge, est chaud sous une 
toile mince ou l’air s’etouffe ! Sacre...! on voila une du 
m oins que notre pere, si tu la lui donnes a lire, ne sera 
pas tente de communiquer a tous nos amis. Pour faire 
diversion, j ’ajouterai en indien : Blianne tchoute! ce qui 
est unjurem ent pres duquel tous les nótres ne sont que 
tres-pctits garcons. Adieu.

Le 20, au soir, en dinant;

Ma vexe n’etait pas encore a son maximum quand je 
te barbouillais, ce matin, une longue feuille d’hierogly^ 
phes. Mais le soleil brille plus v if apres 1’orage : la repri- 
mande a mon mehmandar a fait effet. Le voici qui arrive 
avec tout le reste de mon b agage; plus, douze Cachemi- 
riensqu’il a faits prisonniers dans cevillage qui se croyait 
a l’abri des dttaques de m es gens, parce quele torrent etait 
impassable ; mais mon homme l ’a traverse, a ce qu’il m ’a 
dit, sur des outres enflees d ’air, et, d’assaut, avec quatre 
soldats, a pris les douze pauvres diables qu’il n fam ene.—  
Pendant ce temps-la, le v iz ir  d’un petit clief des montagnes 
\o isines m’en amenait dix de son cru, en sorte que je  nage 
dans l ’abondance ; et, com m e je  les paye, ce a quoi ils ne 
s ’attendaient aucunement, etant apprehendes de par le roi 
et soi-disant payes par lu i, la bandę autour de moi est 
assez joyeuse. C est l ’abomination de la desolation que de 
manquer du monde necessaire, puisque quelques-uns qui 
manquent rendent inutiles tous ceux que l ’on a empoiynes; 
aussi, je m ’en donnę pour quatre ou cinq cents francs par
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mois, afin d’avoir bonne reputation et de trouver partout 
des volontaires, qui sont les meilleurs porteurs comme les 
m eilleurs soldats. S i j ’usais du privilege royal qui m’est 
accorde, les paysans deserteraient leurs villages a mon ap- 
proche, et m es gens ne trouveraient rien a manger. — Ce 
matin, ródant a quelque distance du chem in, dans des col- 
lines tres-apres et couvertes de bois epais, je decou\ris 
trois hom m es caches. Je cherchais tout autre chose; nean- 
moins, je  les jugeai de bonne prise, et je dis a u n d e mes 
gens : « Em poigne! » Cetaient des paysans d’un hameau 
voisin, qui s’etaient sauves pour echapper aux perquisitions 
a dom icile. Ils parurent fort sots d’etre deniclies par ha­
sard. Je leur promis qu’on les payerait au lieu de les mal- 
traiterj et ils s’en allaient assez tristes rejoindre le gros de 
ma troupe, parce qu’ils n’avaient jamais vu d’Europeens, 
et qu’ils ne croyaient guere a mes paroles dorees.

L’horizon, sans blague ni metaphore, —  c’est-a-dire le 
ściel au-dessus de montagnes des p laines,—  s’est aussi bien 
eclairci. Je me sens fort ragaillardi et en belle disposition 
de finir ce soir la leciure du livre de Beaumont. Depuis 
que j ’ai ete manąue deux fois par la foudre, je prefere toute 
autre espece de petards a ceux du Pere eternel, dans 1’Hi­
malaya du m oins, ou ils sont charges a balie et pas trop 
m alajustes. La nuit derniere, je sifflais sur mon grabat 
com m e les gens qui ont peur la nuit dans les rues de Paris. 
C est qu’il eclairait a me roussir la m oustache, et que le 
tonnerre sem blait frapper a chaque instant quelques arbres 
du groupe sous lequel j ’etais cam pe; puis j ’etais sous cette 
meme tente ou, fa n  passe, dans le  Dhoon, deux de mes 
gens, qui me changeaient de lingę, furent jetes ii terre et
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momentanement paralyses du cóte gauche, par la chute 
dela  foudre sur 1’arbre voisiu. Je me souviens qu’a la mer 
je n ’aimais guere davantage le tonnerre. Quand on esl 
seul a 1’horizon sous un orage avec accompagnement de 
cette m usiąue, soit sur un vaisseau, soit campe dans un 
desert, il sem ble que vos chances d’etre atteint sont plus 
grandes, parce que vous etes le  seul sur qui Jupiter puisse 
viser; et, quoique assez m anchot..., les plus maladroits 
oni aussi leurs coups de raccroc.

Maudis mon infame ecriture, je te le permets. Excuse-la 
cependant, ainsi que ce papier de Cachemire, parce qu’a 
ecrire aussi mai sur ce papier glissant, la plum e suit la 
pensee et ne reste jamais en arriere; et le metal (style de 
Saint-Domingue) precieux pour moi, cest le temps. Tu ver- 
ras au moins, cher ami, dans tout le desordre de ces longues 
feuilles, que, pour etre a quelques mille lieues de toi, ta 
pensee ne m ’est pas m oins \ivem ent presente, et qu’une 
des plus agreables illusions de ma solilude, c’est de rap* 
pelerton souvenir et de causeravec toi, exacteinent comme 
si tu etais la.

Adieu. En vertu de la pluie dont j’ai ete si largem ent et 
si entierement sauce ce matin, je vais m ’accorder le cigare 
apres mon diner; —  mais ce sera en lisant le memoire 
d’Elie de Beaumont. Bonsoir donc, cher am i; je t’em- 
brasse.

420 CORRESPONDANCE

http://rcin.org.pl



DE YICTOR'JACQUEMONT. 421

LYI

A  M .  J A C Q U E M O N T  P E R E ,  A  P A R I S .

Au camp de Berali, dans une petite p laine au m ilieu des 
m ontagnes, sur la route de Cachemire, 22 avrillS31.

Mon cher pere,

Je m ’etais bien promis de ne jam ais croire aux aven- 
tures ; mais force in’est de me rendre a l’evidence, et vous 
allez etre coiw erti comme moi.

Les Indiens et les Persans appellent Cachemire le pa- 
radis terrestre. On nous dit que le chemin qui conduit a 
1’autre est bien etroit et bien difficile : il en est de meme 
de celui de Cachemire, sous tous les points de vue pos- 
sibles.

C est a Soukchinepoor, sur les bords de 1’Hydaspe, au 
pied des m ontagnes, que les premieres ombres parurent 
dans le tableau de mes prosperites ambulantes.

Le chef de cette petite ville, qui appartient en fief a l un 
des fils du roi,refusa d’obeir aux firmans de Rundjet-Singh 
pour fournir a mon camp toutes les provisions necessaires. 
II se renferma dans son fortin de boue avec quelques mi- 
serables armes de fusils a m eche, et menaęa de faire feu 
sur mes cavaliers s’ils insistaient davantage pour le faire 
obeir.

J’ecr i\is  sur-le-champ au roi, a Amritsir, pour me 
plaindre de ce rnepris dc son aulorite, nrejudiciable a 
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1’liospitalite qu’il entend me temoigner; mes cavaliers se 
repandirent dans les hameaux dalentour, et je les vis re- 
venir le soir de la maraude assez lourdement eharges : 
c’est la regle.

Le lendemain, 16 dupresent mois, j ’entrai dans 1’Hima- 
laya avec mes chameaux et vins camper a Mirpoor, ou un 
nombreux eąuipage de m ulets devait se trouver pret, a 
mes ordres, pour remplacer les chameaux, incapables 
d'aller plus loin dans les montagnes.

Au lieu de mulets, je trouvai a Mirpoor une centaine 
de coąuins, avec leurs fusils a móche et leur petit fort de 
boue, assez indifferents aux ordres du radjah, et qui en 
eussent tenu moins de compte encore si mon ami Goulab- 
Singh ne se fut trouve campe a quelques jours de marche 
avec trois m ille hommes de troupes regulieres. Cetait dix 
fois par jour de nouveaux messages de mon mehmandar 
au chef de la ville et de nouvelles promesses de mulets 
et de porteursj mais sans effet pendant deux jours. Le 
troisiem e jour, sur le soir, il arriva cependant une \in g -  
taine de porteurs cachemiriens : c ’etait la m oitie du nombre 
necessaire. Mais j ’enrageais tellem ent d’etre retenu dans 
un lieu horriblement chaud et totalement depourvu d’in- 
teret, que, le 19, je  fis charger ces vingt homm es de mon 
bagage le plus necessaire, et pris les devants, laissant 
mon mehmandar derriere avec le reste, et lui faisant une 
lógere reprimande sur sa m ollesse.

J’arrivai vers le milieu du jour sur les bords d’un tor- 
rent pres duąuel je devais camper; mais ma petite avanl- 
garde n ’y arriva que longtemps apres, et je  dejeunai au 
coucher dusoleil. II etait nuit quand 1’arriere-garde parut,
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dans le plus pitoyable eąuipage. Scheikh Bodder-Box, mon 
m ehm andar, et le lieutenant de mon escorte, Mirza, 
avaient, com m e diraitM. deFoucauld, em poigne une demi- 
douzaine de pauvres diables et une troupe d’anes qui ap- 
portaient le reste de mon bagage.

Un orage terrible dura toute la nuit, et, comme chat 
echaude craint l ’eau froide, et l’eau chaude encore davan- 
tage, je me sou v in sq u e ,ran p assś , d an sle  Dhoon de Deira, 
et sur les cim es de Mossouri, le  dieu qui lance la foudre 
n’ajustait pas si m ai, en supposantqu’il faisait feu sur moi; 
et, entendant craquer les arbres d’alentour, et voyant ma 
tente illum inee presque continuellem ent par la foudre. 
j ’auraisprefere, je  vous l’avoue, unenuit calme etsereine, 
avec le clair de lunę obligć.

11 parait cependant que Jupiter ne tirait qu’a poudre 
cette nuit-la, car son epouvantable tapage ne tua ni ne pa- 
lysa personne.

Mais les torrents de pluie qui servaient d’aliment a cet 
incendie du ciel, fondirent mes anes, mes chevaux, mes 
soldats, m es porteurs, comme s’ils eussent ete de sucre.

Au lever du soleil, je ne retrouvai que m es cavaliers, 
parmi lesquels il y a une espece de discipline. Mais la pluip. 
les avaitrendus torpides comme des serpents enterres dans 
la neige; et leurs pauvres chevaux ressemblaient a des che- 
vaux de bois, tant ils etaient roides. Cette petite troupe 
d’elite se mit cependantpeu a peu en mouvement, deterra, 
a la lettre, quelques-uns de mes soldats a pied, et,assistee 
de ceux-ci, parvint a ramasser, de droite et de gauche, les 
vingt Cachemiriens de la veille. Tout le reste avaitdisparu 
sans retour.
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J’administrai k Bodder-Box une nouvelle rćprimande, 
cette fois sćvere; et, lui souhaitant. Part de Promethee 
pour improviser vingt porteurs dans un desert, je poussai 
en avant, suivi, comme la veille, seulement du plus neces- 
saire de mon bagage.

Le chemin śtait d’une extreme difficulle: il fallait sans 
cesse mettre pied a terre; et, malgre tous leurs soins, les 
chevaux de deux de mes cavaliers tomberent dans une es­
pece de precipice, d’ou on les tira fort meurtris et fort 
boileux. Pour m oi, j ’etais toujours a pied, le marteau a la 
main, et sans cesse ąuittant le sentier, qui n ’etait qu’une 
basse et etroite trouee dans un bois tres-epais d ’arbrjsseaux 
epineux, pour gagner quelque sommet voisin, et relever a 
la boussole la direction des couches du terrain. Quelques 
serviteurs armes m e suivaient dans les moindres de ces 
detours ; ainsi le voulait la prudence. Je decouvris, dans 
une de ces excursions, trois hommes caches; et, armant 
aussitót mon fusil , j ’en rapprochai la crosse de mon 
epaule; ces trois figures suspectes me prouverent par leur 
effroi l ’exces de ma circonspection. G’etaient de pauvres 
paysans d’un bameau voisin, qui s’etaient enfuis au fond 
des bois, pour eviter le passage de l’avalanche que le ha­
sard y faisaitremonter jusqu’a eux. Ils n’y gagnecent rien, 
je les fis prendre et mener sur le chemin, en leur promet- 
tant qu’ils seraient payes pour leur peine. Ils grossirent 
d’autant mes moyens de transport.

Nar est le nom d’un clietif hameau assez eleve deja dans 
les montagnes; et ce fut ma seconde halte. J’y arrivai assez 
tard, mouille jusqu’aux os. Bodder-Box ne s’y fit pas 
attendre longtemps ; il vint avec mon arriere-garde, et
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quelque luxe de prisonniers. II a \ait passe, sur des peaux 
enflees d’air, łetorren t du matin, sur l ’autre rive duquel 
les habitants d’un assez gros village dorm aienttranquilles; 
et, dans le premier moment de lasurprise, il avaitemmene 
une trentaine d’homm es.

Je m e croyais donc au terme de mes en n u is; mais la fa- 
mine se declara le soir dans mon camp. Tous mes gens 
vinrentm e dire qu’ils avaient faim, et qu’il n’y avait rien a 
manger dans les bois d’alentour. C etait la faute du m eh­
mandar, qui ne les avait pas prevenus d’emporter avec eux 
des provisions. Je leur recommandai d’esperer le jour de 
demain, et commandai aux soldats de les bien garder pen­
dant la nuit.

Mais la nuit fut une autre nuit de d e lu g e; et les soldats, 
qui ne se croyaient pas insolubles dans l ’eau, planterent 
la leur faction pour chercher un abri; et, hier matin, il se 
trouva un nouveau deficit dans le nombre de mes por- 
teurs. Je fis comm e les jours precedents, et partis le pre­
mier avecu n e troupe legere. La distance etait plus grandę 
qu’a fordinaire, la route tres-mauvaise pour un promeneur 
du Thibet. J’arrivaineanmoins sans accident de mon chef, 
ni autour de moi, a Nekki,hameau encore plus miserable 
que celui de la veille. Mon cheval etait deferre et boilait 
fort; j’y regardais moins, parce que la naturę du chemin 
ne permettait que d’aller a pied.

La nuit approchait et je rnelonnais unpeu d en ep asvo ir  
arriver m on mehmandar, d’aulant plus que le reste de 
mon bagage, mis h flot par sesso in s , avaitrejoini le camp. 
Enfin un de ses domestiques vint, tout haletant, dire que 
son maitre avait fait une chute, et s’etait casse le bras.

24.
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Contrę la regle asiatiąue de ne pas faire un pas vers un 
inferieur, je pris le  baton d’un de mes Cachemiriens, et, 
suivi de plusieurs de ses gens et de mes cavaliers,je des- 
cendis du liaut de ma montagne vers le blesse, pour lui 
porter secours. On le disait gisant a deux lieues du camp, 
dans un vallon; mais je courus trois heures, au risque de 
bien des entorses et des culbutes, ayant de le trouver. J’a- 
voue que son excessive pusillanimite m ’inspira du degout, 
et me fit presąue regretter d’etre venu si vite, sinon si 
lóin. Cette lachete, dans un corps d’Hercule, n’etait que 
plus saillante. 11 me fut im possible de -visiter sa b lessure  
assez bien pour la connaitre exactement. Ma visite ne lui 
servit qu’a 1’empecher de se rendre malade, a force de 
boire de mauvais rakh pour reprendre ses esprits defail- 
lants, disait-il. Je fis casser la bouteille. La nuit promettait 
d’etre belle, et je laissai le  blesse etendu sur un lit, au 
m ilieu des forets de pins, entoure dun e vingtaine de ser- 
viteurs ou de soldats pour le soigner et le  garder. On 
devait 1’amener ici, aujourd’hui, sur son grabat. Je revins 
bien tard au cam p, a la lueur tres-douteuse d’une lunę 
encore bien nouvelle , et par des chemins effrayants. 
Cependant, je fis prendre a tous mes gens les precau- 
tions que je prenais m oi-m em e, et nous nous trainames 
tous sans accident pendant une dem i-heure, colles a 
des murailles im menses, le long d’escarpements verti- 
caux.

J’etais extenue de fatigue, epuise par une transpiration 
ahondante de quinze heures de marche, sans appetit pour 
souper. Je fis faire un peu de mauvais punch; et, comme, 
depuis quatre mois, j ’ai entierement abandonne 1’usagedes
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liqueurs spiritueuses, il m’assoupit sur-le-chanp, si meme 
il ne m ’enivra a mon insu dans le som meil.

Ce matin enfin, —  car c e s t  aujourd’hui le grand jour,
—  personne au camp ne manąuait a l’appel, de ceux de 
ma bandę, je  veux dire. Elle se mut au lever du soleil sur 
la croupe des montagnes, en bonne humeur de dejeuner 
a la premiere lia lte; car nous devions venir ici, a Berali, 
le premier village aprśs Mirpoor.

J’allais a pied, suivant m onchevalboiteux; d’assez mau- 
vaise hum eur contrę les pierres, a cause deTambiguite de 
leur naturę et de la direction de leurs couches; songeant 
a mon mehmandar estropie, a la difficulte de le porter dans 
cles chem ins affreux a !ce village-ci, et a 1’impossibilite 
pour lui de m ’accompagner dans mon voyage; et a l ’ennui 
de demander auroi un remplaęant, e tc ., e tc ., ąuandjem e  
trouvai, avec mon arriere-garde cette fois, au pied d’une 
grandę montagne a faces presąue verticales et a cime 
plate, su r le  bord delaquelle je distinguais une forteresse. 
On me dit qu’elleappartenait au roi, et qu’elle etait gardee 
par trois ou quatre cents soldats aux ordres d’un gouver- 
neur royal. Je vis, en effet, bientót des gens de fort mau- 
yaise mine, avec leurs fusils a m eche, leurs sabres et leurs 
boucliers, descendre par l’unique sentier qui menait au 
som m et, et le seul par ou il fut possible de passer.

Ils me firent leur salam, et me dirent qu’ils venaient de 
la part de leur maitre pour me montrer la route et veiller 
a la surete de mon bagage. Leur maitre, ajoutaient-ils, 
m’attendait dans la plaine qui couronne la montagne, 
pour m ’offrir sessalutationsetun  nazzer  (present offert par 
uninferieur a son superieur). II n’y avaitrien dans ce rap- '
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port que de tres-vraisemblable, et, apres u n eh eu re  d ’une 
montee penible, j ’abordai, a la suitę de mes gens, sur la 
terre ferme de la cim e. Cetait une jolie pelouse u n ie ; le 
fort s ’elevait au milieu sur une butte, et contribuait a 
rendre le paysage infiniment pittoresąue. Des groupes 
nombreux de soldats, dans leur accoutrement oriental, 
n’y manąuaient pas, et donnaient a ce paysage toute la 
couleur locale que MM. du Globe peuvent desirer. Je 
trouvai ma caravane au repos sous un im mense figuier sa- 
cre, le seul arbre de ces lieux etranges. Je commandai 
qu’elle poursuwit sa m arch e; alors, mes domestiąues vin- 
rent me dire qu’on ne le permettait pas, et que c’etaient 
les gens du fort qui la faisaient s’arreter la.

Un grand nombre de ceux-ci s’etaient approches de 
m oi; ils s’ecrasaient presque autour de mon cheval, sur 
lequel j ’etais remonte. Mais la curiosile me paraissait leur 
seul motif; leur foule s ’ouvrait a mon ordre. Cependanl, 
elle s ’etait tellem ent grossie, que les homm es de mon es­
corte y etaient comme perdus. Impatient du delai, je com ­
mandai qu’on allat chercher au plus vite le gouverneur... 
II vint bientót, au milieu d’un nouveau flot de soldats de 
plus mauvaisemine encore que les precedents, et si mise- 
rablement vśtu lui-m em e, que je fus oblige de demander a 
Mirza lequel de ces gueux en guenilles ćtait le chef. Par 
respect pour le roi, dont il est 1’officier, je descendis de 
cheval pour recevoir ses compliments, attendu que lui- 
mem e etait a pied. II m ’offritun chevreau que mon maitre 
d’hótel em m ena... J’avais peine a attendre jusqu’a la fin 
de sa harangue pour faire eclater monindignation durefus 
fait a ma caravane d’avancer; je 1’apostrophai avec vehś-
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m ence, lu i dem andant s’il etait vrai qu’il eut osfe donner 
un tel ordre. Neal-Singh, car c’est le nom de ce bandit, 
parut un peu dśconcerte de m aviolence; et, sansrepondre 
a mon interpellation, il m’offrit de me donner autant de 
soldats que j’en \oudrais pour garder mon bagage; je lui dis 
que, moi et lu i, nous etions les seuls habitanls de ce de- 
sert, que je n ’avais aucun besoin de ses soldats, et que la 
seule chose que je lui demandasse etait de les faire retirer. 
II me donna alors acomprendre qu’un tel ordre de sapart 
ne serait pas obei; et de nouveau il m’engagea a accepter 
une gardę de sa troupe. Je le crus prudent, et je l ’ac- 
ceptai.

A vue d ’oeil, cependant, ma position devenait celle d’un 
prisonnier. Mon djemadar, Mirza, neparla itp lusqu’a mains 
jointesa Neal-Singli, dont le ton haussait aproportion. Enfin 
ce dernier, apres une longue exposition de toutes les in- 
ju sticesq u e le  roi lui avaitfaites, et que Theann-Singh, son 
m inistre (le frere de mon ami Goulab-Singh), avait provo- 
quees, m e declara, a mains jointes, notez ceci, et dans le 
langage le plus hum ble et le plus soum is, qu’ayant, dans 
la possession de ma personne, le moyen de forcer le roi a 
reparer ses torts envers lui, il me garderait prisonnier jus- 
qu’a ce qu’on lui eut fait justice, et que m oi, mon escorte 
et m on bagage lui servirions d’otages et de caution.

Cet homme s’etait echauffe au recit de ses m iseres: 
a Elles etaient le prix de sa fid e lite ; Goulab-Singh avait 
voulu 1’obliger a lui rendre cette forteresse, confiee a sa 
gardę par le  roi. C etait pour l’avoir constamment de- 
fendue contrę ce seigneur que son frere Theann-Singh, 
place pres du roi, avait rendu inutiles tous les ordres de

DE Y I C T O R  JA.CQEEMONT. 429

http://rcin.org.pl



celui-ci pour le  payement de sa solde. Depuis trois ans, il 
n’avait rien reęu ; il n’avait pas de meilleur habit que ces 
guenilles qu’il me montrait. Ses soldats vivaient de 1’herbe 
des prairies et des feuilles des arbres... »

Je voyais avecun secret, oh! bien secret deplaisir, l ’effet 
de cette eloąuence sur la multitude affamee et armee au 
pou\oir de laquelle j ’etais tombe. Une clameur generale 
s'elevait frequemment au-dessus de la voix du chef, et la 
conclusion de son discours n ’en fut point le passage le 
moins applaudi de cette maniere menaęante. Chacun, en 
l ’ecoutant, examinait la m eche allumee de son fusil et en 
faisait tomber la cendre. Plusieurs des soldats voulurent 
parler a leur tour ; mais je commandai im perieusem ent si- 
lence a cette affreuse canaille, et je n’entendis plus que des 
murmures, assez faibles pour que le chef osat lui-m em e 
les reprimer. Le calm eindifferent que j ’affectais et la hau­
teur sans effort de mon langage imposerent a ces malheu- 
reux. Mon mepris les accablait. Ils n’avaient sans doute ja­
mais entendu un de leurs radjahs parler de lui-mem e, 
comme je le faisais,a la troisieme personne. Rundjet-Singh 
seul le fait dans le Pundjab; et, tandis que je me rendais a 
moi-meme ces respects, je ne leur parlais que comme a 
des serviteurs. Je parvins, par cette fnanoeiwre, a les eloi- 
gner la plupart de leur chef, que je traitais avec la mem e 
familiarite, mais avecun accent de bienveillance et de pro- 
tection. Je 1’em m enai a l ’ombre de ce grand figuier que je 
vous ai dit, pour l’entretenir moins publiquement. Je l ’y 
fis asseoir hum blem ent par terre, tandis que j ’avais fait 
preparer pour moi une de m es chaises. II sem blait presse 
d’entrer en m atiere; mais j ’appelai mon maitre d’liótel
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pour m ’apporter un verre d’eau sucree, ce qui fut long a 
preparer. Je m e plaignis de la chaleur, et commandai a 
un autre de m es dom estiąues de tenirun parasol au-dessus 
de m oi, a un autre de m’eventer avec un plumeau de 
plum es de paon. Je pris toutes m es aises, non-seulem ent 
sans en rien rabattre dem onordinaire, m ais en yajoutant, 
je vous assure, largement, laissantNeal-Singh par terre dans 
toute son hum ilite, pour reflechir en silence sur la gran­
deur du crim e qu’il pouvait avoir eu l ’idee de commettre, 
sur la grandeur terrible de ses conseąu en ces; et je lui ex- 
pliąuai alors sous quels auspices j ’etais \en u  dans ce pays, 
et la vengearxce terrible que le roi ne manąuerait pas de 
tirer de tout affrontque je pourraisrecevoir dans ses Etats, 
pour convaincre le gouvernement anglais qu’il n’en etait 
pas rinstigateur.

Mon hom m e protesta qu’i ln ’avait contrę moi aucun des- 
sein cr im in e l; il ne d ou ta itp a sq u elero i, me sachant entre 
ses m ains, ne lui payat ce qu’il lui devait depuis si long- 
tem ps, pour m ’en tirer. Je lui representai qu’apres avoir 
fait au pouvoir de Rundjet un tel outrage, il ne pourrait 
jamais se flatter d’un pardon sincere, et qu'il en payerait 
tót ou tard la peine par un chatiment c r u e l; j ’affectai de 
n’etre point m enaęant en lui disant ces c h o se s ; j’affectai 
de ne lui parler que dans son propre in teret; et cette 
adresse ne fut pas sans succes. Neal-Singli, alors, me pro- 
posa de m e laisser aller librę, et de ne retenir que mon ba- 
gage. Je rejetai cette idee par des consideralions qui de- 
vaient lui faire sentir davantage la distance qu’il y 
avait de moi a lui. Voyager sans mes tentes! sans mes 
m eubles ! sans m es livres! sans tous mes yetements , moi
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qui en change deux fois le jour! Ce qu’il me proposait la 
etait absurde... im possible ! Je regardai a ma m ontre, et 
dis a mon maitre d’hótel que c :elait 1’heure du dejeuner, 
et lui commandai de le servir sans delai. Je savais tres- 
bien qu’il n’y avait et ne pouvait y avoir rien de pret, puis- 
que toute ma caravane etait prisonniere sous la gardę des 
gens de Neal-Singh,devant lesquelsm es serviteursn’avaient 
gardę d’ouvrir aucun paquet. J’ordonnai qu’on apportat du 
lait. Le maitre d’hótel about m e demanda ou le  trouver, ou 
le prendre. « N’entendez-vous pas, dis-je a Neal-Singh, que 
le seigneur desire a^oir du lait?Envoyez au plus vite dans 
les hameaux voisins, afin que l ’on en apporte sans delai. »
—  Le brigand etait un peu ćtourdi de cette p o litiq u e; et, 
dans son incertilude, il expedia quelques-uns de ses śous- 
brigands en quete du breuvage demande. Je les regardai 
partir, et, quand ils furent a une centaine de pas, je les 
rappelai, et je dis a mon maitre d’hótel de leur bien ex- 
pliquer que c’etait du lait de vache, et non de buffle ou de 
chevre, qu’ii m e fallait, et qu’ils devaient le faire tirer de- 
vant eux.

J habituais a dessein ces bandits a m ’obeir dans des de- 
tails insignifiants, pour les rendre de composition plus fa­
cile dans la grandę affaire qui me restait a traiter avec eux, 
et dont j ’eloignais le moment par une multilude d’artifices, 
voyantque cette espece de treve favorisait m es interetspar  
l ’ascendantque Neal-Singli me laissait prendre sur lu i. Quand 
je  crus le moment favorable, je lui proposai un present et 
l ’appui de ma recommandation pres du roi. II m ’avait 
montre tant de bons royaux, restes assignats entre ses 
mains, qu’un chiffon de papier de plus, ecrit de ma main,
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ne devait pas lui paraitre un grand surcroit de richesses; 
et c e s t  la raison pourquoi je fus le prem ier a y ajouter 
1’offre de quelque chose de plus solide. II m e demanda 
aussitót deux m ille roupies... Quelques-uns de ses gens 
rassembles autour de nous crierent: « Non! non! dix 
m ille ! » ce qui ne leur valut de ma part qu’une apostrophe 
dedaigneuse que nul n ’osa releyer, et qui parut confondre 
tellem ent ceux-la aux yeux des autres, qu’aucun ne s ’avisa 
dinterrompre ensuite mon entretien avec leur chef. « Ni 
dix m ille, ni deu xm ille , ni mem e m ille; par la raison que 
je ne les ai pas. Mais, en consideration de votre pobition 
m alheureuse, je vous donnerai cinq cents roupies. —  Cinq 
centś roupies ! s’ecria-t-il; a quoi bon? Nous sommes ici 
quatre cents hom m es qui, depuis trois ans, mourons de 
faim ! Deux m ille roupies, ou rester ici prisonnier ! » Sans 
paraitre faire attention a son alternative, je leva ilesep au les  
a l absurdite de sa demande, et lui offris de s’en faire con- 
vaincre par mon tresorier; etilacceptaavecem pressem ent 
la proposition de voir compter m es tresors. Je le repris 
avec hauteur, avec severite, avecm epris, de ce mouvement, 
comm e si ce que j ’avais dit pouvait n e tr e  pas la verite. 
(i Les Asiatiques, lui dis-je, sont des m iserables qui se par- 
jurent pour un e c u ; mais n’avez-vous pas entendu parler 
de ce que c e s t  que la parole d’un seigneur chretien?» Et il 
me faisait a mains jointes des excuses, protestait qu’il me 
croyait; mais repetait que cinq cents roupies ne pouvaient 
suffire a tant de gens.

Je changeai le lieu de notre conference : apercevant un 
petit vallon om brage, je dis a Neal-Singh d’y venir avec moi 
Dourla continuer; et j’avais grand soin d ’avoir continuel- 
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lem entbesom  de quelque objet renferme dans m es m alles, 
pour me faire suivre de tout mon bagage, et constater, aux 
yeux des miserables qui m ’entouraient qu’il y avait une 
mesure dans la rebellion de leur chef, et que je ne me con- 
siderais nullement comme leur prisonnier. Je m ’arretai 
yingtfois pour regarder de pres quelque plante, p o u r l’ob- 
server a la loupe, la faire cueillir et serrer dans un livre 
par un de mes serviteurs dont c’est remploi.Neal-Singh eut 
a repondre a mes questions sur leurs norns, leurs usages. 
Ces lenteurs, ces hauteurs, donnaient a la foule des soldats 
montagnards un depit, unehum eurm anifeste, m aisdesor- 
mais silencieuse.

J^ w is cependant bien am£liore ma position. Cet homme 
qui me tenait prisonnier, qui etait le maitre de ma vie, 
me laissait lui promettre ma protection. II se plaignait de 
n’avoir jamais pu faire connaitre au roi ses griefs, parce que 
Theann-Singh interceptait sa correspondance ou 1’empś- 
chait de parvenir jusqu’au roi. II me pria d ’ecrirea M. Al­
lard, afin qu’il en youlut bien śtre le canal: et sur-le-champ 
j’ecrivis a mon ami pour lui conter mon aventure, en re- 
grettant de ne pouvoir lu i en dire la fm. Cette lettre fut 
reęue avec toute sorte de demonstrations de respect. 
C est toujours quelque chose qtie des formes polies dans 
un voleur. L’idee de m e garder prisonnier avait ete peu a 
peu abandonnće, quoique cependant j ’eusse repete ferme- 
m ent que je n’avais pas m ille roupies. Je m ’informais des 
routes, des distances, de celle du village procliain (ce- 
lu i-c i), des ressources qu’il offrirait a ma cavavaneaffamee 
depuis deux jours ; je reussis k y faire envoyer mes tentes 
et 1’office en avant; je  manceuvrais de maniere a sauver
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mSme les cinq cents roupies que j ’avais offertes d’abord, 
le couteau sur la gorge. Mais je vis 1’impopularite du chef 
parmi les siens croitre tellem ent, que, pour en prevenir 
rexplosion , qui eut ete le pillage generał de mon bagage, 
et peut-etre bien des coups de fusil a bout portant, je fis 
la part de la tem pete, et, d’un air gracieux, dis a mon tre- 
sorier de compter cinq cents roupies a Neal-Singh.

Le reste de mon aventure n’est que comique. Le voleur 
en chef m’assura qu’il ne me prenait pas cet argent, et 
qu’il ne youdrait mthne le recevoir qu’autant que je decla- 
rerais que c’etait mon bon plaisir de le lui donner. II me 
donna presque envie de rire par 1’humilite de ses protes- 
ta tion s: « Desormais il allait 6tre mon serviteur, parce qu’il 
aurait mange de mon sel (figurę populaire dans toutes les 
langues de l ’In d e ); sans son excessive m isere, il nfaurait 
fait un autre nazzer (offrande) que celui d’un chevreau ; 
mais je  connaissais bien par la sa soum ission a tous mes 
desirs, et je  savais combien il etait pauvre, moi qui le 
traitais si genereusem ent... # Mon domestique n ’eut qu’a 
prendre quelques roupies dans un sac pour les mettre 
dans un autre plus gros, afin decom pleter cinq cents rou­
pies. II donna le  sac a Neal-Singh, qui, d ’un air humble et 
suppliant, m e pria de vouloir bien toucher cet argent, et 
lui toucher la main quand il le recevrait, pour lui prouver 
que ce prćsent ćtait un pur effet de ma bonte et de ma sa- 
tisfaction pour ses services. Je consentis, —  de la main 
gauche; —  e t, quand mon voleur sentit se poserlegćrement 
sur sa main le  doigt dont j’avais touchó le sac qu’on lui 
donnait, il se prosterna, et s’ecria qu’il etait le  plus fidele, 
le plus reconnaissant, le plus devouć de mes serviteurs
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et, si je lu i permettais de prendre ce nom, le plus inviolable 
de mes amis. 11 dit alors quelques m ots a Mirza pour 
prendre de lui quelques roupies, et mon pauvre diable de 
lieutenant, les mains jointes, et d’un air bien piteux, s’ex- 
cusait sur sa tres-veri table pauvrete, quand je .lu i rendis 
confiance, en disant imperativement au voleur qu’il avait 
rnange mon sel, et que Mirza mangeait aussi mon sel. Je 
leur fis prendre la main l ’un a 1'autre pour cim enter cette 
amitie de theatre, et, de mon chef, je commandai a ma ca- 
ravane de se remettre en route \A B e ra li!  Neal-Singhm’of- 
1'rit une cinąuantaine de ses bandits pour y escorter mes 
gens, ce que je refusai prudemm ent; je lui en demandai 
cinq, et lui ordonnai, car en paroles j ’etais le maitre et 
n’avais guere cesse de l ’etre, de faire rentrer tous les au­
tres dans la forteresse. En prenant conge de moi, ce qui 
se traduira par en me rendant la liberte, il me fit, a voix 
basse, la demande d u n e  bouteille de vin ; j’eus la bonne 
foi de la lui envoyer apres la lui avoir promise. J’ai songe, 
cependant, que ce serait trop ridicule de faire yider a ma 
santeune bouteille de mon vieux porto a un pareil coquin, 
et je lui en ai envoye une de rakh de Delhi, qui m e sert 
d’esprit-de-vin.

Les cinq bandits qu’il m ’avait donnes paraissaient fort 
mai a l ’aise de se trouver, dans ma troupe, du parti de la 
minorite. Ils s ’en ecliapperent au detour d ’une m ontagne; 
et, se joignant a quelques autres qui etaient passes en con- 
trebande, ils volerent la chevre maigre qu’un de mes gens 
faisait marcher devant lu i, et qui eut ete incontestablem ent 
le  mets le  plus cher dont j’eusse goute.

Ce village est expose aux attaques de Neal-Singh lorsque
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la faim le fait sortir des bois; et il serait possible que 
l ’odeur de mes roupies, quoiqu’ils sachent qu’il ne m ’en 
reste pas trois cents, y attirat cette nuit des gens de sa 
bandę. Mais les miens sont sur leurs gardes, et capables 
de repousser, s’ils en ont le coeur, ce dont je doule, une 
alfaque qui ne serait point faite par la troupe entiere de 
Neal-Singh. Je vous ecris avec m es pistolets sur la table, 
d’autres au chevet de mon lit, et mon fusil appuye contrę 
lui. Je ne doutepas que deux hom m es jetes par terre, du 
premier coup, ne fassent beaucoup d'impression sur l ’es- 
prit des autres, a moins qu’ils ne soient, comme ce matin, 
en majorite accablante.

Demain, j ’irai camper prfes d’une petite yille, en surete 
cornplete jusqu’a Cachemire. Je m’en flatte. Ma caravane 
s’y ravitaillera, et j ’expedierai des courriers par une autre 
route, pour informer le roi de m on aventure, lui en de- 
mander reparation, et pour dire a M. Allard sa terminaison 
a 1’amiable. Malheur au plus devoue de mes servi[eurs, au 
plus inviolable de mes amis, si Rundjet-Singh charge 
M. Allard de le chatier de son insolence! II a bonne chance 
d’etre pendu a ce figuier sacre, tem oin de sa trahison ; et 
ce sera le plus grand service que M. Allard puisse lui 
rendre : car, s ’il le livre au roi, il ne gardera sa vie que 
si elle  resiste a d horribles mutilations, et je souhaite que 
M. Allard lui rende ce service. J’ai, il est vrai, solennelle- 
ment declare que j ’etais cliarme de lui donner cinq cents 
roupies, et il est vrai que j’etais charme d’en śtre quitte 
pour cela. Ma satisfaction, vous 1’imaginez bien, n ’etait 
que relative.

Je suppose, ce soir (dix heures), que Bodder-Box, ayant
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eu vent de m on aventure, ne sera pas venu se jeter dans 
le guepier. Mais il n’y a point d’autre route en avant; et 
le  manąue de provisions lui rendra peut-etre impossible de 
retourner a Mirpoor. Neal-Singh lui fera payer cher sa bien- 
venue, s il Tattrape; car c’est Thomme de confiance de 
Theann-Singh, 1’artisan de ses infortunes. II me parait, au 
reste, etre un assez mauvais sujet, et, comme mehmandar, 
assez peu regrettable.

J’espere, mon cher pere, n’avoirpasagrossir cette lettre, 
deja longue d’un premier je t , d’autres histoires de ce 
genre. Mais, enfin, siv o u s etes oblige de reconnaitre de- 
sormais qu’il y a reellem ent des aventures, vous -voyez k 
combien peu de chose, en defmitive, elle se reduisent. 
Celle-ci me coute cinąuante lo u is ; mais le  radjah m'en a 
donnę cinq cents : je joue donc sur le  yelours.

Je n’ai rien a m e reproeher dans ce lle -c i; toute la pru­
dence liumaine ne pouvait la conjurer. La yiolence eut 
coute la vie a quelques-uns des brigands, mais sans laisser 
a aucun de m es gens la moindre chance d ’echapper au 
massacre. Je ne pouvais faire que de la diplomatie, et j ’es- 
tim e m’en etre assez bien tire, en sauvant une grosse 
lettre a vue de deux cents louis sur Cachemire et le khelat 
du roi, en sauvant sicom pletem ent les formes aussi, pour 
croire que le marquis de ***, le duc de *** et le prince 
de ***, mes anciens camarades du lycee, mais maintenant 
de hauts et puissants seigneurs tres-capables, et du bois 
dont on fait des ambassadeurs (ce qui parait assez co- 
m ique), n’eussent pas fait mieux. Mais. ąueląue jour, rap- 
proche de vous, rentre dans le cercie monotone d ’une vie 
sedentaire europenne, j ’aurai plus de plaisir k me rappeler
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ces souvenirs diplomatiques de ma jeunesse, que Leurs 
susdites Seigneuries a se rappeler leurs ambassades. Je ne 
leur envie rien : le  genre ambulant, dont j’ai eu a vous 
conter aujourd’hui les vicissitudes, a aussi, et dans le pre­
sent, ses plaisirs qu’on ignorea Paris. Je laisse mon ima- 
gination s’y livrer et s’abandonner a ce ch arm e; tandis 
que mon esprit est continuellement occupe d’objets d’eludes 
positives ; ajoutez a cela quelque peu de philosophie, pour 
laquelle je  ne crois pas etre fort oblige a notre ami Se- 
neque, une bonne sante et des jam bes excellentes ; et croyez 
que c’est plutót moi dont on devrait envier la condition. 
Adieu.

Camp & K ote li, 23 avril.

Eh bien, je suis ąuitle de Neal-Singh, et n’ai plus rien a 
redouter de ses altaąues nocturnes ! Que n’etait-il ecrit la- 
haut que j’arriverais un jour plus tard sur ses terres ! II 
m ’eut vole ce matin ; mais, a l ’heure qu’il est, je lui ferais 
rendre gorge, et lui ferais donner cent coups de fouet pour 
reconnaitre ses bons et loyaux services. Voici comment. Ce 
matin, a peu de distance de Berali, je  me croisai sur le 
chem in avec 1’armee qui revient de Cachemire; et, comme
1 etait im possible a deux chevaux, et souvent meme a deux 
pietons, de passer a la fois dans ces sentiers, le long des 
precipices, je  m ’assis a l ’ombre sur le bord du chemin, et 
passai en revue deux ou trois m ille hom m es, qui defilerent 
devant m oi. Leur commandant,Scheikh-Nour-Mouhammed, 
descendit de cheval et m’aborda respectueusem ent, rn’of- 
frant quelques roupies en nazzer. Je le fis asseoir sans faęon 
sur l ’herbe aupres de moi, et je restai plus d’une heure a 
causer avec lu i. Je lui contai ma deconfiture d’hier, et,
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seance tenante, j ’en ecrivis tous les details essentiels & 
M. Allard, afin qu’il en inform&t au plus tót le  roi. Scheikh- 
Nour-Mouhammed me promit de remettre lui-meme cette 
lettre aM. Allard, dont il rejoindra le camp dans six jours. 
Chemin faisant, il s’informera si Neal-Singh a empoigne 
mon mehmandar, et, dans ce cas, il 1’assiegera dans sa for­
teresse. II m ’offrait, a tout evenement, de faire ce petit siege 
pour faire punir au plus vite ce bandit. Mais je 1’en ai dis- 
suade, parce que je desire que le roi ait. l ’initiative de la 
satisfaction que j ‘attends. Pour avoir le plaisir d’y prendre 
part, j ’eusse accepte sans doute 1’offre polie de Nour-Mou- 
hammed, si j ’eusse rencontre hier son armee.

Cette armee s’en retourne a Lahore fort mecontente. Le 
dernier soubah de Cachemire, qui l’avait formee, la trai- 
tait genereusement.; et elle sait que par le roi elle sera mai 
payee. Elle est, d’ailleurs, irritee contrę lui, a cause de l ’in- 
justice revoltante qu’il a commise envers leur ancien chef. 
Sans quelques compagnies, jadis disciplinees, qui s’en a l-  
laient sur la route, m elees a la hordę de.Sikes irreguliers, 
mon bagage aurait peut-śtre ete pille. Mais, une fois que 
j’eus rencontre le  scheikh , cette effrayante cohue se 
tut, et presenta les armes en passant devant moi.

Au bord de la route, apres l’avoir croisee tout entiere, 
je vis le cadavre d’un hom m e pendu a un arhre , le matin 
meme, il paraissait. Je demandai qui il etait et pourquoi on 
l ’avait pendu ; m ais tous les passants semblaient si indif- 
ferents a ce spectacle, qu’aucun n’en sa\ait plus que moi. 
La vie d’un pauvre hom m e ! c ’est si peu de chose dans 
1’Orient!

II faut avoir voyage dans le Pundjab pour connaitre
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quel im m ense bienfait c’est pour 1'humanite, que la doini- 
nation des Anglais dans 1’lnde! Que d em iseres elle.epargne 
a quatre-vingts millions d’homraes! 11 y a dans le Pundjab, 
une fraction enorme de la population qui ne subsiste que 
par son fusil : elle est peut-etre la plus miserable de toutes; 
mais enfin, en bonne justice, elle n’aurait droit qu’a elre 
pendue. Je ne puis śtre temoin des maux affreux d’un le i 
system e, sans desirer ardemment voir les Anglais porter 
leurs fronlieres du Sutledje a 1’Indus, et les Russes occuper 
1’autre rive de ce fleuve. On croit generalem ent que ce sera 
le jour d’un choc terrible entre ces deux grandes puis- 
sances, qui decidera du sort de toute l ’Asie a 1’occident de 
1’lrady; mais je pense, au contraire, qu’alors seulement, 
la paix regnera partout dans ces vastes contrees. La civi- 
lisation europeenne m erite d’envahir l’univers. A defaut 
de la civilisation  de 1’Occident, sa domination  seule est en­
core pour les peuples des autres parties du monde un im­
m ense bienfait; et c’est probablament le seul que ses insti' 
tutions religieuses nous permetlront de rendre a 1’Orient.

Camp a Kohouta, vallee de Bet&r, 1" mai.

J’ai fait bien peu de chemin depuis huit jo u rs; mais 
bśtes et gens avaient grand besoin de repos a Koteli, ou 
il n ’y avait rien  de ce qui les eut refaits pro mptement. 
Je suis arrive le 27 avril a Prountche, dans un etat pi- 
toyable, crachant le sang. J’ai coupe court au mai par 
une manoeuvre hardie; j ai fait pecher des sangsues dans 
les rivieres d’alenlour, et m’en suis faitappliquer soixante- 
cinq sur la  poitrine et sur 1’epigastre; et, pour reparer
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cette grandę perte de sang, j ’ai fait tuer deus moutons 
par jour, dont j ’ai mange autant que j ’ai pu, et me voici 
parfaitement retabli. C’etait sans doute un refroidisse- 
m ent a la suitę d’une marche forcee, qui m ’avait entrepris 
la p o itrine: que voulez-vous ! il y a des marches ou ił faut 
tra\erser quatre torrents d’eau glacee plus haut que Ja 
ceinture. On est trop heureux de ne s’y pas noyer.

II y a une grandę eclaircie dans l  horizon menaęant 
dont j ’etais encore entoure de toutes parts a Koteli. Apres 
dem ain, je  franchirai la chaine qui separe le bassin de 
Cachemire de cette mer de m ontagnes!

II y a bien, a peu de distance du passage, une forteresse  
du roi, a Ouri; mais elle  est trop voisine d ’un grand 
centre d’autorite, Cachemire, pour que le killadar (gou- 
verneur) se perm ette les libertes que Neal-Singh a prises 
avec moi. D’ailleurs, je n ’ai plus le sou.

J’ai ecrit de Koteli au roi pour lui conter mon aventure 
et lui en demander satisfaction. Dans auinze jours, j ’aurai 
sa reponse.

Je l’ai ecrite aussi a Wade, que lord William Bentinck 
envoie en mission a Lahore, pour rendre au radjali les 
compliments dont celui-ci vient de lui envoyer une car- 
gaison a Simlah. II importe a ma surete, dans mes excur- 
sions futures, que mon brigand reęoive un chatim ent 
exemplaire.

Cachemire, 13 m ai 1831.

Enfin m’y voil5, et depuis plusieurs jours. Le col de 
Prountche, quoique encore encombre de neiges, n ’a ete 
qu’un jeu pour moi. L’an passe, au Thibet, j ’etais m onie  
plusieurs io is & des hauteurs presąue doubles.
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J’ai bien encore trouve sur m on chemin des gens qui 
se souciaient fort peu des ordres du r o i ; mais leur indis- 
cipline ne m ’a oppose aucun obstacle considerable. Je 
suis arriye ici le 9. Le gouverneur, informe de mon ap_ 
proche, envoya son bateau et ses officiers pour me rece- 
voir a deux lieues de la ville, et m e conduire au jardin 
prepare pour ma demeure. II est plante de lilas et de ro- 
siers qni ne sont pas encore fleuris et d ’im m ensesplatanes. 
A l’un des angles s ’eleve un petit pavillon qui domine le 
la c ; j ’y suis etabli. Mes gens sont aupres, sous mes tentes 
tendues sous degrands arbres. On M tit a la hate des ba- 
raques pour m es cavaliers et leurs chevaux.

Si le gouverneur de Cachemire eut ete un grand sei­
gneur, je n ’aurais pas hesite a lui faire la premiere visite; 
mais c e s t  un homm e de bas lieu qui n est la qu’en pas- 
sant, et je refusai de lui payer cette deference. Pour un 
parvenu, il a etć d ’assez bomie composition. ilfut convenu, 
des le premier jour, que notre entrevue aurait lieu le len- 
demain a Schablibagh, le Trianon des anciens empei eurs 
m ogols. C est un petit palais, maintenant abandonne , 
mais encore charmant par sa position et ses magnifiques 
om brages. II est situe a deux lieues du chez moi, de 1’autre 
cóte du lac. Le gouverneur m ’envoya son bateau et une 
gardę nornbreuse qui montait une flottille, et je me rendis 
a Schalilibagh sur mon amiral. Le gou-verneur avait or- 
donne une lete pour me recevoir. Les eaux jouaient dans 
les jardins, ou se pressait la foule : l ’armee sike, dans son 
costume magnitique et pittoresque, en occupait toutes les 
avenues. Dause et musique n ’altendaient que moi pour 
com m encer. Le gom erneur frotta sa longue barbe contrę
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mon epaule gauclie, tandis que je frottais la m ienne sur 
son epaule droite : nous nous assimes l’un pres de 1’autre, 
sur des chaises ; la cour vice-rova!e s’assit autour de nous 
sur le tapis, et, apres 1’echange banał des com plim ents 
d ’uscge, la fete commenęa.

Cet insipide intermede de chants et de danse que les 
Orientaux regardent avec p la isir  du matin au soir, s’ap- 
pelle nautche. II n ’est gracieux qu’a Delhi. Les beautes de 
Cachemire n ’avaient dans leurs yeux aucune compensa- 
tion pour la m onotonie de leur danse et de leur chant; 
elles etaient plus brunes —  cest-a-dire plus noires —  
que les choeurs et ballets de Lahore, d’Amritsir, de Loo- 
dianah et de Delhi. Je restai tant q u ejetrou va i plaisir a 
regarder l ’architecture bizarre du palais, la variete et l ’e- 
clat des groupes de figures guerrieres qui se pressaient a 
alentour, la grandeur colossale des arbres, les gazons 
^rais, les cascades, et, dans l ’eloignem ent, les montagnes 
bleuatres et leurs som mets blanchis... Apres une demi- 
heure, je pris conge de mon vice-roi, et revins chez moi 
dans le meme ordre selon lequel j ’etais alle.

Mon pavillon n ’avait que des murs de d en telle ... II n ’e- 
tait ferme que de persiennes elegam m ent decoupees avec 
un art infini. II etait ouvert a tous les vents et aux regards 
curieux des oisifs Cachemiriens, qui venaient par milliers 
alentour, dans leurs petits bateaux, me regarder comme 
une bete feroce dans sa cage, au travers des barreaux. Je 
l ’ai fait tendre interieurem ent de toiles qui m ’y abritent, 
tani bien que mai, du vent, et m ’y cachent completement 
a la curiosite publique. Le gouverneur m ’a envoye une 
gardę nombreuse d’un corps sem i-regulier, qu’il com-
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mande plus specialement. II y a des factionnaires tout au­
tour du jardin, e t i l  pleut des coups de baton sur les indis- 
crets qui s’en approchent. II m e faut bien 1’ordonner : on 
ne me respecterait pas sans cela ! Ce joli lieu  me servira de 
detneure, ou plulót de ąuarlier generał, pendant les cinq  
mois a venir. Sa position est assez centrale au milieu de ce 
pays. J'y laisserai le plus lourd de m on bagage; et, tantót 
en bateau, tantót a cheval ou a pied, selon la naturę des 
lieux a visiter, je ferai alentour une serie d’excursions. 
La magnificence du roi m ’a pu perm ettre de faire les de- 
penses necessaires a la formation de grandes collections  
de zoologie. Je compte en cinq m ois doubler ici le bagage 
que je traine a ma suitę.

Je n eta is  pas sans quelques craintes en venant ici : de­
puis plusieurs annees, un Afghan fanatique, Seid-Ahm ed, 
menaęait Cachemire. Mais, avant-hier, le fort tira une sak e  
royale, et le gouverneur m ’envoya dire que Cheyr-Singh, 
un des flis du roi, \enait de lui livrer, pres de Mozaffe- 
rabad, une bataille dans laquelle il avait peri avec toute 
son arm ee. Le bruit publie ajoute que Cheyr-Singh vaven ir  
ici com m e vice-roi. Quoique j’aie a m e louer extrem em ent 
des attentions du gou\ernem ent actugl, je  desire l’arrivee 
du p r in ce; il est fort ami de M. Allard, et ne peut manquer 
de m e bien traiter. Son autorite sera bien plus puissante 
en ce pays que celle du chef actuel, et me protegera bien 
plus efficacem ent dans mes excursions. Au reste, chacun 
sait a present qu’il ne faut pas badiner avec moi. Un firman 
royal estarrive avant-hier, qui annonce que le roi, instruit 
de m on aventure a Toloutchi, a chasseNeal-Singh, l’a ruinę, 
et a com m ande qu’on lui coupat le nez et les oreilles, s ’il
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se prósentait a Lahore. Le meme firman ordonnait, en 
outre, au gouverneur de m ’envoyer aussitót cinq cents 
roupies, ce qui est evidem m ent, de la part du roi, la res- 
titution de la som me que Neal-Singh m ’avait extorquee. La 
maniere dont le roi parle de m oi dans ce firman exprime 
une grandę consideration, une bienveillance reelle, et a 
produit ici un effet m erveilleux. J’ecrirai dans peu de jours 
a Rundjet pour le rem ercier.

Comme je redoutais la cruaute dont Neal-Singh est m e- 
nace par la vengeance du roi, dans la lettre ou je 1’instrui- 
sais de mon aventure, j ’avais pris la liberie de marquer le  
chatiment que je desirais pour le coupable. Je contais au 
roi comment il m ’avait mystifie, au point de m ’obliger a 
declarer que c’etait mon bon plaisir de lui donner cinq 
cents roupies; et je priais qu’on lui fit rendre gorge au 
profit des pauvres, et qu’on lui administrat, en outre, cinq 
cents coups de fouet, en Pobligeant de plusa declarer que 
ce ta it son bon plaisir d’etre fouelte. —  Si Rundjet etait de 
bonne humeur le jour ou il aura reęu ma lettre, nul doute 
qu'il n a it ri de la plaisanterie, et que Neal-Singh, par sa 
librę yolonte, de son gre, pour son bon plaisir, ne reęoive 
le chatiment en question.

Je y o u s  ai parle d’un hom m e pendu a Koteli : il y  en 
avait une douzaine accroches aux arbres pres de mon 
camp, sur le bord de la riviere. Le gouverneur, dans la 
visite qu’il me fit, me dit d’un air tres-insouciant qu’il en 
avait fait pendre deux cents dans la premiere annee de son 
commandement, mais que maintenant il suffisait d’un par-ci 
par-la pour tenir le pays en bon ordre : or, notez que le 
pays  est un chetif canton presque desert.—- Pour m oi, si
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j’avnis a le gouverner, je commencerais par mettre aux fers 
le gouverneur et ses trois cents soldats, qui sont les vo- 
leurs par excellence, et je les ferais travailler a la con- 
struction d’une bonne route. Ils vivent maintenant oisifs 
sur le travail des pauvres p aysans; ils continueraient a 
subsister sur le  mem e riz, mais ils 1’auraient gagne.

L’intelligence et la friponnerie des Cachemiriens sont 
proverbiales dans 1’Orient. II me pleut des gens soi-disant 
de ąualite, qui s ’offrent a me servir de cicerone : il savent 
tout, ils ont ete partout; et, quand je les interroge de pres, 
je deeouvre que leur science n’est qu’une spirituelle im- 
posture. II y en a cependant quelques-uns qui m ’ont ete re- 
com m andes par M. Allard, et que je  reęois frequemment. 
Avec l’un d’eux, qui est un Mogol d’extraction, je fais une 
heure de persan tous les matins. Quant aux pundites, tous 
bralimanes de caste, ils sont d’une ignorance grossiere; et 
i l  n’y a pas un de mes sennteurs hindous qui ne se re- 
garde com m e de meilleure caste qu’eux. Ils mangent de 
tout, excepte du bceuf, et boivent de l ’arak; —  il n’y a, 
dans 1’Inde, que les gens de castes infames qui le fassent.

I ln ’est pas possible que je revienne par Ladak, comme 
c e ta it  mon dessein : ce vovage serait trop dangereux. 
Mon bagage scientifique, en quittant Cachemire, sera trop 
precieux pour que je le risque dans les deserts. De 
Prountche jusqu’ici, j ’ai eu cinquante hommes d’escorte; 
mais ce n ’est pas assez en cas de rencontre facheuse, il 
en faudrait cinq cents, une armee. —  Je relournerai sans 
doute a Simlah par Kiehetouar, Chumba et le pays de Koul- 
lou , ou bien par I\adjaori, Djamou et Belaspoor. Je ferai 
en  sorte que chaque petit prince, sur le lerritoire duquel
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j ’aurai a passer,, reęoive a l ’avance un firman de Rundjet- 
Singh pour Ten instruire. Mais la moitie de cette route au 
moins traverse les Etats du radjah Goulab-Singh, dont 
Djamou est la residence royale: et, la, je  n ’aurai rien a 
craindre. Neanmoins, quelque temps qu’il fasse ce jour-la, 
ce sera un beau jour que celu i ou je repasserai le Sutledje.

Ma sante est bien r e ta b lie ! elle ne peut que se re- 
tremper dans un climat salutaire. Dans un m ois, je  man- 
gerai des cerises de mon jardin, puis des abricots, puis 
des peches et des amandes, puis des poires et des pomm es, 
et enfrn des raisins. Je me p rom enele soir sous une treille 
superbe, dont les ceps, encore jeunes, ont deux pieds de 
circonference : je n’avais encore rien vu de pareil. On me 
promet aussi des melons delicieux et meme des melons 
d’eau. Cette derniere promesse est la menace d’un etetres- 
chaud, mais il ressemble au nótre dans le Midi : les pro- 
ductions sont les mem es. II fait maintenant le  m em e temps 
qu’a Paris, mais plus beau, moins inconstant

J’avais vu a Saharunpoor une centaine de plantes de Ca­
chem ire, apportees dans 1’Inde par des marehands de ce 
pays. La moitie d’entre elles croissent aussi dans l ’Ilima- 
laya a 1’orient du Sutledje ; et, ayant determine la hauteur 
moyenne a laquelle croit chacune, j ’avais formę sur l ’ele- 
vation absolue de Cachemire une conjecture d ’une justesse 
remarquable. Je la supposais de cinq h six m ille pieds an­
glais; or,quelques observationsbarornetriques faites depuis 
mon arrivee, et que je n Jai encore pu calculer qu’approxi- 
m ativem ent, par la comparaison des moyennes meri- 
diennes du mois de mai, a Calcutta, a Boinbay et a Saha­
runpoor, m ’indiquent cinq m ille trois cent cinquante pieds.
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J’ai decouvert que mon cuisinier ayait servi longtemps 
un vieux medecin anglais, fort gourmand, et je lui ai 
donnę carte blanche pour l ’exercice de ses talents. Comme 
la matiere prem iere ici ne m anąue pas, je fais presąue 
bonne chere depuis cette decouverte. Ces bons diners, dont 
je me vante, sont cependant sans pain  ni vin . Le regime 
aqueux, auquel me condamne la necessite, me donnę par- 
fois des envies de femme grosse pour une bouteille de vin 
leger. — J’ai de beaucoup m eilleurs domestiques que l ’an 
passe, le  chef surtout, qui me sert de tresorier. Je ne sau- 
rais, en ce pays, toucher une piece d’argent sans m e de- 
considerer tout a fa it; et ę ’a ete un grand bonheur pour 
moi de trouver, parmi m es gens, un serviteur propre a 
garder, ouvrir et fermer ma bourse, en ecrivant tout ce 
qui y entre et tout ce qui en sort. J’en ai aussi un plus 
grand nombre que dans ma premiere campagne dans 1’Hi­
malaya, le  double : c e s t une lourde depense, mais elle est 
inevitable. Apres tout, le nombre n’excedepas quatorze,et 
M. Allard en a cent cinquante, et il n ’en a pas assez!

J’ai reęu hier des nouvelles de M. Allard, qui me trans- 
mettait des lettres de I’Inde, de Loodianah et de Delhi, 
toutes de date fort ancienne, parce que son courrier s’est 
perdu huit jours dans les neiges. On in’apprend de Delhi la 
chute du cabinet Wellington, et l ’on m ’envoie une gazette 
de Bombay qui m ’instruit de l’insurrection de Yarsovie. Du 
reste, pas un mot sur les affaires de la France. Dans 1’igno- 
rance de la marche qu’elles peuvent suivre, je me rejouis 
cependant de l’elevation de M. Brougham et du comte 
Grey au ministere anglais. II me sem ble que c’est un gage 
d’ainilie entre la France et 1’Angleterre, dont l ’harmonie
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me parait etre la condition necessaire de la paix en Europę. 
Reste a savoir si le  duc de Wellington ne saura pas, dans 
la chambre des pairs, se creer une majorile contrę le mi- 
nistere wlhg qui 1’oblige a quitter la partie, ou du moins 
a la jouer sans eclat et sans profit pour la liberie.

J’ecrirai prochainement au Jardin, et une lettre qui sera 
agreable a M. Cuvier, car elle lui promettra tous les pois- 
sons des eaux de Cachemire. Celle-ci va faire cent ricochets 
avant que de \o u s  arriver ; et j’ignore si elle trouvera en­
core a Chandernagor 1’obligeance de M. Cordier pour l ’ex- 
pedier, car il y a trois m ois que j ’ignore ce qui se passe 
dans YInde franęaise , com m e nous avons 1’impertin'ence 
comique de dire. —  Je ne puis finir sans ajouler une re- 
flexion triste : c e s t  que vos dernieres lettres etaient du 
22 juillet 1850 ; dix m ois sans nouvelles ! c’est bien long! 
Adieu, mon cher pere, adieu; je  voudrais avoir en vous 
toute la foi que vous avez justem ent en m oi...; m ais, moi, 
j’ai trente ans, et vous... vous en avez plus du double. Ne 
voila-t-il pas que, depuis treize jours, Porphyre a passe la  
quarantaine; et Frederic vous parle de ses cheveux gris ! 
Eh bien, s o i t ! vieillissons tous ensem ble, a qui de plus 
b e lle !

. . . . J en  ai pas la m aladiedu pays, non; mais, lorsque 
ma pensee se porte vers lui, vers vous, ce n ’est pas sans 
un bien vif ressentim ent. U isolem ent de ma position n ’au- 
rait rien que de vulgaire pour un homme comme il y en 
a tant, comme la foule est faite peut-etre, qui n’aimerait 
que sans passion; mais vous, mon cher pere, mais vous 
et ceux qui me connaissent comtne vous, pouvez seuls ima- 
giner tout ce qui se passe de tristesse dans mon ame en
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auelques instants, quand elle s ’inquiete sur les objets de 
mon affection.

Je n’ecris pas a Porphyre aujourd’h u i : cette lettre est 
pour lui comme pour vous ; mais je trouve dans mon porte- 
feuille quelques poges adressees a Frederic, de je  ne sais 
ou. Envoyez-les-lui. Adieu, encore adieu.
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